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Tableaux historiques de l'Asie, depuis la monarchie de Cyrus jusqu'à nos jours, accompagnés de recherches historiques et ethnographiques sur cette partie du monde
Cymt, d'origine persanne, c'eat-a- dire d'une «. <7 race sjÇmiluius, ayant mis fin a la djnaitie mode qui domina dans l'Iran , étendit avec rapidité les bornes de ses états.Cctte carte présente son empire tel qu'il était en 536 avant notre ère. Ses limites sont marquées en rouge. Le royaume de Lydie , que Cy rus conquit en 538 , et qui compre nait l'Asie mineure entre la mer Egée, le mont Taurus et le fleuve Hafys, est distingué des anciennes possessions raides par une frontière bkue , et celui de Babylonc , soumis deux ans plus tard , par une verte.
En Egypte régna Amasis, sixième roi de la vingt-sixième dynastie, qui était SaHe. Couleur /aune clair.
A cette époque reculée les parties babitables de V Arabie étaient partagées entre différentes familles de petits princes, dont le gouvernement était loul-a-Iait patriarcal. L'bistoire , ou plutôt la tradition postérieure des Arabes, ne nous donne que la liste de leurs noms , sans aucune chronologie, et accompagnée de quelques anecdotes souvent très fabuleuses.
Quant a l'Inde et le Tubet , nous en savons ensur les événements qui ont eu lieu régions,, du temps do Cjrus et de ses successeurs. Les Hindoux n'ont pas songé a écrire leur histoire, et chex eux la poésie a envahi le domaine de celle dernière. Les fastes de l'Inde ne peuvent être recueillis que
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nombrables inscriptions anciennes que le temps et la fureur dévastatrice des musulmans ont épargnées. La couleur bleue , qui entoure sur notre première carte la presqu'île en-deçà du Gange, est donc simplement une indication ethnographique tt géographique; car nous ignorons si cette grande partie de l'Asie méridionale était soumise a un seul monarque, ou si elle fut partagée entre plusieurs princes indépendants les uns des autres.
L'Ile de Ceyltn, ou Lanka, a élé autrement coloriée que l'Inde ( en orange ) , parcequ'elle était habitée par un autre peuple , qui était vraisemblablement de la race nègre.
Nous n'avons aucune notion historique des insstatx» événements qui ont eu lieu dans l'Inde au-delà ,;4 » e ' T, » t ». du Gange
L'isthme Caucasien , ou le pays situé entre la mer Noire et la mer Caspienne, était, du temps de Cjrus , habité presque par les mêmes peuples qui l'occupent aujourd'hui. Les chroniques géorgiennes prétendent que ces peuples descendent du patriarche Thargamos , et leur donnent pour cette raison le nom de Thargamossiens. Je leur al affecté sur cette carte la couleur orange, en réservant la bkue pour les habitants de l'^ftaJM«,qui étaient d'origine différente.
Au nord-esl de l'empire persan on voit la taïaaoxusa. Sogdiane et toute la Transoxiane, marquées en
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violet. Nous n'avons aucune idée précise sur l'origine cl sur la parente des Sogdiens et des autres tribus qui habitaient ces contrées : il est permis de croire qu'elles sont les Szu des historiens chinois, qui plus tard furent châssis de ce pays, et contraints de se rendre dans les régions situées sur les deux bords de ('Indus et de ses confluents septentrionaux. On peut donc présumer que ces peuples sont les ancêtres des Afgans de nos jours, et que, comme tels, ils appartenaient à la souche des nations indo-germaniques.
Au nord de la Transnxiane, on voit le pays des Afassagèles , ou les Gèles éloignés, qui étaient de la même race que les Parûtes, les Alains et les Gèles (je l'Europe. C'était aussi un peuple indo-germanique. Sur la carte ses frontières sont marquées en jaune foncé.
Les nations hunniques, ou Finnois orientaux , issues de la même souche que les Wogouies , Osliaks et Hongrois de nos jours, et les Huns, les Awares et Khaiars du moyen âge , habitaient anciennement au-delà de Y Oural dans la Sibérie occidentale , et s'étendaient à l'orient et au sud-est jusqu'à l'Ob et les monts Allai et célestes. Ils sont désignés par la couleur vert céladon.
La première carte de notre atlas nous montre la Chine (Jaune foncé) déjà divisée en plusieurs royaumes qui sont rangés autour du domaine de l'empereur ( enluminé en plein ) comme autour d'un centre. L'espace trop petit des cartes n'a pas permis d'indiquer tous les royaumes existants à cette époque , qui souvent n'étaient que de petites principautés , ou des villes leurs territoires. On s'est contenté d'< les principaux.
Le Tchao sian , ou la Corée, qui depuis b fondation de la dynastie Tcheou a eu des rois d'origine chinoise , est enluminée en rouge foncé. On ne sait pourtant pas si ces anciens princes ont dominé sur toute la presqu'île , ou s'ils n'en ont possédé que la moitié septentrionale.
Le midi de la Clùne était anciennement divisé entre les barbares de Tue et ceux de Non tchao. Aux premiers le rouge clair est affecté, et aux seconds le vert pomme.
La partie occidentale du Japon (verf)était déjà civilisée du temps de Cyrus. La moitié orientale de la plus grande île de cet archipel était encore habitée par des barbares velus, appartenant vraisemblablement à la race Kourile.
L'Asie centrale était occupée par les tribus nomades des Turcs, nommées par les Chinois Hianjrun{vert ). Au nord, ils avaient les nations samoîèdes,{brun), qui se trouvaient sur l'Iénircï supérieur et les montagnes de Tangnou et Sayansk. A l'occident de ceux-ci, habitèrent les ancêtres des Mongols, en Daouric et dans d'autres pajs voisins dn lac Bailcal, marqués en ■violet.
Les anciens Chinois désignaient sous le Toung hou toutes les peuplades de la race gouse qui se trouvaient disséminées dans les pays situés à l'orient des Turcs et des Mongols , et au nord de la Corée, ou autour du fleuve Amour et de ses confluents. Leur enluminure est bleue. Il parait pourtant que dans celte dénomination de Toung hou étaient confondus los Sian pi et les Ou houon, ancêtres des Coréens de nos jours, qui forment une souche de peuple tout-à-fait particulière.
SECONDE CARTE
KPOQUF. DE DARIUS HTSTASPIS , L'AN 500 AVANT JÉSt S-CHRIST.
Des progrés rapides avaient considérablement || échoué dans son expédition contre les Scythes agrandi Vempire persan. Cambyse avait conquis d'Europe , rendit la Tbrace et la Macédoine tn- I Egypte en 5a5. Darius Hystaspis, après avoir |l butaire», soumit la Transoxiane, et s'empara de
rit»
cncuisi
APERÇU GÉNÉRAL DES CARTES
poss
mirent la Perse au plus haut point de sa puissance. Ses limites vers l'an 5oo avant notre ère sont marquées en rouge.
La Géorgie ( orange ) et l'Albanie {bleu ), ou les
la partie de nord-ouesl de l'Inde. Ces conquêtes, 1 pays Caucasiens, étaient alors indépendants. Le et la possession de l'Arménie et de.l'Adiabéne, | reste de l'Asie n'avait pas essuyé de change-
ments considérables , de sorte que les limites et les couleurs pour les autres empires ri nations sont restées les mêmes quo sur la première carte.
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TROISIÈME CARTE
ÉPOQUE DALEXANDRE LE CRAN», LAN 3a3 AVANT JÉSUS-CHRIST.
L'empire du vainqueur de Darius est marqué en violet. Il se composait en Europe de la Macédoine, d'une partie de la Thracc et de toute la Grèce; en Asie, il comprenait l'Asie mineure (à l'exception de la flithynie , la Cappadoce et le Pont, qui formaient des états indépendants), la Syrie, Phénicie, Palestine, tous les payssituéssur l'Euphratc et le Tigre, l'Assyrie, l'Arménie méridionale, l'Adiabéne, la Mcdie , toute la Perse , la Bactriane et la Sogdianc , jusqu'au fleuve Iaxarte ; enfin , ses parties les plus orientales étaient les contrées arrosées par l'Indus cl ses
En Afrique , Alexandre posséda l'Egypte jusqu'aux cataractes du Nil, et les côtes de Libye jusqu'aux frontières deCyréne.
e, la Géorgie, elï'J&a-
attiov.
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nie, ncfurentpassoiimisesau pouvoir macédonien.
Les Massagètes et les peuples hunniques , ou Finnois orientaux , n'avaient pas changé de de- «^wKjrn. meure.
L'Inde et le Tubct étaient historiquement nussi i«>« wirnr. inconnus qu'auparavant.
La Chine ne montre d'autres changements que la réduction du territoire de la domination impériale et l'agrandissement du royaume de Thsou, produit par la conquête de celui d'Où.
Le Japon et la Corée le trouvèrent dans l'étal antérieur , de même que les pays habités par les nations des Turcs, Toungouses, Mongols cl Samoïùdes. Cependant les Sianpi et Ou houon, habitants des contrées montagneuses et boisées au nord de Péking et du golfe de Liao toung, n'étaient pas soumis aux. Turcs.
uni* ttcorfu.
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QUATRIÈME CARTE
ÉPOQUE DE LA DIVISION DE LEMPIHE d'aLEXANDRE , l'an a8l AVANT JÉSUS-CHRIST.
Le fond de l'empire d'Alexandre en Asie était la Perse, qui, après la mort de ce conquérant, tomba en partage auxSéleucides. C'est pour cette raison que j'ai laissé A leur monarchie la couleur violette. La domination des Sélcucides s'étendait sur la Syrie, Babylone, les pays situés sur l'EuphrateetleTigre, la Bactriane et la Sogdianc; a l'orient, elle se trouvait limitée par l'Indus et
l'Hyphasis. La superbe ville d'Antiochic était la capitale de ce vaste empire.
Les rois de l'Egypte , dont les possessions sont coloriées en jaune, avaient en Asie la Palestine, la Phénicie, l'Ile de Cyprc, la Cilicie, laLycic, la Pisidic, la Carie, la Lydie et l'Ionie. Entourés de leurs domaines, les habitants de l'île de Mode avaient pris le parti des Ptolémées; ils
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furent attaques par Antigone et Détnétrius, qui mirent le siège (levant leur ville; mais , n'ayant pas pu la prendre, ils firent la paix avec les Rbodiens en Soi , par laquelle ils reconnurent l'indépendance de cette petite republique (bleu clair), qui posséda quelques endroits sur la côte de la Doridc.
Le royaume de Bilhynie , marqué de couleur orange, existait au moins depuis l'an 38a avant notre ère. Son roi , Bios , avait battu Caranus , général d'Alexandre , et soutenu son indépendance. Zipoetes, qui lui succéda, fut installé par Lysiraaque.
A l'orient de la Bilhynie nous voyons la petite république d'fferaclea, marquée en bleu.
En 281 , Philetaerus fonda le royaume de Perdante , sans prendre le titre de roi , qui ne fut adopté que par son successeur Euméne (a6i).
Originairement ce royaume ne comprit que la ville de Pergamc avec son territoire, mais après la guerre qu'Euroène II, allié des Romains, entreprit contre Antioche, il s'agrandit considérablement, et conquit tonte l'Asie antérieure , jusqu'à la Cappadoce et la Galalic , à l'exception de la Carie et de la Lycie. Je l'ai représenté sur -. eue carie, par anticipation, dans sa plus grande étendue, en lui affectant la couleur rouge clair.
La Ca/ipadoce, marquée en orange, avait déjà du temps de Cyrus ses propres rois. Alexandre ne l'avait pas soumise ; ce ne fut qu'après sa mort qu'elle fut conquise par Pcrdiccas et Euméne. Plus lard (5oo avant Jésus-Christ), AriartherlV, issu de l'ancienne dynastie des rois de la Cappadoce, reprit ses droits, et monta sur le trône.
Le Pont parait ne pas avoir été soumis à l'empire d'Alexandre: mais nous ne savons rien sur les événements qui ont eu lieu dans ce pays dans Je premier siècle après la monde ce conquérant. Vraisemblablement chaque ville ou tribu de ses habitants formait une république, ou avait ses
propres princes. Ce ne fut qu'en aa3 avant Jésus- Christ que Mithrida tel (Ktistes) fonda le royaume de Pont, si célèbre dans l'histoire romaine.
Le royaume du Bosphore comprit en Europe aosraoa». la partie orientale de la Cbersonèse taurique, jusqu'à la ville de Théodosie, et en Asie le territoire de Phauagoria, jusqu'à la frontière de Sindica. Il fut fondé en 479 avant notre èret et se trouve déjà marqué sur la carte précédente. Ses limites sont coloriées en orange.
Atropates, satrape d'Alexandre, fonda en3i8 ATaoràitni. un royaume dans la Médie septentrionale , qui , d'après son nom , reçut celui d'Atropaténc. Ses successeurs y régnaient à l'époque de notre quatrième carte; plus tard ce pays fut soumis par les Arsacidcs. Il est marqué en orange.
V Arménie passait pour être une province de laaini*. l'empire des Scleucidcs ; cependant les gouverneurs nommés par ces princes étaient presque indépendants; j'ai donc cru pouvoir distinguer leur domaine par l'enluminure bleue.
La Géorgie, marquée en jaune foncé, était aussi csoseii. indépendante, et les princes qui la gouvernèrent résidèrent à Mtskhéta, ville située au confluent du Kour et de l'Aragw i.
V Albanie était habitée par différentes peuplades, gouvernées d'après leurs propres lois (vermillon ).
It'Inde paraît avoir été partagée à l'époque de cette carte en deux grands empires. Au nord était celui des Prasienj (bleu), et au sud le royaume des Dachinabades (jaune foncé).
Dans l'intérieur de l'Asie , et à l'orient des hautes montagnes neigeuses sur lesquelles l'Oxus preud son origine , s'était forme le royaume de Kou stana ou de Kholan, dont les rois étaient d'origine indienne ; c'est pourquoi il est marqué en bleu sur la carte.
Le reste de l'Asie n'offre pas de changements remarquables.
non».
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LPOQL'E DE LA DYNASTIE DE T11SIJV, EX CHIXE, LA* 2lO AVAXT JÉSlS-CItRIST.
rVr ,, t Dans le troisième siècle avant notre ère plu-
DM sieurs démembrements avaient contribue* à di- »»i«LC,e,«. m j nuer Ja p U ; ssance d,., S.-leucidcs, qui, a
l'époque représentée sur notre cinquième carte , ne possédaient que la Syrie, la Phénicic et les pays habités par 1rs Juifs , quelques parties de l'Asie mineure, les provinces méridionales de la Perse, une partie de la Mc'die, l'Assyrie, la Mésopotamie, et tous les pays situés sur l'Euphrato et le Tigre jusqu'à l'Indus. Couleur violette . toncwt Le royaume des Parthes ou des Arsacides , du colorié en jaune clair, comprit les pays situés riiT*M. nu su( j^. st j e | a mcr Caspienne. Ses princes tenaient leur cour à Hécatompjles , ville qui n'existe plus, mais qui se trouvait sur le versant méridional des montagnes de Ddmghdn, dans la province de Omis en Perse.
L'empire grec en Baclriane avait pour capitale Bactra ou Zariaspa, qui est la ville de Balhh de nos jours. Il comprenait, à l'époque de celte carte, les provinces orientales de la Perse, situées au sud de la chaîne de montagnes appelée Paropamisus par les anciens , tout le |>ays arrosé par VOxus; au nord-est il s'étendait jusqu'au Jaxartes, et au sud sur V Indus supérieur et ses confluents; à l'orient il était limité par les montagnes du Tubet et la chaîne de Tsoungling. Enluminure de carmin.
4Tt) , rwà „, Le royaume A'AlropaUne , avec la capitale Phraaspa, avait gardé son indépendance , malgré quelques disputes avec les princes syriens. Il est marqué en orange.
V Arménie , quoique soumise aux Sélcucidcs , avait ses propres rois, qui a la vérité n'étaient que des lieutenants de ceux de la Syrie , mais qui néanmoins gouvernaient le pays en maîtres absolus. C'est pour cette raison que j'ai laissé à
écvrii
l'Arméuie la couleur bleue qu'elle avait sur la carte précédente.
L'empire des Plolémées en Êgypte , marqué en jaune clair, n'avait a l'époque de celte carte que peu de contact avec l'Asie, si l'on excepte les démêlés de ses princes avec les Séleucides. Il comprit alors l'Ile de Cyprus , mais il avait perdu ses provinces en Asie mineure.
Les rois de Pergame possédaient, vers la fin du troisième siècle avant notre ère, près-* que toute la partie méridionale de l'Asie mineure. C'était l'époque brillante du régne d'Attale I er , qui résidait à Pergame. La couleur qui indique les limites de son royaume est le rouge clair.
La république de Rhodes, à laquelle j'ai laissé le bleu pour distinctif, s'était agrandie par quelques possessions maritimes en Carie , Lycie et Pisidie.
Le royaume de Bilhynie parait aussi plus grand sur cette carte que sur la précédente. Il est marqué par la couleur orange.
La république A' Héraclèa se composait dr cette ville et de celles de Tios et d'Amastris; elle perdit sa liberté par les Romains , a l'époque de la guerre contre Mitbridate. Couleur bleue.
La Galatie , ou la tétrarebic des Gallo-Grecs, ciitm. comprenait le pays entre les fleuves Sangarius et ffaljs. Elle était peuplée par trois tribus gauloises, venues de l'Europe par Bysante, et auxquelles A tulc avait assigné des terres dans l'Asi»mineure. Couleur jaune foncé.
Le royaume de Paphlagonie avait pour capitale r*rai «cu*iK. Gangra ; la suite de ses princes n'est pas connue. Il est marqué en vert clair.
Le royaume du Pont s'étendait en-deçà de Haly s jusqu'au mont Olgassus, et au-delà de ce
aiatctit.
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fleuve jusqu'à la frontière de l'Arménie mineure, et jusqu'au promontoire de Jasou , auquel finissait la Colchiilc méridionale. Couleur bleue.
Au sud du Pont et de In Galalic était le royaume de Cappadoce. Il avait été envahi par Nicomédc, roi de Bithynic; mais après lui l'ancienne famille royale reprit les rênes du gouvernement. I*i capitale était Mauxca, qui plus lard reçut le nom de Césarèe. Couleur orange.
La Géorgie, marquée en jaune foncé, avait ses rois, qui résidèrent toujours à Mtskhètha; mais les provinces occidentales, habitées par les Géorgiens, étaient divisées entre différents petits princes , dont quelques uns paraissent avoir été d'origine arménienne.
V Albanie était indépendante; de temps & autre ses parties méridionales , ou le Chinvan de nos jours, étaient occupées par les Arméniens. Couleur vermillon.
Le Bosphore avait ses propres rois, dont les possessions sont marquées en orange:
Pendant que dans l'Asie occidentale la vaste étendue de pays possédée par Alexandrc-lc- Graud se trouvait morcelée en plusieurs royaumes et principautés plus ou moins considérables, le génie des princes de Thsin, et principalement l'esprit entreprenant de Thsin chi houang ti, avaicut rétabli l'unité du pouvoir en Chine. Les petits royaumes du temps des Tcheou avaient disparu, et le fondateur de la nouvelle dynastie étendit les limites de l'empire jusqu'aux bords de la mer qui baigne les provinces méridionales de la Chine. Il divisa les pays soumis à son sceptre en quarante provinces indiquées sur la carte cl enluminées en jaune fonce.
A l'orient de la Chine était le royaume de Tchao sian en Corre ; mais nous ne savons pas si toute cette presqu'île était soumise a un seul prince, ou si plusieurs de ses provinces, comme
les pays de Pian lum, Chin han et Goci mé, cides
Dans 1
Chine , habitaient les nations des Sian pitt d'Où houan, qui , tous deux étaient de la même origine que les Coréens. Tantôt ils furent soumis par les Turcs Hioung nou, tantôt ils étaient libres, et gouvernés par leurs propres prince*. Je distingue leur pays par une couleur brun clair.
Les Hioung nou formèrent déjà a l'époque de cette carte une puissante monarchie , mais leurs limites vers l'occident n'étaient pas bien déterminées; car ils avaient l'habitude de faire de ce côté plutôt des invasions et des déprédations que des conquêtes. Le campement de leur lehiten j'u , ou roi, était au nord du désert de Gobi, dans le voisinage du Selengga supérieur. Couleur veH foncé.
Au nord-ouest de la Chine et au nord de la haute chaîne de montagnes neigeuses , appelées Kuen lun ou Non chan, dans un pays fertile, arrosé par le Bouloungghir, niais entouré de déserts de sable , habitaient ensemble deux nations d'origine différente; les Vue tchi, qui étaient de la race tubclaine, et les Ou Sun, auxquels on serait tenté d'assigner une descendance plus occidentale , car ils étaient blonds et avaient des yeux bleus ou verditres. L'enluminure de leur contrée est en vermillon.
Le royaume de Kouslana ou de K ho tan, fondé par une colonie hindoue, est pour cette raison colorié en bleu. Nous ne connaissons pas son étendue , mais il est à présumer que , s'il ne comprenait pas toute la partie occidentale de la petite Doukharic, comme je l'ai présumé sur la carte, il lui avait au moins communiqué sa religion et sa civilisation.
Le pays des Massagitcs et des tribus de la même souche, qui portaient le nom général de Date, est enluminé en jaune foncé. Ces peuples, d'une race ludesque, étaient parents des Part/tes; ils avaient des princes de la famille des Arsa-
avaient des chefs particuliers. Cette incertitude m'a fait donner à toute la Corée la même couleur , le carmin foncé.
Le Japon , marqué en vert clair, avait à l'époque de cette carte la ville de Karoutsi pour capitale. La partie orientale de ce pays n'était pas tout-à-fait soumise , et habitée par des peuplades barbares
Au nord du Liao toung et au nord-est de la
nord de l'Asie , les peuplades toungoutes , mongoles , tamoïidcs , et les nations liunnujues , ou Finnois orientaux, n'avaient pas change de place, et s'il y a eu des révolutions parmi eux, l'histoire n'en parle pas.
Dans le sud , les Tubetaùu , ou Si khiang (couleur orange), entourés de leurs montagnes inaccessibles, n'avaient pas cherché de communications avec leurs voisins ; si I'ou excepte les
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p«titc« incursions qu'ils étaient accoutumes de Ni Y Inde , toujours divisée en septentrionale ■<.»
foire dans les provinces occidentales de la Chine. ( bleu) e\ méridionaJc (jaune funcé),niV Arabie, " *»»■'*■
Cependant Thsin chihouang ti les avait souvent laissée en blanc, n'offrent de l'intérêt historique
chitiés , et les tint en respect. à 1 époque de la cinquième carte.
SIXIÈME C A.KTE.
ÉPOQUE D'AUGUSTE, l'aN 5l AVA3T JKSIJS-CHRIST.
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L'agrandissement rapide de la puissance des Homains a entièrement changé la face de l'Europe méridionale , et de l'occident de l'Asie. A l'époque de notre carte la domination romaine se trouva partagée entre Auguste et Antoine. Le dernier ne possédait plus que l'empire des P tournées , colorié en jaune clair. Le vainqueur d'Actium était maître de l'Europe et de l'Asie. La limite rouge clair désigne les frontières de son empire, qui comprenait toute l'Asie mineure, les cotes asiatiques de la Méditerranée, quelques pays situés sur l'Euphrate supérieur, l'Arménie, la Colchidc, et plusieurs contrées voisines de la mer Noire et du Mœotis.
Le petit royaume à' É dette ou d'Osrhoéne , enclavé dans les possessions romaines , se trouva tantôt sous la dépendance des Romains , tantôt sous celle des Parthes. Presque tous Ses rois portèrent le nom d'Abgare; le plus célèbre d'entre eux est le treizième, nommé Abgare XJchama , qui vivait du temps de Jésus-Christ. Ce royaume a duré depuis i36 avant notre ère jusqu'en ai8 après cette époque. Pour l'indiquer, j'ai souligné en vert le nom de sa capitale, Edesse.
La Géorgie avait ses propres rois, plus ou moins dépendants des Romains. Couleur jaune fonce.
h' Albanie septentrionale , marquée en vermillon , était gouvernée par plusieurs petits chefs.
Les peuples tudesçues ou sarmato-goths , auxquels appartenaient les M assagi le s et les Alains, avaient en partie quitté les pays situés à l'orient de la mer Caspienne , et les bords du laxartes , qu'ils appelaient dans leur langue Tanais (ou Don, c'est-à-dire Fleuve). Ils
s'étaient avancés vers l'occident , où ils occupèrent les bords septentrionaux de la Caspienne , du Maeotis et de la mer Noire , d'où ils commencèrent déjà à menacer l'empire romain. Je leur ai affecté sur cette carte la couleur violette.
Leurs parents méridionaux, les Parthes, gou • mhiii>. vei nés par les princes arsacides , étaient parvenus à culbuter la puissance des rois de Syrie, en «'emparant de toute la Perse septentrionale, de l'Assyrie et de la Mésopotamie. Leurs capit étaient Hécatompjles et Rhagœ. Couleur clair.
Le royaume d'Alropatàne , colorié en orange , ATKO nTi*r avait aussi un roi arsacide, et fut allié à relui des Parthes.
La Bactriane, coloriée en violet, était gouver- mouu*). née par des princes arsacides , mais ses frontières s'étaient considérablement resserrées.
La Transoxiane, ou le pays situé entre l'Oxus \ti irm. et le laxartes , était occupé par la nation lubetainc des Vue'Jchi , venue de la frontière de la Chine. Elle avait soumis la Sogdianc et éteudit ses conquêtes de plus en plus. J'aî laissé aux Yue tchi la couleur vermillon, qui les désignait sur la carte précédente, quand ils habitèrent encore, ensemble avec les Ou sun, au nord du Tube t oriental.
Les provinces méridionales de Ut Perse jus- ri*»i qu'au Tigris n'étaient pas soumises aux rois ■■»"»"*«'-'• des Parthes. Elles étaient ou libres ou gouvernées par des petits princes qui s'étaient liés pour résister aux Arsacides. Je les ai marquées par le vert clair.
Le pays situe des deux cotés de l' Indus, ou , iT , l' Inde septentrionale des auteurs chinois, était »>» tWs.
vin
iihre, mais exposé aux incursions des Parthes, des Bactricns et des peuples du Nord. Carmin clair.
Le resle de Y Inde était aussi inconnu qu'auparavant ; bleu cl jaune clair.
Les u.) lions tubetaines ,k l'exception des Vue tchi chassées à l'occident par les llioung nou , n'avaient pas quitte leur ancien pays. Je leur ai bissé la couleur orange.
L'empire chinois , sous la dynastie des premiers lion , entouré d'une frontière jaune foncée, est devenu plus puissant que jamais. Il comprend toute la Chine , une partie de la Corée, et, dans l'intérieur de l'Asie , un grand nombre de pays plus pu moins considérables , parmi lesquels ceux de Chen chen, Thsing t/uiuan , Yu ihian ou K ho tan, So km, Chou le, KhoueiUtsu, l'an khjr, Kiu szu ou Ouigour, et celui des Ou Sun sont les plus connus. Leurs frontières réciproques sont coloriées en bleu. Tous ces petits royaumes avaient leurs propres princes , qui reconnaissaient la souveraineté chinoise, et dépendaient d'un gouverneurgénéral qui avait sa résidence dans la ville d'Où loui tchhing , fondée soixante ans avant notre ère. Mais hors de ces limites la suprématie de ||
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la Chine fut reconnue par plusieurs nations plus éloignées , et les princes de la Transoxiane «t de la fiactrianc firent souvent leurs hommages à l'empereur par des ambassades solennelles.
Cette prépondérance des Chinois avait considérablement diminué la puissance des Turcs ffioung nou, dont la limite, vert foncé , entoure, sur cette carte, beaucoup moins de pays que sur la précédente.
Par l'affaiblissement des Hionng nou , les &an pi et les Ou houan avaient gagné du terrain. Couleur brun clair.
La Corée, dont une partie était devenue province chinoise , sous le nom de Im long kiun , était divisée en plusieurs petits pays, savoir Fou yu (carmin), fVou tsiu (vert céladon) , Goeime (vermillon), Ma han (bleu) , Pian han (orange), et le royaume de Sin lo ou Chin-han ( jaune ).
Le Japon , colorié en vert clair, n'a pas change ses limites , mais bien sa capitale , qui est à Siki.
Les peuplades toungouses , mongoles, samoïèdes , et les nations Imnniques ou finnois orientaux , habitent presque les mêmes pays comme auparavant.
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Cette carte montre l'empire romain ( couleur rouge clair) dans sa plus grande étendue du côté de l'orient , car ce ne fut que Trajan qui fut maître de deux rives du cours de l'Euphrates etdu Tigre. Son successeur, Adrien , rendit , en 1 17 , les conquêtes faites par Trajan sur les Partîtes, à ces ennemis implacables du nom romain. Les nouvelles limites produites pir cet arrangement sont marquées par une ligne tricolore.
Le nom de la ville A'Édesse est souligné en vert pour la même raison que sur la carte précédente.
L' Arménie , marquée en bleu, avait ses propres rois qui étaient de la race arsacide. Ils
furent souvent chassés par les Romains , et replacés sur le trône par les Partîtes.
La Géorgie ( couleur jaune foncé) forme un état indépendant.
V Albanie (couleur vermillon) était dans le même cas, mais gouvernée par plusieurs chefs.
L'empire des Parlhes montre a peu près la même étendue que sur la carte précédente. Il est enluminé en jaune clair.
La Perse méridionale , coloriée en vert clair, est toujours indépendante.
La Bactriane est devenue province des Vue tclu, qui ont étendu leurs frontières sur le pays
U4XI
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de Ki pin ou Kdboul , jusqu'au bord de l'Indus septentrional. Couleur vermillon.
Les pays situés sur Y Indus se trouvent a peu prés dans le même état qu'a l'époque de la carte précédente j je leor ai laissé la couleur de carmin clair.
L'Inde en-deçà dn Gange n'offre pas de changements historiques. Bleu et jaune foncé.
Le Tubet est dans le mime cas. Je lui ai conservé la couleur orange.
La Chine , sous les Han orientaux , est encore plus puissante que sous leurs prédécesseurs. Quoiqu'elle ait perdu la partie de la Corée qu'elle possédait , elle s'est considérablement étendue a l'occident et au nord. Ses limites atteignirent le Iaxarteset les steppes habitées actuellement par les Kirghii, Les Hioungnou méridionaux étaient devenus ses vassaux, et ceux du nord, dispersés en 8g de Jésus-Christ par Teou hian, avaient été chassés a l'occident , et s'étaient eu partie soumis aux Chinois. Le pays de Ta «wz/i, situé sur le Iaxartes , avait aussi reconnu la souveraineté de l'empereur de la Chine. Comme sur la carte précédente , les limites de tout l'empire sont enluminées en jaune foncé , et celles des royaumes alliées distinguées par le bku. Les Ouigours ultérieurs ne se soumirent qu'après l'époque de cette carte , mais je les ai renfermés dans la frontière jaune , pour donner une idée générale de toute la puissance chinoise dans l'intérieur de l'Asie.
J'ai laissé aux ffioung nou , chassés à l'occident, la couleur vert foncé. Ils ont occupé une partie des vastes contrées habitées auparavant par les nations hunnùjuej ou Finnois orientaux (enluminure vert clair), qui furent poussées par eux plus au nord-ouest , jusqu'aux bords du Wolga et de la Kama.
Le mouvement général et les conquêtes des Vue tchi avait aussi pressé sur les peuples sarmato-goths et alnins , qui quittèrent les bords du Iaxartes pour se porter vers l'occident et sur l'Europe. Couleur violette.
Pendant que ces émigrations eurent lieu dans le nord-ouest de l'Asie , les nations samolides (brun foncé), mongoles (violet clair) et Toungouses (bleu) ne paraissent pas avoir changé de demeure.
Les Sian pi et les Ou houan occupèrent une grand n partie du pays des Hioung nou septentrionaux. Ils gardent sur cette carte l'enluminure brun clair.
En Corée s'éuit formé le royaume de Kao kiu li, ou simplement Kao li, qui comprit le pays de Tcluw aian, Fou jru , fVou tsiu , Goei me, et Ma han; cependant son étendue ne fut pas toujours la même. Couleur carmin.
Le midi de la Corée était divisé entre les rois de Petsi ( orange ) et ceux de Sin lo ( jaune foncé ).
Le Japon ne montre pas de changements. Cou-
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L'empire romain, colorié en rouge clair, ne montre que peu de changements dans ses li-
La Perse, devenue empire des Sassanides , s'est agrandie par l'Arménie et par le Chirwan, conquêtes qui étendent ses limites jusqu'au mont Vert clair.
La Géorgie, couleur jaune foncé, même état qu'auparavant.
Au nord du Caucase , et sur les bords de la mer Caspienne, nous voyons établis les Khazars, qui sont sans doute les tribus hunniques mentionnées vers l'an ifio de notre ère par Denys de Charax.
'■Mltll,
APERÇU GÉNÉRAL DES CARTES
NU
ottiBisriclt
««rot
i>«» »cr te m
Dititii.
cnm aia.
Les pays au nord du Muauis et de la mer Noire , occupe** par les Âlains , sont enlumines en jaune.
Ceux des Huns ou Finnois occidentaux, en vert clair.
Les Turcs Hioung non, chasses a l'occident, n'ont pas changé de place, et conservent In couleur vert foncé.
A l'orient de la mer Caspienne et de la Perse , les Vue tchi, connus alors aux anciens sous le nom drs Indo-Scythes, ont forme" un puissant empire, qui comprend la Transoxiane , le Ta wan , le Tokharestdn , et toutes les contrc'es situées au pied du Mndoukouch , et les pays nrrusés par l'Indus jusqu'à la mer. Je lui ai conservé la couleur vermillon.
Après la chute de la dynastie des H an orientaux, la Chine se trouva divisée en trois royaumes. Le plus petit était celui de Chou han (couleur jaune foncé ). Il ne comprit que la province actuelle de Sut tchhouan, et une parlic peu considérable du Chen si. Le royaume de Ou (couleur vert clair) comprit la Chine au midi du Kiang. Il posséda aussi le royaume de Kiao tchi, ou le Tonquin de nos jours. Sa capitale était à Aon king , appelée alors Kiang yé.
La Chine septentrionale était soumise à la dynastie des Goei. Ses possessions sont enluminées en violet. Les Goei avaient encore plusieurs des petits royaumes de l'Asie centrale pour alliés , dont les frontières sont distinguées par la couleur rouge. Cependant l'influence chinoise dans ces contrées avait considérablement diminué.
Les Hioung nou méridionaux {vert foncé) étaient plutôt indépendants que soumis aux Goei.
Aux monts Altaï se trouvaient quelques débris de Hioung nou septentrionaux, vert foncé.
La même chose eut lieu avec le pays occupé par les Ouigours et avec celui des Ou sun. Les premiers sont indiqués par le rouge clair, et le second par le jaune clair.
Les tribus samoiedes du mont Altaï et sur le Ieniscï supérieur portaient alors le nom de Kian kuen. Couleur brune.
Au nord et à l'ouest d'eux habitaient les Ting lùtg. Couleur bleue.
Les Sian pi et Ou hou an , habitant au sud de la chaîne des montagnes qui portent leur nom, étaient soumis aux Chinois; mais ceux qui se trouvaient au nord étaient libres. Couleur brun clair.
Dans la Corée existaient toujours les royaumes suivants t Kao kiuli, composé de l'ancien Tchao sian , et des pays de Fouyu, de Mahan et de Geoi me ( couleur rouge); celui de Petsi , orange ; el celui de Sin lo , en jaune foncé. La frontière des conquêtes , vraisemblablement très éphémères, faites en 160 par les Japonais en Corée, est indiquée sur la huitième carte par un trait bleu lapis.
Le Japon a pour capitale Tsikouten ; il est enluminé en vert.
Les Toungouses, en bleu; et \ei Mongols , en violet clair, restent aussi staUonnaires sur cette carte.
L'Inde, en-deçà du Gange , bleu et jaune foncé, n'offre pas d'intérêt historique. Dans l'autre presqu'île , les Chinois connaissaient les royaumes de Tchen tchhing, ou la Cochincbine de nos jours {jaune foncé); le royaume de Liny ou Siam (couleur violette ) ; le Nan tchao ( enlumine' en rouge); et plus à l'occident, sur K; cotes du golfe de Bengale, le pays de Fou nan ( souligné en vermillon ) , qui leur envoya quelques ambassades.
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«un»* L'empire romain, colorie en rouge clair, a
perdu peu de se» possessions. Quelque» villes qui lui restaient en Crimée n'ont pu être marquées sur la carte , vu la petitesse de l'échelle. Sur le* côtes africaines «lu golfe Arabique , le» Romains possédaient à cette époque Plolémats et Adulif , et en Arabie le port appelé Arabia feUx.
Au nord du Danube , de la mer Noire et du Caucase, ou voit les pays occupés par les Goths, les Alaiits et autres peuples tudesque*. Colories en vert clair.
La Géorgie, enluminée en orange, était i cette époque un royaume indépendant gouverne par Afirian, prince issu de lu race des rois Sassanidcs de la Perse. C'est sou» son règne que le ebrislianisine pénétra en Géorgie.
«»m«mi. V Arménie , couleur bleue, était indépendante
et puissante sous ses rois Arsacides.
iK«ntr. L'histoire de V Arabie avant Mohammed ne présente que des listes de rois qui ont possédé différents petits étaU dans cette vaste contrée : ces listes ne sont accompagnées d'aucune chronologie. J'ai donc jugé a propos «le n'eu faire jusqu'à présent aucun usage dans ces tableaux. Cependant je n'ai pas voulu omettre sur cette . »»«tnif«». viéme carte le royaume de Gassan ou des i NabaÛiéens, qui ont été établis par les empereurs romains , pour commander aux Arabes de Syrie. Ils étaient originaires de V Yémen, d'où ils avaient été obligés de sortir a cause d'une grande inondation. Ils passèrent en Syrie et se campèrent à Gassan, après en avoir chassé les rois arabe» nommé* Dhadja'ammns. Leur régne fut détruit par ie khalife Omar ( de 634 à 644 deJ.-C. )■ 11 avait subsisté pendant 616 ans, sous trente-sept rois. Couleur violette.
La Perse sous les Sassanides, coloriée en jaune, ne montre pas les mêmes frontières que sur la carte précédente. Elle a perdu l'Arménie dans l'occident , et à l'orient ses limites n'atteignent plus l'Oxus.
L'empire des Yue tchi ou des lndo.Scjt><cs , nation d'origine tubétaine, était, à l'époque de cette carte, au plus haut degré do sa puissance. Il s'étendait depuis la frontière orientale de la Perse jusqu'aux monts Thsoungling, et de la mer Caspienne jusqu'à l'embouchure de l'Indus dans le golfe d'Oman. Il est enluminé en vert.
La Chine , coloriée en jaune , est presque rétablie dans son intégrité par les empereurs de la dynastie des Tsin, qui tenaient leur cour à Loyang , à présent Ho nanfou, dans la province de Ho non.
Dans la province de Sut tclihouan de nos jours, s'était formé , a l'époque de cette carte , le royaume de Tchhing , ou des seconds Cliou; il a fini en 347 de notre ère. Couleur violette.
La partie occidentale de la province de Kan sou, et le pay» de Cha Icheou , situé sur le Boulounggir et ses confluents , formait alor» le royaume des premiers Liang , qui a duré depuis 5or jusqu'en 3j6. Couleur verte claire.
Les peuples Khiang ou Tubétains, auxquels j'ai affecté la couleur orange , ne formaient pas encore l'ensemble d'une nation, mais se composaient d'une foule de petites hordes qui n'avaient que peu de relations entre elles. Une des peuplades appelée T/, qui habitait le Tubct oriental, à la frontière de la Chine, y avait formé, en af/>, le royaume de Khizou tchhi, qui comprit aussi quelques districts du Siutchhouan; il fiuissait en 37 t. Couleur bleue claire.
La Corée se trouvait , au commencement du IV' siècle de notre ère, divisée en trois royaumes, qui sont celui de Kan kiu li , enluminure rouge ,celui de Pc tsi, couleur bleue claire , et celui de Sut h>, qui est indiqué par le jaune foncé.
Le Fou yu , an nord de la Corée , vert clair. Le Japon était, à l'époque de notre carte, sans relations avec les pays voisins; couleur verte.
Au nord de la Chine on voit les différents états formés par les peuples de race sian pi. Le plus puissant est celui de» So theon ou Tho po ;
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couleur verte. — Le royaume des Thsianyan ou premiers Tan, au nord des provinces chinoises de Pc tchy li et de Liao toung; enluminure orange. — Le pays des Sian pi de Ja horde de Vu \ven, à l'orient du précédent, en violet. — Le campement de Thou kou hoen , chef de quelques hordes Sian pi, qui plus tard formaient une nation puissante, se trouvait alors dans 1rs monts In chan, au nord du coude septentrional du Houangho;
couleur orange Le royaume de Ho ii, a l'O.
de ce coude ; carmin.
Les Hioung non méridionaux étaient soumis aux Chinois, leur pays est marque* en violet foncé.
Les royaumes de X Asie centrale , indiques par une couleur bleue claire , étaient devenus indépendants. L'existence du royaume de Hong empêcha leur communication avec l'empire chinois sous la dynastie de Tsin.
Le pays de Ta won , colorié en rouge, était tantôt indépendant, tantôt soumis aux Vue tehi.
Les Ou sun n'avaient pas quitté leur pays au uord des montagnes Célestes. Couleur orange.
Les Ouigour ou Kiu sza, couleur rouge clair, c'uient aussi indépendants, et quelquefois tributaires des Thopo.
Aux sources de l'Irtyche se trouvaient encore quelques débris des Hioung nou (couleur verte), qui plus tard se réunirent aux Thou khiu ou
Turcs de l'Altaï Impartie delà nation des Hioung nou du nord , qui avait élé chassée à l'occident , y vivait dans le pays de Tuepo, indiqué sur la carte par la couleur jaune.
Le pays des Ting ling, nation blonde et aux yeux bleus, dans la Sibérie méridionale et sur le lac Baikal , est colorié eu bleu. '
Les Kian kuen restaient toujours sur le Kian, «us an», ou leniseï supérieur. Couleur jaune. D'autres Kian kuen s'étendaient plus au sud, jusqu'aux montagnes Célestes, au nord du pays de Tan khy ; leur nom est souligné en jaune.
Peuplades mongoles, couleur brune claire. "»«u.
Les Toungouses en bleu. ^ ■»»'«'»«'■
Les Tkeou mo lia (et non Kheou mo han , «imotuc. comme on le lit sur les cartes IX et X ) , dont le pays est colorie en orange , paraissent être dis tribus kouriles.
A l'époque de cette carte, les nations hunni- an». ques ou Finnois orientaux, se trouvaient encore au nord de la mer Caspienne, habitant le pays autour des monts Ourals ; enluminure orange.
Les Khatars, sans doute de la même souche , «au»»», s'étendaient plus au sud. Ils occupaient les bords du Wolga inférieur et les côtes de la mer Caspienne jusqu'à Derbend. Couleur violette.
Pour l'Inde, voyet l'explication de la Vf II' m»*, carie.
DIXIÈME CAHTE.
ÉPOQUE DE L'EMPIRE DES 1ILSS, LAN 4*5 DE JÉSLS-CllBIST.
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La division de V empire romain avait eu lieu en 337. L'empire de Y Occident est indiqué sur cette carte par une couleur verte jaunâtre , et celui de Y Orient par le rouge.
L'empire des Huns est enlnminé en bleu. Les noms des principaux peuples tudesques qui lui furent soumit sont soulignés en jaune. Celui des Akalsires (ou Kkaxar) est souligné en rouge clair, comme d'origuie^Moùe orientale.
Le pays des Alains orientaux, dans le Daghestan septentrional , est enluminé an jaune foncé.
I* royaume de Géorgie, couleur orange.
\J Arménie , enluminure bleue , se trouvait à l'époque de celte carte gouvernée par le dernier
L'empire des Sossonides en Perse , a repris une partie do ses provinces orientales , et possédait les côtes de l'Arabie sur le golfe Persique , et sur celui d'Oman. Couleur verte foncée.
En Arabie on a marqué les étals suivants :
royaume des NabaUiéens , couleur violette; — royaume de Hirm, en jaune ; — royaume de Hedjiat, en orange; — royaume des princes éthiopiens dans l' Yémen , en jaune.
Le royaume des Indo-Scythes, sur V Indus, qui fut un démembrement de celui des Yue tchi, est culorté en rouge clair*
Sur VOxus et YlaxarUs on voit le nouvel empire des l'e ta , qui étaient les descendants des Tue tchi; ainsi d'origine i
i«oo*cvtnr».
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Peuplades tubéiaines, couleur orange.
Le royaume de Kliieou tchhi en vert foncé.
L'empire de* Soung , qui occupaient la plut grande partie de ta Chine , est colorié en jaune fonce. Il fut divise* , a l'époque de celte carte, en vingt-deux provinces , dont voici Ici noms , qui correspondent aux chiffres de la carte :
i. Yaog tcheou, is. kinr tcheou,
». Nao »iu tcheoa, i5. Inteheoa, 3. Siu tcheou, (4. Siaas; tcheou ,
FUn j»d tcbeoa, i S. Youog tcheou,
Y Ichcou
19. rtiog tcheou, *o. Kouanr tcheon , 11. Kieo tcheou , »». Y«e tcheou.
Le nord de ht Chine était et» grande partie occupé par l'empire des Goei , colorie' en bleu.
Le royaume des Peyan , ou des Yan septentrionaux, couleur orange.
Le royaume /fia, couleur carmin.
Le petit royaume des Siltin , ou des Tsin occidentaux , couleur bleue foncée.
Ise royaume de Pe liang , qui comprenait la partie la plus occidentale du Kan sou, le pays de Cha tcheou et une partie de celui des Oui- • , est enluminé en /aune.
Thsiog tcheou', to. li tcheou
■ 1. Siu tcheou,
annal
DU
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La partie occidentale de l'Asie centrai* faisait partie de l'empire des Ye ta. L'orient de «*«»»! r. cette contrée était divisé en plusieurs petits royaumes , dont les principaux sont celui de Thsiemo (violet), celui de sVtueilksm (bleu) , celui de Chen ehen(v«rt), celui de Yan kky (rouge) , celui des Ouigour ultérieurs ( bleu ). Ces royaumes étaient plus ou motos dépendants de l'empire de Jouan jouan.
L'empire des Jouan jouan ou Jeou /an , peupic de race sian pi, qui était originaire de la Sibérie, est colorié ea vert. Le nom des Kian kuen, peuple de race samoiede, qui loi fut soumis, est souligné en oronge ; ceux des Turcs Kao tchhé «t des débris des Hioung nou , sur i'Irtyche supérieur, en jaune, et celai des Ou ma «a rouge clair.
Les contrées occupées par 1rs peuples toungouses sont coloriées en bleu.
Le pays des TJutou mo Uu, en onangr. vaiut uu u<
Celui des Mongols, en violet. «oseou.
Celui des Tingling, en orange. T m<. use.
Le pays de Yue po , ou des Hioung nou occi- m rv. dentaux , enluminé en rouge clair.
La Corée se trouve encore divisée en trois «»«««. royaumes, savoir: Kao kiu li (rouge), Pe tsi (bleu), et Sin lo (jaune).
Le Japon a gardé sa couleur verte. j »*>■>.
L'Inde 1
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L'empire romain occidental colorié en rouge.
L'empire des Huns est remplacé par celui des Avares, couleur violette.
La Crimée moyenne est habitée par les Goths Tétraxites , dont le nom est souligné en jaune.
I«a Géorgie a pour capitale Tiftis , fondée eji .{55 par le roi fVaskhêang-Gourg aslan, couleur bleue.
L'empire des Sassanides en Perse est devenu plus puissant par l'incorporation de l'Arménie , en reprenant l'Oxuspour frontière , et en exerçant une influence considérable en Arabie. Il est
En Arabie on voit les mêmes royaumes que sur la carte précédente , et enluminés de morne. Celui de l' Yémen a secoué le joug éthiopien , et se trouve gouverné par ses propres princes.
Le royaume des Indo-Scythes existe encore.
Couleur rouge.
Le Tubet , toujours divisé sous différentes liordes , garde son enluminure orange.
La partie méridionale de la Chine formait l'empire des Tchin , dont la capitale était Kian khang, » peu près sur le même emplacement que la ville de Non king de nos jours. Jaune jonce.
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royaume de Nantchao, qui ne devint important que sous Moung cke loung , a peu prés < après l'époque de celte carte.
On voit la Chine occidentale occupée par Y empire des Heou tcheou , ou seconds Tcheou; leur capitale était Tclthang ngan. Couleur rouge.
Le royaume des Heou Hong, ou de la famille impériale des seconds Liang , dont la capitale ■liait Kiang Ung, se trouvait au milieu dr la Cliinc.au nord du Kiang. Couleur violette.
Le nord-est de la Chine formait l'empire des Pcthsi, qui avait Lo yang pour capitale. Couleur verte claire.
L'empire des Thou kou hoen, qui , à l'époque de < cite carte , étaient très puissants , se trouve à l'ouest de la Chine et au nord du Tube t. 11 est c olurié en bleu.
La Corée est encore divisée en trois royaumes : Kao li (rouge clair) , Pe tsi (violet) , et Sin lo jaune).
Le Japon csl colorie en vert j»h>».
L'immense empire des Tltoukhiu, oudes Turcs «un». de l'Altaï, colorié en faune , s'étend depuis le Caucase jusqu'à la mer Orientale. L'A fie centrale lui fut presque toujours soumise. Les hordes des Tchlry le ou T/u'e le , appelés aussi Kao tchhà , qui habitaient depuis le Terek jusqu'aux sources dcl'Onon, lui furent soumises, et sont soulignées en rouge. Le nom des Ting Ung, pareillement soumis aux Thou khiu est souligné en vert.
Ceux des Mou ky et des Khi tan , comme d'origine tounfiouse , en bleu. Le nom des Mongols en violet. La route de l'ambassade de Zemarkh, envoyée en 569 au khan des Turcs, es» tracée sur cette carte avec un trait orange.
Le pays des Chygoei, ou Toungouses delà i.n»c.i »■ «. Sibérie, Mt enluminé en bleu.
Celui des Theou mo liu , ou Kouriles , en "t.... orange.
L'Inde ne présente aucune importance liistori que.
DOUZIÈME CARTE
TABLEAU ETHNOGRAPHIQUE DE l'aSIE INTÉRIEURE ET MOYENNE JUSQU'A LAX lOOO DE NOTRE KRE, D A PRÈS LES HISTORIENS CHINOIS.
Ce tableau est indispensable pour l'intelligence des migrations des peuples de l'intérieur de l'Asie. Il servira à donner une idée juste des cinq races principales qui ont habité ces vastes
contrées, et sur lesquelles on trouvera d'amples détails dans le texte de l'ouvrage. Les peuples mongols habitaient trop au nord pour pouvoir ; ce tableau.
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A l'époque de la mon de Mahomet, en 63a , son pouvoir était répandu sur la presqu'île de \ Arabie clair quelques cantons de la Syrie. Enluminure rouge clair.
L'empire des Sassanides, agrandi du côté de l'ouest par l'Arménie, a perdu I équivalent à l'orient. Je lui ai laissé la couleur verte.
La Géorgie a soutenu son indépendance , quoique Ses princes , qui craignaient la puissance des Persans , n'osèrent pas porter le titre demephe (roi). Uss'appclaient mthawari (chefs). Couleur orange.
L'empire romain oriental, colorié en jaune.
Les Golhs TclraxiUt habitent toujours la Crimée moyenne. Couleur/ou/ie/j/ic* 1 .
L'empire des Av ares, colorie eu bleu.
A l'époque de cette carte, les bords septentrionaux de la mer Caspienne étaient occupés par les Klutzar, Ogors, et autres peuples de la race des Finnois orientaux : A l'ouest, ils étaient séparés par le Volga et le Don du pays des Bulgares. Couleur violette.
L'empire de la grande dynastie lies Thang, colorié en jaune foncé, s'étendait depuis la mer Jaune jusqu'à YOxus, qui le séparait de celui de* Sassanides. La division de l'Asie centrale en quatre tekin , ou gouvernements militaires, est indiquée par des lignes bleues.
L'empire des Thoufan ou Tube tain s , couleur orange.
Le pays des Si khiang , autre peuplade tubétaiue au nord - est des précédents , couleur bleue.
Le pays des Thou kou hoen , qui ont perdu beaucoup de leur puissance , est colorié en rouge clair.
Au nord de l'empire des Thang et au sud du lac Baikal, on voit le pays des Hoti he , ou Ouigour orientaux , colorié eu vert.
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A l'occident de ceux-ci est le pays des Hakas ou Kirghiz, couleur violette.
Les peuplades mongoles n'ont pas quitté leur ancien pays autour du lac Baikal. Ceux qui habitaient au sud se trouvaient vraisemblablement sous la domination des Turcs Hoeihe. Aux autres j'ai affecté la couleur brun clair.
Les habitations des peuples toungouses sont enluminées en bleu.
A l'orient des Toungouses méridionaux se i»m uum . trouve le pays de Theou mo lia, qui occupaient aussi une partie des bords occidentaux de l'île de Tarrakai. Couleur orange.
La Corée est divisée en trois royaumes ; savoir: coin. Kaoli, couleur rouge clair ; Pe tsi, colorie en bku ; et Sut lo en jaune.
Le Japon , couleur verte. uni*.
Royaume de Tchen tekhing ou de la Cochinchine , couleur orange.
Royaume de Tchin la, ou Combodje intérieure, enluminé en vert.
Royaume de Nankheng ou Tchin la d'eau , couleur violette.
Royaume de Un y ou Siam, couleur bleue.
Royaume de JNan tchao ou Yunnan, couleur verte.
Depuis l'introduction du b/maa'hii me enChine, ou depuis le premier siècle de notre ère , les Chinois sont restés en relation perpétuelle avec l'Inde , soit pour des objets religieux , soit pour le commerce. Par ce moyen, ils avaient acquis des notions très exactes sur l'Hindoustan, qu'ils nomment Thian tchu. Ils ont exposé toutes ces notions sur une carte de ce pays, qui paraît être très ancienne, et qui, sous tous les rapports, peut soutenir une comparaison avec celle de Ptolomèe. Sur la treizième feuille de l'atlas , j'ai adapté cette carte a nos connaissances positives, et je dois ici ajouter quelques remarques.
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Le Thian tchu, ou l'Hinrloastan, se divisait en cinq parties, marquées sur la carte par des chiffres romains, savoir :
II. Thian tchu méridional , couleur bleue
HI. Thian tchu occidental, colorie" en /aune. IV. Thian tchu dit milieu , en rouge clair.
V Thian tchu septentrional, couleur violette.
Dans le Thian tchu oriental, on reconnaît facilement dan* Kamo liupo, la p pa ou Kamroup, qui fait partie du royaume d'Assam, et qui se trouve sur la droite du Boui ampontra. Nipho h est le royaume de Nipdl ou Népal. La mer de Pang Isa la est sans doute le Golfe Jiengale.
Dans le Thian tchu méridional, le royaume de A'gan oua lo ou An oua lo tombe au même endroit du Karnatik, où il y a de nos jours le district et la ville à'Ongole. — Tchu li na paraît être l'ancienne ville de Tchiringaou Tchiranga avec son district , située sur une lie du fleuve Kaveri. — Ta lophy thou se trouve au même endroit que Dam pouram , ville situtfe au pied des Ghats , et célèbre dans l'histoire de l'Inde — Le royaume de Kong kia na pou lo est la province indienne de Konkan, située entre les n}' et 19 e de lat. H., et bordée a l'occident par la mer et a l'orient par les Gbils. — Le royaume de Mo ha la tho al. l'ancienne province Mharal du Dekan , comprenant la partie du nord-ouest de ce pays, qui est très montagneuse et s'éten-
dait jusqu'à Bombay et autres | situées sur la même côte.
L'île de Ceilan , appelée dans la carte chinoise Leng kia chan , ou la monUgne de Lanka, est enluminée en jaune.
Dans le fleuve Nay vi tho, qui sépare le Thian tchu méridional de l'occidental , on reconnatt facilement la Nerhoudda , qui traverse la moitié de l'Hindoustan do l'orient à l'occident. — Le royaume A'Atcha A' ou Ngotclu //du Thian tchu
occidental est la presqu'île de Goudjoural Ou
lou yan na paraît être le pays A'Oudi et d'Oùdjein. — .Sou la tho est sans doute la ville et le district de Sourate, placée sur la carte chinoise beaucoup trop au nord , et au sud de l'embouchure du Nala Sind, au lieu qu'il devait se troua ver sur celle du Tapty.
Dans le Thian tchu du milieu, ou voit le royaume A' A yu tho , c'est celui Ayodhia , nommé ordinairement Onde, qui était anciennement beaucoup plus considérable que de nos jours. — Celui de Ma khia to est le puissant régne de Magadha, dont le centre était le Bahar méridional. Sa capitale, nommée sur la carte chinoise Vu cite tchhing , ou ville des habitations en pierres précieuses , doit avoir porté un nom sanscrit qui avait la même signification.
Dans le Thian tchu septentrional, on reconnaît le pays de Bikanir , en Pe kia , et Lahore en Lohoulo. Kiptn est la Cophène des anciens dans le voisinage de Kaboul,- Kian tho lo est Kandahar de nos jours.
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Les contrées soumises aux Khali/s sont enluminées en vert foncé.
\J empire grec , couleur jaune.
Le royaume des Bulgares au sud du Dannbe, couleur orange.
L'empire des Avares, couleur bleue.
L'empire des Khazars , au nord de la mer Caspienne et de la mer Noire, et entre V Oural et le Boug, couleur violette.
L'Arménie, quoique gouvernée par ses propres rois, payait également le tribut aux khalife et aux empereurs de Constantinople. Couleur bleue.
La Géorgie, couleur orange, avait aussi ses propres rois ; elle fut souvent exposée à des invasions des Arabes.
L'empire de Thang, quoique toujours limitrophe avec la Perse , a diminué par l'agrandissement de la puissance des Tubétains , qui lui
cani.
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ont ravi les quatre gouvernements militaires de II cipal campement au l'Asie centrale , couleur jaune foncé. luminure violette
En-
La monarchie des Thou fan ou Tubé tains s'est considérablement accrue aux dépens des Thang, et s'étend au nord jusqu'aux montagnes Célestes. Enluminure orange.
Le royaume de Po lou lo ou Bolor, aux sources du DjihhoUn , couleur verte.
L'empire de Hoei hou ou Iloeï he a pris plus de consistance, et s'étend au sud jusqu'aux monts Inchan, qui le séparent des Chinois. Couleur verte.
Les Hakas ou Kirghà ont toujours leur prin-
Lcs Mongols, autour du lac Baikal , couleur Moscou. brun clair.
Lcs^peuplades toungouses sont distinguées par toi neoi us l'enluminure bleue.
La Corée est divisée en deux royaumes : le coaé*. septentrional est celui de Kaoti, couleur rouge; et le méridional celui de Sût lo, couleur violette.
Le Japon garde son enluminure verte. Jtrox.
Les deux presqu'îles de l'Iadc montrent les ix»*.
sur la carte précédente.
QUINZIÈME CARTE
ÉPOQUE DES Times HOEI HK ET DUS TUBBTA.IWS, LAN 74& I>K JÉSUS-CHRIST.
Huini. Le Khalifal des Ommiades se montre dans sa plus grande étendue. Couleur verte. Les Arabes , en guerre perpétuelle avec les peuplades turques et les Chinois au-delà du Djihhoun occupent tantôt la Transoxiane jusqu'au SUihoun , tantôt le premier fleuve Tait leur frontière, «anai catc. Y? empire grec, couleur rouge.
«rte 4d*. Le royaume des Bulgares , au midi du Da-
»v»tm. h' empire des Avares, qui a diminué de beaucoup , est marqué par une enluminure vente. L'empire des Khasars, couleur bleue.
Les Petcheneghes, Bedjenak ou Patsinakites occupent les pays situes au nord de la mer Caspienne. Couleur violette.
L'empire des Tang est enluminé en jaune.
ai. L'empire des Hoei lie, couleur verte.
ttiit..«. L'empire des Thou fan s'est encore agrandi,
il et s'étend au nord-ouest jusqu'au Sihhoun supérieur, couleur orange.
Les peuplades mongoles non soumises aux Hoei he, couleur brune.
Les Toungouses septéntrionaux , gouvernés par autant de petits chefs qu'il y avait de hordes, sont marques par la couleur bleue.
Le royaume de Phou hai, fondé par lesToungouses ou Mo ho méridionaux, enluminé en rouge.
Le pays de Theou mo lût, couleur orange.
Le royaume de Sut lo ou Siraki, dans la Corée méridionale, couleur orange.
L'archipel japonais, toujours gouverné par la même famille des Daïri , conserve l'enluminure verte.
L'Inde en-deçà et au-delà du Gange montre les mêmes subdivisions comme sur la carte pré-
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L'empire dis khalife Abasidcs, qui s'étend sur celle carte jusqu'aux bords du Sihbouu, « pour enluminure générale le bleu. Il comprend la Géorgie comme pays tributaire, couleur orange ; et Y Arménie sous la même catégorie, couleur jaune.
Le royaume des Tkahériens dans le K ho rosit'" , est le premier démembrement du khalifat qui eut lieu. Couleur rouge.
L'empire grec est enluminé en rouge.
Le royaume des Bulgares, au sud du Danube, couleur orange.
L'empire des Khaxars, entre le Dniester , la mer Caspienne et le Caucase, couleur verte.
Les Goths Tétraxites en Crimée, couleur/aune.
Le grand-duché de Russie, fondé en 861 par Rurik et ses frères, est marqué par l'enlumiuure violette.
L'empire des Thang, qui ont regagné l'Asie centrale sur les Tubétains, est enluminé en/aune.
Les Hakas ou Kirghit , couleur violette , se sont empai-és des pajs soumis aux Hoeihou ou
Ouigour septentrionaux , qui se sont retirés dans le Tangout , l'Asie centrale , et à l'orient jusqu'au fleuve Sihhoun , sous la domination chinoise.
Les T hou fan ou Tubétains sont presque réduits au Tubctetà une petite partie du Tangout méridional. Couleur orange.
Les Mongols non soumis au Kirghis, couleur
Les Toungouses libres , couleur bleue.
Le royaume de Phou hai ou des Toungouse»
méridionaux , couleur rouge.
Le pays des Theou mo liu, ou Kouriles, qui habitent aussi une partie de l'Ile de Tarrakai ; enluminure orange.
Le royaume de Sin h ou Siraki, dans la Corée méridionale , couleur bleue.
Le Japon , comme sur les certes précédentes, en vert.
Les deux péninsules de l'Inde montrent les mêmes divisions, comme sur la carte précédente.
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DANS LE TEXTE
Page S;, marginale*, Hitt q»J de J.-C, au lieu
tlt 6i5 de J.-C.
Page 1 19, lign* ô , liée: Thou kbiu , au lieu de Thou
Page .„,/. 5 «>4de la note,<.«iXlll-el XIV' «ecle. DA*S L'APERÇU DES C A H TE S.
Page un, à la untiéme carte, colonne 1, première lifine, lises: L'empire romain oriental.
DANS LES CABTES.
Dam le tabtreu eihnogrtphiaue {o* 1 1), colonne 7, «op-
primes dan» le .eeood litre le» mol. • 0» Pttvan ,
c'ut-à-dirt Anacidci. • Sur la i3' carte la position de Dottagtrd doit »e troutt-r
au-de?*u» du D initial de ce nom.
Sur la t/tàme carte et »urla i4*, >S* et 16", la position
de PWÊing doit se troarer k deui ligna* au nord de
Si tchteu, et a la droite de la ri»ière qoi coule au
nord.
Sur la i*/, i5« cl |6« carte la potitioo d* Touin en Arménie doit être portée sur la gauche de V.lnxn. — Sur le» même* fcaillei la pointe méridionale de l'i le de Ieso doit être enluminée en »ert.
Sur la iS* et 16* carte le nom de Kaehimir doit être place au iud de l'Indu», et pai au nord de ce Ueu»e.
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L'empire grec , enlumine en rouge , ne se compose que de la Grèce , de l'Asie mineure et de la partie occidentale de la Crimée , jointe a un petit territoire « la gauche de l'embouchure du Danapris.
Le khalifatdes Abassides, en bleu, après avoir essuyé de grands démembrements , a pourtant repris ses possessions en Syrie et en Egypte sur les Tluiulounides , dont la dynastie fut détruite par le khalife Moklafi, en go5. Les limites des états des Thoulounidcs sont marquées en jaune.
En Arabie s'était forme , en 901 , le royaume des Karmathes , couleur vermillon, qui avait Hadjar pour capitale.
L'empire des Émirs Samanides , colorié en vert, comprend la plus grande partie delà Perse et le Mawarauuahar.
Les provinces méridionales de la Perse, situées sur le golfe d'Oman, étaient indépendantes et soumises & plusieurs petits chefs ; couleur violette.
V Arménie est divisée en deux royaumes i celui des PagraUdes , qui avaieut Tovin pour capitale , est enluminé en violet; et celui des Ardirouniens ou des rois de H'asbouragan , qui régnaient a Wan, envert Ces deux royaumes reconnaissaient plus ou moins la suprématie des khalifes.
La Géorgie, distinguée par l'orange , quoique gouvernée par ses propres princes, était dans le même cas. Sa partie occidentale , ou la Laiie , était divisée en plusieurs petites principautés, Unldt soumises aux Romains, tantôt indépendantes ; couleur violette.
Les Alains du Caucase , et dans les plaines qui avoisinent la partie orientale de cette chaîne de montagnes; couleur jaune clair.
Les K bazars, entre le Palus Mteotis et la mer Caspienne , avec leur capitale Ateloa Balandjar, en bleu.
Le grand-duc lu: de Russie s'est accru considérablement; couleur orange.
Les pays des Petchenèghes ou Patu'nakites , au nord de la mer Noire , couleur verte ; celui des Petchenègltes orientaux , appelés Bedjénak par les Arabes , situé au nord de la mer Caspienne ; couleur jaune clair.
Le royaume de Boulgarie, au midi du Danube, colorie en orange.
Le pays des Boulgares , situé sur le Volga et la Kama, est enluminé en vert clair.
L'Inde en-deçà du Gange, coloriée en bleu , nous est historiquement inconnue a l'époque de cette carte.
Le Tubet, ou le pays des Thou fan, est le même que sur la carte précédente; couleur orange.
Le» Hoei hou, ou Ouigours occidentaux, occupent une vaste étendue de pays entre le nordouest de la Chine jusqu'aux rives du Sihhoun ou Iaxartcs; couleur rouge.
Les Ouigours proprement dits, ou les Kao tchhang, ayant pour capitale Bich balik, aujourd'hui Ouroumisi, sont indiqués par le vert clair- La Cftine, divisée après la destruction de la dydes Thong, se compose des états suivants
t . L'empire des Heou Hong, couleur jaune foncé. a. Royaume de Tsin , couleur verte.
Khj,
violette.
Nan phing ,
rouge.
Ou,
verte-
Thsou,
jaune.
Cltou,
bleue.
Nan fian,
verte.
Min,
bleue.
Oujrue,
orange.
t'an,
rouge.
Nan tehao,
verte.
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Les pays des Miao ou Miao tsu, plus ou moins soumis aux royaumes voisins , en vermillon.
L'Inde au-delà du Gange présente les mêmes divisions que sur la carte précédente.
L'empire japonais s'est agrandi par la conquête de la partie méridionale de la Corée/ coloriée en vert clair.
La Corée, réduite à la moitié, nous montre le royaume du bonze Koungj-, couleur orange.
Au nord de ce pays on voit le royaume des Phouhai, peuple de la race toungouse; couleur l.leue.
L'empire des Khitan , colorié en jaune clair , comprend la Mongolie actuelle et le pays des Mandchous.
Les contrées occupées par les hordes nomades des Hakas ou Kirghii , sont enluminées en bleu.
Celles des Mongols , en vermillon clair.
Celles des Chjr goet ', ou Toungouses libres , en bleu. On a pourtant souligné en bleu et vermillon le nom des grands Chjr goei, parecqu'il n'est pas décidé s'ils étaient d'origine toungouse ou mongole.
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L'empire grec , comme sur la carie précédente, en rouge.
Le pays des Pctchcnè S hes occidentaux, en jaune.
Celui des orientaux , en vert.
La Russie , eu orange.
Le pays des Kltazars , couleur violette.
Le pays des Itoulgares septentrionaux , en jaune clair.
Celui des Alains du Caucase oriental, en bleu.
Le royaume de Boulgarie au sud du Danube, colurié eu z*rt fonce.
L'Lgypte , la Pulcstiuc cl une partie de In Syrie , composent le royaume des Ikhclùcùtcs , colorié on violet.
L'Arabie, couleur verte .est gouvernée par difl'éreuts petits princes réputés vassaux des khalifes de Bagdad , mais indépendants par le fait.
Le royaume des Karmathes , couleur jaune clair.
Les différents princes de la dynastie des Bonifies , av.iiciit partagé entre eux la Perse occidentale et I» plus grande partie de l'Assyrie et de In Mésopotamie, couleur bleue.
Les provinces indépendantes de la Perse, sur les bords du golfe d'Oman , violet.
L'empire des Samanides , rétréci un peu par les Houides et par les Diléiuites , couleur vermillon.
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Les pays uu sud et à l'ouest de la mer Cas- oiUm™*. pienne , c'est-à-dire le Mazandcran , le Thabarestan , le Dilcni cl le Chirwan , étaicut soumis aux princes Difcmites , dont 1rs possessions sont coloriées en jaune foncé.
Dans la Syrie septentrionale , l'Assyrie et le Kurdistan , s'étaient formé deux royaumes appartenants à la famille des princes ffamadanites, dont l'un est coluriéenoni/ige cl l'autre en jaune.
L'Arménie se trouve aussi partagée entre les *«■■»!« rois Pagratidcs de Tovin , couleur violette; et ceux de If'asbouragan , couleur verte.
La (ieo/^fc, gouvernée par ses propres princes, ciosoi». enluminée en orange.
L'Inde en-deçà et au-delà du Gange n'offre wo*. pas des changements historiques connus.
La Chine se trouve encore divisée en plusieurs cmnt. monarchies , savoir :
i . L'empire tietJfeou tclteou, coul. jaune foncé. 1. Royaume de Pc han, — orange.
Hantchao, — jaune clair
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Le Tubet ou Thou fan, couleur orange ; le pays des Ouigour Hoei hou , en jaune; celui des Ouigour kao tchhang , en violet , ne montrent pas des changements sensibles.
L'empire des Khitan, ou Liao, s'est agrandi au sud par plusieurs provinces de la Chine septentrionale ; couleur bleue.
La Corée, réunie dans un seul
les princes de Kao ti, est coloriée en
Le Japon réduit comme autrefois à l'archipel qui le compose ; couleur verte.
Les Bakas, ou Kirghiz , qui n'ont pas quitte' leur ancien pays , en vert.
Les Mongols , en orange.
Les Chjr goei ou Toungoascs libres , couleur clair.
VURGOle.
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L'etn/ure grec, enlumine* en jaune clair, a repris sur les Arabes une partie de ses provinces, telles que les lies de Crète et de Chypre. Il pot, sède uuc partie de la grande Grèce, de mime que la Lazic et l'Ahasgia.
Le grand- duché de Russie s'est considérablement agrandi en occupant la partie la plus considérable des possessions des Khazars, jusqu'à Tmoularakan, sur les rives du Bosphore; couleur orange.
Le pays des Boulgares, sur le Volga, en jaune.
Les Pelchenighes ont encore leurs anciens pâturages au nord de la mer Noire , coloriés en bleu.
Les Khazars possèdent une petite partie de la Crimée orientale , appelée d'après eux Khasarie, de même que les contrées situées sur le Volga inférieur, en violet.
Le pays des Atains , en bleu.
L'Egypte et la Syrie forment les possessions des khalifes Falhimidcs, coloriées en vert.
Le ropume de Halcb , appartenant aux Hamadanites ; couleur orange.
Le royaume des OkailUes , qui a pour capitale Moussoul , est enluminé en violet.
Celui des Ardiarouniens, ou de Wasbouragan, en vert.
Le royaume des princes Pagratides, en Arménie , qui réguaient a Tovin cl à Ani ; couleur
bleue.
Celui des Pagratides de Kars , en orange.
Celui des Gorigrans, ou Pagratides de l'Albanie , en jaune foncé.
I/e royaume de Géorgie , couleur orange. <;»oicm.
Les possessions des princes Dilémites. au sud oimait»». de la mer Caspienne, coloriées en vert.
La principauté de Kharivn , sur les bords iiiiim. orientaux de la même mer et sur l'Oxus inférieur, en violet.
Le royaume naissant des Ghaznevides dans la <••■•«•«••«« Perse orientale , en rouge.
Les états des différentes branches de la maison des Bouides , en jaune clair.
Le pays des Baloudjes indépendants, en vert.
V Arabie divisée sous une infinité de petits »i»u» chefs , couleur bleue.
VHindoustan , plus connu par les guerres aintwni*. avec les Ghaznevides , montre i cette époque plusieurs royaumes considérables, savoir:
Le royaume du Radja Djeipal, sur l'Indus même , en bleu.
— de Kachimir , couleur jaune.
— de Delhj, —
— de Kanoudje , —
— de Adjimir, —
— de Kallingir, — Le royaume de Bolor, aux sources de l'Oxus aoi.ni.
et au nord de l'Hindoukouch , orange.
Le Tubet ou Thou fan, réduit a ses vért'Ublcs limites, couleur orange.
Les Hoei hou, ou Ouigour occidentaux, possé- oi tcutc dent un vaste empire dans I intérieur de l'Asie , *°" " oc -
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qui comprend le Tangout , l'Asie centrale , le Turkestau et le Mawarannahar ; couleur verte.
Les Ouigour Kao tchhang occupent toujours leur ancien pays, et ont pour capitale Pc thing ou Bich halik ; couleur vert foncé.
L' Inde au-delà du Gange ne montre pas de changements ; du moins ils ne nous sont pas
Vampire des Soung comprend presque toute la Chine ; il est colorie 1 en jaune foncé.
Le royaume de A'an tchao , couleur verte.
La principauté' de Hia , dans le nord-ouest de la Chine , en rouçe.
AL DES CARTES
L'empire des Khilan ou Liao , contenant la Mongolie actuelle , le pays de* Mandchous et une partie de la Chine septentrionale, est colorie en bleu.
Le royaume de Kao li ou de la Corée , en violet.
Le royaume de Niphan ou Japon , en vert.
Le pays des Hakas ou Kirghiz sur l'Irlyche , l'Ob et le Ieniseï supérieurs ; couleur violette.
Les habitations des peuplades mongoles non soumises aux Khitan , couleur orange.
Celles des Chy qoei on Toungouses libres , sont coloriées en vert clair.
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Vempire grec paraît sur celle carie considérablement diminue'. Il a perdu une grande partie de l'Asie mineure. Sa couleur est le rouge.
Ce sont les Turcs Seldjoukes , qui se sont emparés d'une grande partie de l'Asie mineure et y ont fondé un royaume puissaut , qui dura de 10 j4 a i3o8. Enlntniné en vert.
L' Egypte et la partie méridionale de la Palestine se trouvent sous la dénomination des khalifs Fathimides. Jaune foncé.
Les côles de la Palestine, de la Syrie et d'une grande partie de la Cilicie , de même que les villes d'Anliocbie et d'Edesse , se trouvent soumises aux Francs, qui y ont établi différentes principautés. Orange.
La partie orientale de la Syrie est entre les mains d'une branche de princes Seldjoukes , qui ont leur résidence 4 Damas. Ils y régnèrent de iog5 a u54. Vert foncé.
Les pays de Halcb, de Merdin , de Hisn- Kaifa,d'Asmtd,de Miafarekin et d'autres villes situées sur le versant méridional du Taurus, sont gouvernés par des princes turcs Ortokidcs.
Couleur jaune. Les Ortokidcs de Merdin et de Miafarekin ont régné de 1096 à i3ia; ceux d'Emed et de Hisn Kaifa de 1 100 a n3> .
Le royaume de Khclat , en Arménie , de 1099 à 1307. Couleur bleue.
La Géorgie. Couleur orange.
Le pays de Zjkhes ou Tcherkcsscs et Abascs, sur la mer Noire, se trouve libre; il est enlumine en bleu.
Celui des Alain* au nord du Caucase. Violet.
Les Comans et Ouzes , appelés Potovtses dans les chroniques russes, occupent les vastes pays depuis l'embouchure du Danube jusqu'au lac Aral. Jaune.
Le grand duché de Russie. Couleur orange.
La Perse se trouve sous la domination d'une autre branche de princes Seldjoukes ; elle régna depuis 1037 jusqu'en 1195. Couleur verte.
Une quatrième branche des Seldjoukes s'était emparée, en io63, du Kirman et de plusieurs contrées voisines ; elle y régna jusqu'en 1187. Orange.
Au milieu de la Perse , dans le pays montagneux, depuis Rcï jusqu'à Khorassân, s'était établie la secle fameuse et la dynastie des Ismaéliens ou Assassins, dont le siège principal était le château à'Alamont; elle se soutint jusqu'en 1255, époque à laquelle elle fut exterminée par les Mongols, sous lloulagou. Jaune.
Les habitants du Mekran et du Baloud/istttn étaient libres. Violet.
La Perse orientale et la partie occidentale de l'IIindouslan forment le puissant empire des Ghaznevidcs , qui a duré de l'an 1000 jusqu'en 11 83. Jaune.
Le Kharism devint , en 1097 , le partage d'uu esclave turc, qui prit le titre de Kharizm chah , et fut le fondateur d'une puissante dynastie, qui uc Tut détruite qu'en ia3i par les Mongols. Couleur brune.
A l'orient des possessions des rois de Kharizm on voit l'empire des Kara kilhai ou des liao occidentaux-, chassés de la frontière de la Chine. Bleu.
Le reste de l'Asie centrale montre les royaumes de K ho tan , en rouge; celui des Turcs Hoei hou ou Ouigour de Clia (clteou , eu vert; et celui des Ouigour Kao tchhang, dans le pays de Tourfân, de Klianichar.de Khainil et de Dich-Balik. Jaune.
Le Tubet, déchu de sa grandeur antérieure , et divisé, a ce qu'il parait, entre plusieurs chefs ; colorié en orange.
Le Kac/unir, en violet.
Le royaume de Bolor, en orange.
Le royaume de Gouierat, dans l'Inde; violet.
H»U>IW1»Î1'«.
r.ll au» It.iv
Mil »IT«»Ï.
Il»IT.
KtCUM'l.
Mtt.0*.
cotuatr.
APERÇU GÉNÉRAL DES CARTES
■ 'i»ut. Le reste de YHindoustdneU enlumine* ouvert.
Son état politique est peu connu, cmi». L'île de Ceylan; orange.
, '"»""'" l < Dans Y Inde au-delà du Gange existent 1rs
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mêmes royaumes qu'auparavant.
Le royaume de .\an tcliao ; couleur verte.
Le pays des Khiang , nation tubetainc , qui habiu.it au sud du lac Khoukhou noor; violet.
Celui de» Tang ftiang, autre tribu lubétainc , qui a donne' au pays qu'elle occupait le nom de Tangout, est en bleu.
Le royaume de /lia , ou du Tangoul proprement dit , dont les princes descendaient drs Tang luang, fut fonde à la fin du neuvième siècle , et finit eu 1237. Rouge.
La dynastie impériale de Soung ne posséda | que la partie de la Chine située au sud «lu llouang lia. On a laisse à leur empire la couleur jaune foncé , affectée dans ces caries à la Chine , sous les empereurs. 11 se composait des provinces suivantes;
Thoung tchhouan lou
ao. Tchhing tou fou
La Corée , ou le royaume de Kao li; couleur coati. orange.
L'empire de Kin, ou des Alloua khans; violet. *.m.
Les habitations des peuplades mongoles libres, iioscoi». /aune. Les noms de leurs tribus soumises au Kin sont aussi soulignés en Jaune.
Les Toungouses indc'pcudanls, bleu. Tutm.oit»,
Les pays des Kirghiz , en rouge. »m;ai».
Les îles habitées par des Alnos, couleur jaune. *î*o».
L'empire du Japon , en vert. »">»•
VINGT-UNIÈME CARTE
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ru>-i«K L'immense empire du conquérant mongol
■uiaitui. l'ctcnd depuis les bords de l'Océan oriental jusqu'au Danube et jusqu'à la Kamajil est colorie en bleu ; le bleu était la couleur que Tchinghijt khan aflerta pour sa nation.
« »om. La Russie , en orange. La Hongrie , en jaune.
Le royaume H'alaclio-Bulgare , en violet. LY/«pire grec , en rouge.
aimai v* L'empire grec de Trapezunt ou Tnbizonde , TmMirnT. en v iolet.
*r lo-nim. Le royaume de Seldjoukcsd'/fo/i/'/vm , en vert. »»ipi« Le royaume de la petite Arménie , en Cilicie ,
••»"'«• couleur /«uw.
otrrti. Le royaume de Chypre , en violet.
r«»sc«. Les étala des Francs , sur les cotes de la Palestine et de la Syrie , en orange. iuni. Le royaume Agoubite d'Ègrple, en vert.
trio. Les royaumes Agoubiles de 1 1 Syrie , en bleu.
Celui des Agoubiles dans le Y'emen, en jaune. Les possessions des princes Ortokides , en rouge.
Celles des princes Auibeks , en violet. >i.m<.
L'Irak Arabi, l'apanage peu sur des k hâtifs miur». de Bagdad , en jaune.
Le royaume des Atabeks du Farsistda , ou itumtirii». des Salgouriens , qui subsista depuis 1148 jusqu'en ia(i.|> «n rouge.
Les possessions des Ismaéliens ou Assassins, en jaune foncé.
Les Prorinces indépendantes de la Perse , en orange.
V Arménie, en vert.
L» Géorgie , en orange. «m>«i».
Le royaume de Clàrvan , en jaune foncé. t«ia««a.
Vinde , en vert. "»"•
Le Kachmir, en jaune. »»ca»i».
■ «■lltlIUK.
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L'Ile de Ceylan , en jaune.
Le Tubct, en orange.
L'Inde au-delà du Gange montre le»
que dan» la carte précédente.
L'empire di s Soung , nalc ; jaune foncé.
L'empire des h' in , en Le Japon , en vert.
la Chine méridio-
VINGT-DEUXIÈME CAUTE.
ÉPOQUE DES KOl-BLJM KHAN, l\x I2C)0 DE JÉSLS-C1IIWST.
Le grand empire mongol est divise* entre les descendants de Tchinghiz Lhau , formant quatre lignes , dont les trois autres se trouvent cependant encore dans une certaine dépendance de celle qui réguait en Chine, en recevant de l'empereur mongole - chinois l'iuvestiturc do leurs états respectifs.
Les Mongols de la Ciiine avaient donné à leur dynastie le nom de Yuan. Leur empire, colorié en jaune , se composait :
I. Des neuf provinces do la Chine proprement dite , dont les noms sont soulignés en orange sur la carte ; savoir :
i . Fou li . 6. Yun nau ,
i. Ho nau, 7. Siu tchhouau,
Bangala , 8. Tcben Ichhing
L'empire mongol de Tchagatai , dans l'Asie ceutrale; couleur bleue.
Celui des Mongols de la Perse, descendants du Houhigou, en rouge.
L'empire des khans Mongols du Kaplchak , descendants de Touclii, en jaune foncé.
Le royaume de Kaidou, prince mongol, rebelle contre Kouhlaï khan; en vert.
Le royaume de Sibir, en violet.
Dan» l'Inde ullcrieure on voit , comme précédemment, le royaume de Si/un , en bleu ; celui de Cambodje , eu vert; cl Duamba, en orange.
I^e Jajxtn, couleur m*.
\jlnde en-deçà du Gange , coloriée en vert.
Le royaume de Ni/uil, en orange.
Celui de Kacfimir, rn rouge.
Les peuplades indépendantes de la Perse orientale , en violet.
L Arabie , en bleu.
I^e royaume de Yémen , en orange.
L'Êgypte et la Syrie sous les Mameluks ballantes , en vert.
Le royaume de Chypre , en bleu.
Le royaume de la petite Jrmenie , en orange
L' Empire grec , en jaune fonce.
V Empire grec de Trapeumt, en bleu.
Les possessions des f'éneliens , en violet.
Celles des Génois , en orange.
Le royaume ll'alacho-Bulgare , en vert.
La Géorgie , en orange.
Le royaume Oriokide de Merdin , en jaune foncé.
Jja république de Norgonud, en orange.
Le graud-duehé de Uthunnic , en vert.
Les possessions de {'Ordre leutonique , en violet.
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L'empire grec est réduit à celle époque à In possession de quelques provinces , et d'îles peu considérables , marquées en bleu clair.
Les Turcs olhmans ont envahi ses meilleures provinces , et en ont formé le noyau de leur nouvel empire ; colorié en orange.
La partie orientale de TAsie mineure se trouve entre les mains d'émirs turcs , qui n'étaient pas allies aux Olhmans , et souvent leurs ennemis. Couleur bleu foncé.
L'empire grec de Trapeutnt est encore intacl; en violet.
L'île de Chypre forme un royaume dépendant en quelque sorte de l'Egypte j en rouge.
Les possessions des Vénétiens sont coloriées on violet.
Celles des Génois se trouvent coloriées ou
IIUHUII.
AAAAIi.
UNIS
AtHliurr.
lignées en orange.
Le royaume de la Bulgarie en bleu clair.
L'empire mongol du Kaptchak ne s'étend plus que jusqu'au Bug; il est colorié en jaune foncé. La Géorgie, couleur orange.
Le royaume de Clùrvan , en bleu clair.
Le royaume de // khans , dont la capitale est Bagdad , en jaune foncé.
Les États des princes modhaffariens , en Perse , avec la capitale Chirai ; en orange.
Celui des Sarbedâriens , qui résident à Sebzcvar, en bleu foncé.
Le Royaume de Kourts , dans la Perse orientale , en brun.
Les peuples indépendants de cette même partie de la Perse , en rouge.
L'Arabie, en bleu clair.
Le royaume de Yémen , en violet. L'Êgjpte , la Syrie, et une partie de la Cilicie, sons des Mameluks babarites; en brun.
Les états des princes mongols, descendants «bâchai. de Tchagataï, dans l'Asie moyenne, en Mm
clair.
Le royaume ouigour de Khamilou Hami, en h»»"orange.
L'empire du Yuan du nord, on des Mongols toaibusosu. chassés de la Chine, ne mérite peut-être pas ce titre , car il était divisé entre plusieurs chefs plus ou moins indépendants. Couleur bleu foncé.
Dans le Tangout on voit deux principautés iaucuct. mongoles , qui finirent par devenir tributaires de la Chine ; celle de Kouei , en violet, et celle de Tlio kan , en bleu.
La Chine presque entière , soumise à la dyuas- <■■*■. lie des Ming , en jaune foncé.
Le royaume de /lia , formé par un des chefs au. qui s'étaient révoltés contre les Mongols , existe encore dans la province de Szu tchhouan; en bleu clair.
La Corée , devenue indépendante , en rouge.
IjC pays des Djourdje ou Tatars aquatiques , aucétres des Mandchou* , en jaune.
Les peuples Kouriles ou Alnos , sur le continent de l'Asie et sur les tles ; orange.
Le Jafton ou Niphon , en bleu.
L'Inde ultérieure se compose des royaumes de Ngan nan ou Tonqnin , en violet; de celui de Tchen tchhing ou Cochinch ine.cn bleu clair; du Siam, en bleu foncé ; du royaume de Cambodje, en rouge; du Dziamba , en orange, et du royaume de Mian , dont on ne peut fixer les limites & cette époque.
Le Bengdl, colorie en jaune foncé , forme uu »t»c«i. royaume indépendant-
\ai reste de l'Inde en-deçd du Gange est colo- aisiaorsT»». rié en bleu foncé.
Le Tubet, <
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L'empire des Turcs othmans , comprenant la plus grande partie de l'Asie mineure , et «'étendant en Europe jusqu'aux bords du Danube, est colorié en jaune.
Les débris de Vempire grec de Constanlinople sont coloriés ou soulignes en carmin.
Les possessions des Vénitiens eu Grèce et dans l'Archipel en vert plein.
Celles des Génois sur les côtes de la Dalmalic, dans l'Archipel , dans l'Ile de Chypre , sur les côtes de la mer Noire et de celles d'Azov ou de Zabacbc, sont coloriées en orange.
Les possessions des despotes de la famille des Comnènes, sur les côtes occidentales de la Grèce, sont indiquées par la couleur bleue. C'était Charles Tocco , comte de Céplialonie , Zantc et Saint*Maur,qui , en «576, obtint par un mariage l'Acamanic et l'ÉtoIic, et qui plus tard s'empara de Joannina et d'autres villes de l'Albanie.
Vempire de Trapezunt, couleur vert clair.
Le royaume de Chjpre, dont la \illc principale, Famaguste, restait entre les mains des Génois , violet.
L'empire des mamelucs Bord ji tes, en Egypte, bleu.
V Arabie , gouvernée par plusieurs chérifs et roitelets, verte.
Le royaume de Yémen , colorié en orange.
Royaume des II- khans sur l'Euphralc et le Tigre inférieur, /aune.
L'empire <lc/J'imour ou Tamerlan, en carmin.
La Géorgie, couleur orange.
L'empire des khans du Kaptchak ou Kiptchak, eu bleu.
I*c grand-duché de Russie , en vert clair.
La république de Novgorod , coloriée en orange.
Le grand-duché de Lithuanie , enluminure viole Ue.
La Podolie , coloriée avec du vermillon.
La Moldavie, couleur vert clair.
La Valachie , enluminée en bleu.
Ix> Khannat de la Sibérie , fondée par les successeurs de Cheibani, n'a pu être indiqué que par ses frontières occidentales et méridionales, coloriées en jaune foncé. On n'a aucun renseignement jusqu'où il s'étendait à l'est et au nord.
Le royaume des princes ouigour ou hoei khe, de Bic/i-baùk , dans- l'Asie centrale, divisé en plusieurs petites principautés qui n'étaient pas toujours soumises à un seul prince , et dont on connaît peu l'hisloire, couleur verte.
Le Tubet, gouverné par un roi, enluminé en orange.
Le royaume de Népal, en jaune.
Celui de Kachemir, aussi en jaune.
Le royaume de Bengale, couleur vert clair.
L'empire de V Hiiuloustdn , considérablement hu.»ou«t«i». diminué par les conquêtes de Timour , en bleu. Il est impossible de déterminer avec exactitude ses limites méridionales.
Dans l'Inde au-delà du Gange on voit le royaume de Siatn , bleu; celui de Tcbin la ou Cambodje,/«<//ie; le Dziamba, violet; le royaume de Tclien tchhing.oii la Cocbinchine, vert; et le royaume de iNgan nan , ou Tonquin, carmin.
L'empire chinois, couleur jaune foncé. La Chine, proprement dite, n'était alors divisée qu'en quatorie provinces,
i. Kiang nan, oukiang 8. Tchc kiang.
nan Ki nai.
a. Pc phing.
Cban si
-. Hu kouang.
Les Mongols, chassés de la Chine, avaient formé dans le nord de la Mongolie l'empire des Yuan septentrionaux, presque toujours déchiré par des troubles; bleu foncé.
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Les peuplades toungouses , dont celle» qui il Les Jinos du continent, de l'île Tarrakai et
habitaient l'Amour inférieur et ses affluents, l des Kouriles, orange. ont plus lard forme la nation des Mandchou»; La Corée, coloriée en violet foncé,
rouge clair. Il Le Japon , en vert .
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L'empire othman, considérablement agrandi, bleu foncé.
Les possessions des Vénitiens dans la Méditerranée, vert clair.
La Karamanie, qui avait ses propres princes, plus ou moins dépendants du sullhau des Otlimans , jaune.
L'empire des marne lue s Bordjites en Égypte,
L Arabie, gouvernée par différents petits princes , bleu.
Le royaume de Yémen , couleur vert clair.
L'empire des liayandouriens ou des Turcomans du mouton blanc, chez les Grecs Asprobalades , rendu puissant par Oussun Hassan , colorié en jaune fonce.
La Géorgie , gouvernée par ses propres rois, carmin.
Le Mekran , indépendant , aussi colurié en
Le khanat de SettjesUln , couleur bleue.
Celui de Kandalulr, enluminé en j.iunc
Le khanat de Khorassdn , colorié en carmin.
Le khanat de Badahhcluw , couleur verte.
Celui de Kaboul, plus ou moins dépendant des sulthans de l'Inde, violet.
Le royaume de Mavarannahitr (et non pas Marawannahar , comme on l'a grave sur la carie}, bleu foncé.
Les possessions des Ouzbeks nomades, carmin.
Le klianat d'Astrakhan, dont les princes étaient de la race de Tchinghi* khan , vert.
Le khauat de Crimée, aussi gouverné par des Tcbinighîz-khaiiidcs, jaune.
Le khanat de Kaza'n, sous des princes de la famille dcTchingbiz khan , vert bleuâtre.
La Russie , coloriée en carmin.
Le khanat des Cheibaniens en Sibérie n'est
que souligné en orange, ses limites étant très incertaines.
Le khauat de Fergluina, colorié en jaune.
Le royaume de Kacligar, sous des princes turcs , carmin.
Celui de Kltotan, aussi sous des princes turcs, vioùrt.
Le royaume de Khamil, ou Uami, couleur orange.
Le pays des Ouiral ou Kalmuks , entre le»
montagnes CélrMeS et I Allai , violet.
\y; pays des Mongols, colorie en vert. On a souligné avec la même couleur les noms de tous les peuples d'origine mongole, n'importe sous quelle domination ils se trouvent.
Peuplades toungouses , couleur bleue.
La Cône , enluminée eu carmin.
Le royaume de Japon , couleur verte.
L'empire chinois , colorié eu jaune fonce. Il comptait .1 celle époque quinze provinces, par la formation de celle de Kouei tchéou.
Dans I Inde au-deli du Gange, ou voit les ,m,, royaumes «le Mi.m liah , ou A va , souligné en vert; celui deSiam, couleur bleue ; le Tchin la ou Caml.udje, carmin,- le Dziamba, jaune fonce; le Telieli tcliliiug , ou la CochinchiliC , Orange ; >igan nan on le Tonquin , vert clair.
Im presqu'île en-deçà du Gange montre
L'empire de» sulllians de Uclily, carmin
Le royaume de kaclicmir, y'aune.
Le iiavs de Sindi , vert.
Le royaume de Coudjcral, bleu.
Le Malwu , violet.
Le Kandcz, orange.
Le royaume de Konkana , vert.
Le Malabar, jaune foncé.
Le pays de Karnata ,
Le Dekau , bleu.
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Le royaume de Golcondc , jaune. Il Le royaume de Bengale , jaune.
L'Oulkala, au l'Orissa , vert. Il Celui de Népal , vert.
L'tle de Ccylan , bleu. || Le Tubet, gouverné par de* rois,
micau.
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ivooye. i>ks iu;sses et dks MANnciiorx , l'an 1726 de sotrx ère.
L'empire des Turcs oï<mans , en carmin.
Les états du chérifde Mèdine , sous la protection turque , jaune.
Ceux du chérif de la Mecque, également sous la protection turque, bleu.
Le royaume de Yémen, colorié en jaune.
Le royaume d'Adcn , en bleu.
Celui de Fartais , en violet.
Le royaume de Hadjar, en orange.
Le royaume de Mai/cale , eu vert.
L'empire persan et se» dépendances , bleue.
Les possessions de la Russie , agrandies considérablement par les conquête» de Pierre 1", vert clair; les divisions des provinces de la Sibérie sont indiquées par des frontières oranges.
Le khanai de la Crimée, tributaire de la Turquie, est diminué pat les conquêtes des Russes; bleu.
Le pays des Kirghiz et d'autres tribus turques indépendantes, jaune.
Le royaume (Ici khans Outbek de Kharizme, colorié en orange.
Le kbanat de Boukhara, gouverné par les descendants de Timour , vert.
Le pays de Bolor, couleur orange.
Le kbanat de Badakltchan , gouverné par un sullhan , jaune funcë.
Le pays d'Afghan , colorié en orange.
Ije pays de Beloulches , ou le Beloutchistdn , indépendant , carmin.
Le Sindh , a l'embouchure de l'Indu» , ver-
L'cmpire des Grand- Mongols , ou de» Baberides .descendants de Timour par Je sullhan Baber, qui fut chassé de ses états , se rendit dans l'Inde, cl y établit cet empire puissant , vert.
Les provinces méridionales de la presquile endeçà du Gange, gouvernées par plusieurs princes indépendants, couleur jaune.
On a indiqué dan» l'Inde les possessions des
différentes nations européennes en les soulignant
avec les couleurs suivantes:
Carmin, Anglais.
Piolet, Portugais.
Jaune foncé , Français.
Orange , Danois.
Bleu, Hollandais. -A ces derniers appartenait aussi l'île de Ccylan , à l'exception du royaume de Kandr, souligné en vermillon , situé dans l'intérieur du p»ys.
Dans Y Inde au-delà du Gange on voit les pays suivants »
Le royaume A'Assam, en violet.
Celui (Ysirrakan, en carmin.
Le royaume d'.Yia ou de Mian, en bleu.
Le royaume de Pegou, en jaune.
Le royaume de Siarn, en orange.
Le royaume de Laos , en carmin.
Le royaume de Kambodje , en jaune.
Le royaume de Tsiampa . OU Dziamba , en bleu.
La Cochinclunc , en vert clair.
Le royaume de AgaJi nan , ou de Tonquin , en violet.
L'empire chinois des Mandchous est colorié en jaune fonce. Dans la Chine proprement dit», les limites des provinces sont indiquées par des traits en vermillon; dans les pays habités par des Mongols, par de* frontières vertes ; dans le pays des Mandchous , pa r le bleu ; la Corée est séparée de ce dernier par une ligne en carmin; dans le* lignes orange*.
Le JVgari, ou la partie occidentale du Tubet , n'étant pas encore soumise aux Mandchous , est enluminée en vermillon.
Le Japon et se* possessions en carmin.
L'empire de» QElœts, ou Kalmuks, dans l'Asie centrale , violet.
Le royaume de Nepdl, en bleu.
Le royaume de Kachemir , soumis au Grand- Mongol , couleur bleue.
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V empire des Turcs othmans , colorié en bleu.
L'empire russe , colorié en vert. On a marqué la nouvelle division de la Sibérie par des frontière* en orange.
Le pays des Turkomans et des Kirgha nomades , en vermillon.
Le khanat de Khiva , en violet.
Celui de Boukhara , en vert foncé.
Les possessions du sulthan de Badakhcban , vert clair.
Le Perse , en orange.
Le royaume de Kaboul, ou des Afghdn, divisé actuellement en deux , dont l'oriental en violet, et l'occidental eu bleu.
Le-pays des Beloudjès , en jaune.
Ou trouve sur la carie même l'explication des couleurs employées dans l'Inde , en -deçà du Gange.
L'île de Cej lan est la seule possession que le roi d'Angleterre ait dans l'Inde ; elle est enluminée en rouge très clair, avec une lisière jaune foncé.
L'empire des Birmans , violet. On a souligné avec du carmin les villes principales qui se trouvent enlrc les mains des Anglais.
Le royaume de Siam , jaune. La capitale actuelle Bankok, un peu au sud de Juthia, a été oubliée par le graveur sur la carte.
Le pays de Malacca, gouverné par des princes indépendants . brun. Le graveur y a également oublie la ville de SiNCiroe» , appartenant aux Anglais, clic se trouve à la pointe la plus méridionale de la presqu'île de Malacca , sur une Ile. Le royaume de Kambodje , en bleu.
Le royaume de Laos , en rouge.
La Cochinehine , qui comprend actuellement le Tonquin , en orange.
L'empire chinois, fond jaune.
La Chine proprement dite compte a présent les dix- huit provinces suivantes, distinguées limites d'un jaune foncé, savoir:
Cliing king. 3. Sakhalian oula
a. Gbiriu oula.
La Corée, entourée d'une lisière bleue.
La Mongolie , divisée par des limites bleues , savoir •
1 . Mongols Chara gol. 3. OEIcet , à l'ouest du a.kbalkha. pays d'Oi'dos.
Les pays des Mongols et Eleuls à r occident de la Chine , divisés par des traits verts , savoir: 1. Mongols du Kou- a. Mongols appelés klion noor. Klior, au nord du
Tubet.
L'Asie centrale, ou Thianchan Nan lou, c'est-a dire province au sud des montagnes Célestes, entourée d'une lisière en carmin.
• L'ancien pays des Dzoûngar, ou Thian chan Pelou, province au nord des montagnes Céleste», avec des divisions en bleu , savoir :
Province d'ili. 3. Province de Tarbagaui
a. Province de Koox 4. Pays desBourout,
kara oussou. tribus kirgliizcs.
Le Tubet, avec ses divisions en orange, savoir; 1. Province de Kam. 4- Province de Ngari.
a. Province d'Ouci. 5. Le Balti , ou le Petit 3- Province deThxang. Tubet; fond et lisière orange.
Le Japon et ses possessions , fond bleu , lisière
riFTI D'iMPaBiSIOR QUI H*A PAS ÉTÉ IHDIQUÉK.
Page »;;, dans les deux dernière* ootc» marginale» , tint Iji aprtt J.-C, et J;» »pré« J. C.
INTRODUCTION
L'Asie, séparée de l'Afrique par la mer Rouge et l'isthme de Suez; de l'Europe par le détroit des Dardanelles, les deux Bosphores, le Caucase et les monts Oural; de l'Amérique par un étroit passage' peut, dans sa vaste étendue* se diviser en différentes régions principales. L'Asie centrale est hérissée de chaînes de montagnes élevées, couvertes de neiges , qui renferment, d'un côté, de vastes déserts pierreux et des sables mouvants, de l'autre, des pavs fertiles, où la vigne, le coton, le mûrier et le riz s'offrent en abondance, et où s'étendent des prairies immenses, théâtre éternel du vagabondage d'une multitude de peuples. La Chine, partant des monts qui limitent cette région centrale, s'étend de l'ouest à l'est jusqu'au bord du grand Océan, et forme la partie orientale de l'Asie, la plus éloignée de notre partie du globe. L'Inde, s'étendant des monts Himalaya jusqu'à l'Océan, abritée par eux des vents du nord, et recevant les influences d'un ciel pur et chaud, forme la partie méridionale, moins éloignée de nous que la Chine, et par conséquent plus connue des anciens. La partie occidentale, enfin , composée delà Perse, de l'Arabie, s'avançant par l'Asie mineure jusqu'en Europe, mêlée dans nos révolutions, figure dans toutes les époques de notre existence et s'y rattache presque continuellement.
Dans l'Asie occidentale, c'est la Perse, qui depuis le septième siècle avant notre ère, a formé l'empire dominant, et dont l'histoire doit principalement
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nous occuper. Nous ignorons quel était, dans ces temps reculés, l'état de l'Inde. Us Tubétains n'étaient que des barbares féroces et indépendants, n'ayant aucune espèce de gouvernement, vivant dispersés dans leurs montagnes inaccessibles, et ne présentant point l'ensemble d'une nation. *Les nomades Turcs, Mongols et Toungouses, de même que leurs voisins occidentaux, les peuples tudesques et hunniques, se composaient de bordes ne reconnaissant entre elles aucune supériorité, et errant confusément dans de vastes solitudes.
Dans une position centrale entre l'Eupbrate et l'Indus, se trouvait ÏIrân ou la Perse proprement dite, sur laquelle s'étaient alternativ ement établies des populations différentes. Il parait que, sous l'empire assyrien, de nombreuses colonies sémitiques avaient passé l'Eupbrate pour s'établir dans l'Iran, ce qui est prouvé par l'Iiistoire et par la grande quantité de mots sémitiques qui se trouvent dans les idiomes de la Perse et de la Médie. Ces mots sont très différents de ceux que les Arabes musulmans y ont introduits plus tard avec la conquête, et leur différence marque clairement les deux mélanges aux deux diverses époques.
On est donc fondé à croire que l'ancienne population de la Perse a été à la fois témilique et indo-germanique ou Japhélique. Sa primitive histoire nous est peu connue, car les Juifs ne nous en ont appris que ce qui a rapport à eux-mêmes; les (ireesnous en ont ditdavantage, mais ils ne s'accordent pas les uns avec les autres; enfin, les livres persans, qui, sans nous éclairer complètement, auraient pu nous procurer plus de lumières que des traditions étrangères, furent entièrement détruits par l'ardeur dévastatrice des mabométans. Ce ne fut qu'au commencement du onzième siècle que le sulthan Mahmoud de Ghizneh, jaloux d'exécuter un projet formé inutilement par ses prédécesseurs, résolut de faire recomposer les anciennes annales de la Perse, dont quelques fragments épars se trouvaient entre les mains des adorateurs du feu, qui avaient fui dans les montagnes la fureur des musulmans. Ces fragments réunis avaient déjà été confiés, environ un siècle auparavant, au poète Dak'ik'i, pour composer l'une de ces histoires en vers que nous nommons épopées : elle devait s'étendre depuis le commencement de la monarchie persanne jusqu'à Yezdedjcrd , dernier roi, chassé par les Arabes, dans le septième siècle de notre ère. La mort empêcha Dak'ik'i d'achever son ouvrage. Un jeune chantre, que l'instinct du talent et de l'ambition avait conduit à la cour de Mahmoud, et qui s'y était rendu fameux par ses vers, eut l'ordre
INTRODUCTION. 3 d'exécuter l'ouvrage commencé par Dak'tk'i. Le nouvel auteur , Firdoussi (1), mécontent de ce qu'on ne lui tint pas les promesses qu'on lui avait faites, s'ensevelit dans la retraite, où il acheva sa vaste entreprise. Il fut rappelé à la cour du sulthan ; des présents magnifiques arrivèrent pour récompenser son travail, à l'instant où il expirait; et, comme le Tasse, il mourut la veille du triomphe. Son poème est celui qui est devenu si fameux sous le nom de Ctiah-nameh, ou livre des rois. C'est dans cet ouvrage tout chargé de fahles que nous trouverons ce que savent les mahométans sur l'ancienne histoire de l'Asie occidentale; et, sans espérer d'y rencontrer ni chronologie ni certitude , nous y découvrirons cependant quelques lueurs qui peuvent contribuer k éclaircir et à confirmer les récits des historiens grecs.
(1) Aboul Kasem Mansour Firdoussi , né en 91 G ou 017 <lc notre ère , mourut ù l'Age de c ent quatre ans. Le premierorienlaliste qui ait donné quelques fragment* du Chah- naine h de Firdoussi est sir William Jones, dans son Train' delà poésie asiatique, place à la suite de la traduction de VHùtoire de Nadir-chah, cl data son Poeseos asiaticœ Commcntarium. (Londres, 1-76, in-4% et Leipzig, 1778, in-8\ )Langlis a proûlé de Ce travail pour composer la Notice sur la vie et les ouvrages de Firtloussi, placée à la suite des Fables et Contes persans, traduits et publiés en 1 788, in-16 etiii-8». M. Champion a traduit en vers anglais le commencement du Chah nameh , et Ta publié sous ce titre : The Poems 0/ Fr.rrlousi translated from the original persian, 1 -88, 1 vol. in-4*. M. de Wallcnburg, conseiller auliquc de l'empereur d'Autriche, avait entrepris une traduction française de tout le Chah-nameh : celte traduction était avancée quand la mort l'enleva au milieu de son utile travail. Un de ses amis, M. A. dcBianchi, a publié sa traduction de l' Introduction au Chah-nameh , par Ebo-Mansour-el-Omry, et celle des Chants préliminaires du Chah-nameh, dans une brochure intitulée Notice sur le Chah-nameh de Firdoussi, et traduction de plusieurs pièces relativt-sà ce poème; ouvrage posthume de M. le conseiller de Jf 'allenburg. ( Vienne, 1810 , in-i-j.) lin des professeurs du collège de Fort- William , a Calcutta, le savant M. Luinsdcn, secoudé de deux mollas très familiarisés avec la poésie persanne, y a entrepris de publier le texte persan du Chah-nameh, revu sur vingt-sept manuscrits, sous ce titre anglais : Tlie Shah-nama; beinga séries of heroic Poems, on the ancient Ilislory of Persia front the earlicst tintes. L'éditeur s'est contenté d'ajouter une très courte préface en anglais. Il n'y a que le premier volume qui ait paru de cette édition, qui devait former huit volumes in-folio, 1811. l e récit de la mort de Sohrab a été traduit librement en vers anglais par M. Alkinson , qui a publié cet épisode intéressant du poème avec de nombreuses et savantes notes et le teste persan, d'après l'édition de M. Lumsden, sous ce litre : Soorab, a Poem ,frecly translated front the original persian of Fcrdonsee , cic. (Calcutta, 181 4; 1 vol. gr. in-8* de 267 pages.) M. Si/-
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vestrr de Sncy, qui, dans le tome IV des Notices et extraits des manuscrits , avait traduit la vie de Firdoussi d'après Dautet-Chah, a inséré, dans le tome IV du Magasin encyclopédique dei8a3, de curieux détails sur le Chah-nameh et sur les diverses traductions qu'on a faites de quelques • fragments de ce fameux poëme ; il en cite même de» morceaux assez étendus. M. Jourdain a parlé amplement de Firdoussi , et a donné la traduction de plusieurs fragments ou passages de cet auteur dan» l'ouvrage qu'il a publié en 18 14, sous le titre de La Perse, tome V. M. Goerres a traduit le Chah-nameh en allemand, sous ce titre : Hcldenbuck von Iran, aus den Schahnahmeh des Firdussi , von F. Goerres, arec ûgures et une carte. (Berlin , 1820, a vol. in -8\) Cette traduction n'est qu'un abrégé, qui cependant forme un ensemble ; elle est précédée d'une introduction sur l'ancien état de la Perse. Le professeur JVahlk Huile s'occupe depuis longtemps d'une traduction complète en allemand du même ouvrage , de laquelle il a inséré des fragments dans les Mines de l'Orient. Le Chah-nameh a été traduit en prose arabe par un nommé K'aouam-eddyn Aboul Felah Issa, fils d'A'ly Alhindary, natif d'Isphan, d'après l'ordre du grand roi Aboul Fetah Issa, fils d'Adel cl Aboubekr , fils d'Ajoub. On possède a la bibliothèque du roi une copie de cette traduction, sous les n" 6a4 , 6a5 des manuscrits arabes, et plusieurs beaux exemplaire* du texte original persan , ornés de peintures.
D'APRÈS F1RDOUSSI.
DYNASTIE DES PICHDADIENS.
Keïowmaratz fut, d'après les traditions pehlwis, le premier qui gouverna dans Kiiomnarau. le inonde. Il vécut mille ans et en régna trente. Couvert dune peau de tigre, il descendit des montagnes et enseigna aux hommes l'usage des vêtements et d'une nourriture meilleure: les bêtes fauves, ainsi que tous les êtres vivants, venaient deux fois par jour lui rendre hommage. Ahriman, le génie du mal, envoya un démon pour l'attaquer. Siamek, fils de Keïouinaratz, fut tué dans ce combat; Houcheng vengea le trépas de son père.
Houcheng parvint au trône à l'âge de quarante ans. Il régna avec justice ; il Houcheng. apprit aux hommes l'art de cultiver et d'ensemencer les champs, et leur fit connaître les céréales. Rencontrant un monstre dans une forêt, il se saisit d'une énorme pierre pour le combattre ; la pierre heurtant contre un rocher en fît jaillir des étincelles, et le feu fut découvert. Avec le secours de ce précieux élément, Houcheng inventa l'art de travailler le fer, et forgea la pince, la scie et le marteau. 11 dirigea en outre le cours des fleuves, et construisit des canaux. 11 apprit encore à ses sujets l'art d'élever le bétail et de substituer les étoffes de laine aux simples peaux de bêtes.
Theimouratz , fils de Houcheng, lui succéda. Il fut le premier qui cliassa avec l'once et le faucon , et qui apprit la musique aux hommes. Un ange, envoyé par la Divinité, lui remit un lacet et un cheval, pour prendre les démons et les sou-
mettre. Il leur livra une bataille à la tète des Iraniens, les battit complètement , et fît prisonniers un grand nombre d'entre eux. Ces derniers lui demandèrent la vie, et, en retour de ce bienfait, ils lui enseignèrent l'écriture et la science. Theimouratz, vainqueur des démons , régna trente ans. Djemchid. Theimouratz fut remplacé par son fds Djemchid. Les oiseaux et les péri», ou
bons génies, lui obéissaient. 11 inventa la cuirasse, les étoffes précieuses, et l'art de la broderie. H employa cinq années à diviser son peuple en quatre castes principales. Les Kalour formèrent la caste des prêtres, et habitèrent sur les montagnes; les Asgar formèrent celle îles guerriers, les Sebaisa celle des agriculteurs, et les Anoukhechi celle des artisans. Le luxe se répandit sous son règne, et pendant trois cents ans Djemchid fut constamment heureux, jusqu'à ce que l'orgueil lui inspirât la pensée de se révolter contre la Divinité. Dzohâk' était alors prince des Tasi ou Arabes, et communiquait avec les mauvais génies. Dzohâk' accueillit les sujets de Djemchid qui abandonnaient leur souverain depuis ses désordres. Il se mit à leur tète, marcha contre Djemchid, le prit dans sa fuite, et le mit à mort après un règne de sept cents ans.
Dzoliàk'. Dzohâk' régna mille ans. Sa tyrannie réduisit la Perse à la plus affreuse misère.
Par la malice des démons, deux serpents étaient nés de ses épaules , et y demeuraient attachés. Pour apaiser leur faim dévorante , il fallait tous les jours la cervelle de deux hommes. Par un adroit stratagème , les cuisiniers du roi sauvaient chaque jour l'un des deux malheureux destinés à la nourriture des serpents, et l'envoyaient dans les montagnes : c'est de ces réfugiés que se forma dans la suite la race des Kurdes. Un songe avertit le sanguinaire Dzohâk' du sort qui l'attendait,
l-YriHonn. et de la vengeance qu'exercerait contre lui Feridottn , fds d'une de ses victimes. Il fit rechercher partout cet enfant redoutable ; mais la mère de Feridoun, qui l'avait donné à nourrira la vache divine Pour-mayeh , se sauva avec lui dans le nord de l'Inde, sur le mont Albrouz. Là Feridoun fut élevé par un Parti. Arrivé à I âge de seize ans , il descendit de la montagne, et rejoignit sa mère, qui lui apprit son origine et ses malheurs : car il était issu de la race royale de Perse, chassée du trône par Dzohâk'. Enflammé du désir de venger ses ancêtres, il se prépara à saisir la première occasion. Quelque temps après, une sédition éclata en Perse, et fut conduite par un forgeron , qui mit son tablier au bout d'une lance et en fit l'étendard delà révolte. Les recherches continuelles qu'avait ordonnées Dzohâk'
DYNASTIE DES PIC1IDADIENS. 7 avaient appris au peuple et le songe qu'il avait fait, et l'existence de Feridoun qu'il poursuivait : le peuple courut donc se réunir au jeune proscrit qui devait être le libérateur de la Perse. Feridoun fit couvrir d'or et de pierreries le tablier porté au bout d'une lance, l'adoptacomme étendard royal, et le nomma Direfch-gâwâny; et, en effet, cet étendard n'a pas cessé d'être depuis un objet de magnificence et de respect dans tout l'empire. Armé de la massue appelée Gâw-j>eigher,pnrcequ'elle était ornée d'une tête de buffle, Feridoun se mitenmarebe, et fut joint par l'ange Serouch, que la Divinité envoya pour lui apprendre le moyen de détruire un charme puissant qui protégeait Dzohâk' . Après avoir passé le Tigre à Bagdad, il marcha vers Beit-ul-makaddes , où était la résidence de Dzohâk', arriva à son palais, et brisa d'un coup de massue le talisman de son pouvoir. Dzohâk', qui s'était d'abord enfui, revint avec une armée, mais il fut vaincu par Feridoun, qui l'attacha avec de fortes chaînes dans une caverne de la montagne Damawend.
Les deux sœurs de I )je.mchid, Chehrnias et A rnewas, avaient été les femmes favorites de Dzohâk'. Après mille ans, Feridoun les trouva encore assez jeunes pour les épouser. 11 en eut trois fils , qu'il maria à trois princesses de Yemem. 1,'aîné était Selm , le second Tour, et le dernier Jredj. Il leur partagea la terre : Selm reçut Roum et Khâwer, c'est-à-dire la Grèce, l'Asie mineure et l'Egypte; Tour obtint Tourân et Djin, c'est-à-dire le pays situé en-delà de l'Oxus, et l'empire chinois. Iredj devint maître de la Perse (Irân) et de l'Arabie. Mécontents de ce partage , les deux première vinrent à la tête d'une armée faire une incursion en Perse, tuèrent Iredj qui s'était rendu dans leur camp pour les apaiser, et envoyèrent sa tète à Feridoun. Dans sa douleur, le malheureux père demanda à Dieu un prolongement de vie, pour venger la mort de son fils.
Une seule des femmes d'Iredj se trouva enceinte; elle mit au jour une fille, Menoutchehr. que Feridoun unit à Menoutchehr, fils de son frère. 11 l'éleva dans la sagesse, et, parvenu à l'âge d'homme, lui remit le trône, la massue Gdw-peigher , ses trésors et ses armées. A la nouvelle de la guerre que Feridoun avait ordonnée contre eux, Selm et Tour tâchèrent d'apaiser sa colère par des prières, des offres de soumission et des protestations de repentir. Ces moyens n'ayant pas réussi, les deux frères résolurent de combattre, et de livrer la première attaque. Leurs armées,
composées des peuples de Djin et de Khâwer, entrèrent en Perse. Celle de Tour arriva bientôt en présence de celle du chah. Dans une bataille nocturne, Menoutchehr vainquit Tour et lui trancha la tête. Selm restait seul à punir. Il était maître dune forteresse inexpugnable située sur la montagne Kcboud, et voulait s'en faire un asile; mais, tandis qu'il tenait la campagne, K'âren, l'un des généraux du chah, s'y introduisit par surprise et lui ferma cette retraite. Selm, battu par les Iraniens, voulut se réfugier dans son asile, dont il ignorait la prise; il fut atteint et mis à mort.
Feridoun no cessa de déplorer le crime et le trépas de ses fils. Il mourut aimé de ses sujets, qu'il avait rendus heureux pendant cinq cents ans de règne. Mcnoutckehr lui mit une couronne sur la tète, et le plaça dans un sépulcre brillant d'or et de pierres précieuses. Après avoir porté le deuil de son grand-père pendant une semaine, le nouveau chah prit possession du trône.
Pendant ce temps vivait le valeureux\Sdm , fils de Nerimân, prince de Sedjestân et de Zaboulittân ou Ghizneh. Privé d'enfants, Sûm faisait depuis long-temps des vœux pour en avoir; enfin l'une de ses femmes lui donna un fils. Ce fut Zâl, qui, quoique doué de toutes les qualités du corps, avait les cheveux blancs comme la neige; son père, épouvanté de cet augure, le fil exposer au pied de la haute montagne Âlhrouz. Le roi des oiseaux, Simourg, dont le nid était situé près de là , nourrit cet enfant, l'éleva jusqu'à l'âge de puberté, et le rendit à son père, qui, plein de repentir, redemandait à tous les lieux le fils qu'il avait r xposé. Le roi des oiseaux, en quittant Zâl, lui donna une de ses plumes, en lui enjoignant de la brûler s'il se trouvait jamais dans un danger pressant.
Menoutchehr appela près de lui Sâm avec son fils Zâl, le combla de présents, et lui donna la souveraineté de tous les pays compris depuis K'aboul jusqu'au fleuve Sind. Sdm céda à Zâl le pays de Zaboulittân. ^toZL** Mihrâb r ^ il alors à Kaboul. Il était d'origine ta» (arabe ) et de la race AeDzohâk'. Il avait une fille très belle, nommée Roudabeh, que Zâl épousa, et de laquelle naquit Roustem, le héros de la Perse, et le même dont les hauts faits sont le sujet principal du poème de Firdousti. Cet enfant merveilleux étant encore dans le sein de sa mère , lui causa de telles douleurs , qu'on fut obligé de l'en tirer par l'opération césarienne, conseillée par l'oiseau Simourg, auquel Zâl s'était adressé dans la crainte de perdre une épouse chérie. Le premier
DYNASTIE DES PICHDADIENS. o exploit de l'Hercule de CIrân fut la prise d'une forteresse située sur la montagne Sipend et le massacre de ses habitants, par lequel il vengea la mort de Nerimdn, père de Sdm.
Menoutchehr, parvenu à l'âge de cent vingt ans, transmit la couronne à son IWH.tr fils Nawder, et mourut quelque temps après. Celui-ci ne suivit pas l'exemple et les préceptes de son père. Ses sujets, mécontents, se soulevèrent. Sdm se rendit auprès de lui avec une armée, pour le protéger contre les révoltés; mais ceux-ci offrirent la couronne à Sdm lui-même, qui la refusa, et qui leur conseilla' de rester fidèles, et à leur prince de devenir meilleur. Malgré les exhortations de Sdm, Nawder ne changea pas de conduite . Pecheng, roi de Tourân, ou des Turcs, voidant profiter des troubles qui agitaient l'Iran, et venger la mort de son père Tour, ordonna a son fils Afratiâb de passer le fleuve Djihoun avec une armée de quatre cent mille hommes. La mort avait ravi à Nawder l'appui de Sdm , et il ne pouvait opposer que cent quarante mille guerriers aux quatre cent mille de son adversaire. On se battit pendant plusieurs jours, enfin le chah fut contraint de céder le terrain et de se retirer avec le reste de ses troupes. Bientôt après il tomba dans les mains du vainqueur, et fut mis à mort, après un règne qui n'avait duré que sept ans.
Afrasidb quitta dès lors la province de Dahettân , qui avait été le théâtre de la guerre, et entra par Rei dans Ylrdn, où il mit la couronne des chah sur sa tête.
Pendant cette invasion des Turc*, le successeur de Sâm, son iihZât, avait pris à son tour la défense de la dynastie de Feridoun, et avait fait proclamer comme chah un membre de cette race; c'était Zou , fils de Thamasp. La guerre dévasta Zou le pays pendant cinq années, et fut suivie d'une disette générale. On fut donc obligé de conclure une paix , d'après laquelle le Djihoun fut déclaré limite des deux empires. Zou mourut bientôt , et laissa pour successeur son fils Gerchâsp, Gerchfcp. qui ne régna que neuf ans , et laissa la Perse sans maître.
Avant de poursuivre cette narration du Ckah-nameh, il est nécessaire de faire quelques remarques sur la première dynastie persanne des • Pichdadiens , dont il contient la tradition^
Si l'on peut supposer, comme on le verra plus bas , que Kai Khotrou , le second prince de la dynastie suivante , est le Cyrus des historiens grecs, on parviendra à déterminer l'époque de l'extinction des Pi chdatliens. \a première année de Cyrus, ou Kai Khosrou, en admettant l'identité, est la 555 e avant Jésus-Christ. Il faut ajouter à ces 555 ans les a5o ans que régnèrent le père et le grand-père de Cyrus; ce qui donne 8o5 ans avant Jésus-Christ pour le commencement de la seconde dynastie et la fin de la première. Maintenant supputons la durée des Pirluladiem d'après le même livre :
Kaïoimahatï, SU de Sein , ûl* de Noah , régna 3o
Uoccbekc , environ 3u
TiuïNoinira, 3o
Djemcdid, ;oo
Dzoïus;', iooo
FcniDot'n, 5oo
McnorTcoEDR , afi
Nawdbk, j
Ge«cbasp, 9
Durée totale de la dynastie des Pichdadiens 'j,33a
Ajoutons u cette durée celle de vfio ans que Kaioninaratz avait vécu avant du monter sur le trône .... 960
En supposant que Kaioumamtz soit ne cinquante ans après le déluge , ajoutons 5o ans 5o
Ce qui donne une durée totale depuis le déluge de 3,54a
Maintenant joignex à ces 3,34» ans les 8o3 avant J.-C, date du commencement de la seconde dynastie . . . 8«3
Et l'on a pour l'époque du déluge 4» < 45
Ainsi, d'après le Chah-namch , le déluge serait fixé à l'an avant Jésus-Christ. I^a xhronologic de Firdouni placerait donc cette
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époque 4^7 ans avant l'année donnée parles Septante, 1099 avant celle du texte samaritain , et 1 795 avant celle du texte hébreu.
Les vies et les régnes de 700 et de 1000 ans n'obtiennent plus de foi aujourd'hui, et il faut donc supposer que Djemchid et Dzohâk' représentent des familles entières. Il serait inutile de vouloir comparer les traditions grecques avec les récits monstrueux du Chaft-nameh, qui , n'ayant été recueillis que sous les Sassanides , nous sont arrivés pleins de vague , d'invraisemblances et de fables, et sur lesquels Moïse de Khorene a déjà jeté un si juste ridicule. Nous ne chercherons donc pas à trouver des ressemblances insaisissables, et nous nous bornons à quelques rapprochements généraux.
Les historiens grecs nous rapportent trois faits principaux : i* l'existence d'un vaste empire connu chez eux sous le nom d'empire assyrien; 4 à" son renversement par celui des Mèdes; 5° enfin , les incursions fréquentes des Scythes venant du Caucase, de l'orient ou de la mer Caspienne et de l'Oxus. Ces trois mouvements des populations Tune sur l'autre se retrouvent à peu prés dans les traditions persannes qu'on vient de lire d'après Firdoutti.
En effet, le théâtre des quatre premiers règnes du Chah-nameh est sans contredit la Médie,où fut établi le culte du feu par Houckeng. Kaïoumaratz et ses successeurs furent donc une dynastie mède détrônée par Dzohâk' , prince tait, ou arabe , et qui commença ce que les Grecs ont appelé l'empire assyrien. Le mot tasi désigne aujourd'hui les habitants de l'Arabie , mais rien n'empèche de croire qu'anciennement il s'appliquait à tous les peuples sémitiques, et par conséquent aux Assyriens. La nouvelle dynastie de Dzohâk', si détestée par les Iraniens, parecqu'elle était étrangère, et qu'elle apporta une espèce de culte diabolique , n'était donc vraisemblablement que celle des princes assyriens, qui, d'après les Grecs, ont possédé toute la perse jusqu'à l'Indus, et le Djihoun ou Oxus.
Feridoun lui-même , qui, d'après le Chah-nameh, détrôna et renferma Dzohâk', serait le représentant de la nouvelle dynastie mède qui commença avec Déjocés et renversa l'empire d'Assyrie. Les princes assy-
riens, ou tasi, n'habitaient pas Jérusalem, comme on pourrait le croire par le nom de Beit-ul-makaddes , maison sainte, donné par Firdoussi à leur résidence, et qui est celui par lequel les Arabes désignent la capitale de la Palestine. Le poëte persan nous éclaircit lui-même sur ce point, en ajoutant que Beit-ul-makaddes portait le nom tasi de Hameh-el-Harran. C'était donc vraisemblablement Harran, situé en Mésopotamie dans la contrée appelée Diar Modzâr. D'après des traditions encore existantes, cette ville a été bâtie peu de temps après le déluge, et elle est regardée comme une des plus anciennes du monde.
Elbrouz est le nom ancien de h grande chaîne de montagnes qui commence à l'occident du Bosphore cimraérien , borde la mer Caspienne au sud-ouest et au midi , et va se joindre vers l'orient aux monts Himalaya cpii séparent l'Hindoustan du Tubet. Elle comprend donc le Caucase de nos jours, les montagnes du Ghilan, le Damawend, la chaîne du Khorasdn et le Paropamisus ou Ilindou-kouch. Fcridoun, venant de la Médie fonder le nouvel empire mède sur les débris de l'empire assyrien, descendit de KAlbrouz. La Perse orientale, comprenant le Sedjestân et le Zaboulistân, qui est le pays de Ghizneh, était soumise au chah, mais gouvernée en sous-ordre par les princes de la race de Sâm. Quant au K'aboui, il n'était que tributaire , et appartenait à une branche de la famille de Dzohâk' , c'est-à-dire à des princes assyriens qui avaient traité avec les Mèdes > vraisemblablement pour ne pas être forcés de faire la guerre dans un pays d'un accès difficile , cl habité par une nation valeureuse.
On trouve la troisième analogie entre les traditions grecques et persannes, dans le débordement des peuples barbares venant de la Perse orientale. Les incursions des Scythes rapportées par les auteurs grecs concorderaient assez avec celles des princes de Tourân venant d'audelà le Djihoun ou l'Oxus, et qu'on a vues commencer sous la dynastie des Pichdadiens. Depuis les temps les plus reculés , la Perse a été exposée aux invasions des peuples venant du côté du Caucase , de la mer Caspienne et de l'Oxus. Les Crées les appelèrent Scythes, pareequils n'avaient pas d'autre nom pour désigner les peuplades barbares. Les
DYNASTIE DES PICHDAD1ENS. i5 Persans les ont appelés Turcs ou Chinois , Tourdn et Djin , quoique de ce temps, ou sept cents ans avant Jésus-Christ, il n'y eût ni des uns ni des autres sur la côte orientale de la Perse; mais au temps de la composition du Chah-nameh, on n'y connaissait que des Turcs et des Chinois, et on a donné le nom de ces derniers à tous ceux qui les avaient précédés. En réalité les tribus turques ne se sont avancées vers l'occident que quelques siècles plus tard. Le nom de Chine, Djin, ne date que de la lin du troisième siècle avant notre ère, ou de l'époque de la dynastie impériale de Thsin; et les Chinois n'arrivèrent sur l'Oxus que vers la cent vingtième année avant Jésus-Christ. Les ancieus ennemis de la Perse, débordant sur elle par son côté oriental , n'étaient vraisemblablement que des tribus hunuiques et tudesques, auxquelles, du temps des Sassanides , succédèrent les Turcs et les Chinois. Le nom des deux derniers fut donc reporté aux peuples qui les avaient anciennement précédés sur l'Oxus.
Ce qui parait donc constant d'après le rapprochement des traditions, c'est que deux dominations se succédèrent : l'une, partant de l'Assyrie, domina la Médie et toute l'Asie orientale; l'autre, partant de la Médie, réagit sur la première et repoussa les peuples sémitiques au-delà du Tigre et de l'Euphrate; et, enfin, à ces révolutions des deux populations l'une sur l'autre se joignit l'invasion fréquente des peuples barbares venant du Caucase, de la Scythie et de l'Oxus.
DYNASTIE DES KAIANIENS.
A la nouvelle de la mort de Gcrchâsp, le roi de Tourdn ordonna à son Gis sifrasiûb de repasser le Djihoun , et de profiter des troubles de l'Irdn. Alors Zdl, roi du Sedjesldn, tint un conseil auquel assistèrent tous les grands de l'empire , et proposa de choisir pour chah KaiK'obâd, issu de la race de Fcridoun et kai k ob;«l. de Djemehid. Roustem monte sur son cheval Rekeh, se rend au mont Albvouz, où se trouvait Kai K'obâd, et lui offre le trône. L'offre est acceptée, les Tourdnietu sont battus, et le nouveau chah couronné. Une seconde bataille fut livrée, où Afrasidb manqua d'être pris, et après laquelle les Tourâni ens, entièrement dis-
perses, repassèrent le DjUujun et firent la paix. L'Oxus fut de nouveau reconnu pour limite entre les deux empires. Kai K'obâd se rendit dans les pays de Fars Farsistànj, et tint sa cour à Islakhâr ( Persépolis ). Il régna avec gloire pendant cent ans.
Kai K'aous succéda à son père. Séduit par une description du Mazanderân qu'un poète voyageur lui avait faite, il résolut de le conquérir. Les grands -et k;.. k\.m,<. % â i | u j. rn è„ K . lo dissuadèrent de cette entreprise périlleuse, car le Mazanderân passait pour le siège des mauvais génies, et on le disait entouré de charmes qui le rendaient redoutable pour tous ceux qui tentaient d'y pénétrer. Aucune de ces considérations ne put empêcher le chah de se mettre en marche. 11 commença par dévaster le pays ennemi, et par faire un butin immense. Le roi du Mazanderân envoya demander du secours au démon blanc ( Ditvi-sefid), qui frappa les Irdnient de cécité et les retint prisonniers avec le chah lui-même. Roustera accourut pour les secourir, et prit le chemin le plus court, quoiqu'il fût rempli de lions, de démons etdegoblins ( ghowei). Après beaucoup d'aventures et de combats, il réussit à délivrer le chah; il tua les démons et les enchanteurs; et le Mazanderân , soumis, fut confié à tin roi vassal de la Perse. Après quelque temps d'un règne paisible à Islakhâr, Kai K'aous voulut faire le tour de son royaume. Il se rendit au lourd», et visita Mekran et DJin. Pendant qu'il était à Zereh dans le Sedjestân, le roi des Berbers fit une invasion en Perse. Kai K'aous marcha aussitôt contre lui, le mit en fuite, et le poursuivit jusque dans son propre pays. 11 retourna ensuite vers l'orient, visita la montagne K'df ( l'Hindou kouch) et passa un mois entier chez Houslem.
Revenu de cette incursion , il tenta une expédition maritime contre les trois pays (Sih-chehr). Il se rendit à Hamawerân ( Damascus ); c'était le pays du milieu ; celui de la gauche était Mi$r ( l'Egypte) ; et celui de la droite le Berberistân ou le pays des Berbers. Apres avoir soumis le Hamawerân, il épousa la fille du roi ; mais il lut trahi par son beau-père , qui s'empara de lui pendant les réjouissances du mariage , et le retint prisonnier dans une forteresse située dans les montagnes. A la nouvelle de la captivité du chah , les Tourâniens , sous" Afratiâb , Grent une nouvelle invasion en Perse et la dévastèrent encore une fois. Roustem vola au secours de son souverain , battit les rois des trois pays réunis, délivra le chaJi et le remit sur le trône à Islakhâr. Les Tourâniens furent
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Kai K'aout avait régné long-temps avec justice et sagesse , mais tout à coup un mauvais génie lui inspira la coupable idée de s'élever jusqu'au ciel. Il se plaça donc sur un siège attaché à de grands aigles , et se fit emporter dans les airs; mais ces oiseaux, fatigués, le laissèrent bientôt retomber sur la terre. Le prince, humilié, retourna dans sa résidence, et expia son orgueil par une pénitence de quarante jours. Ici le livre des Rois rapporte l'union de Routtem avec une princesse tourànniennc , de laquelle naquit Sohrâb , l'égal de son père en force et en courage; mais dans une bataille le père et le fils se rencontrèrent sans se connaître, et Sohrâb tomba sous le fer de Routtem.
Kai K'aout eut un fils nommé Siawech { sa beauté et sa valeur rendirent sa siawrrh. belle-mère Sewdabeh éperdument amoureuse de lui. Ce prince vertueux mérita sa haine par sa résistance à des propositions criminelles, et fut accusé par elle d'avoir voulu porter atteinte à sa vertu. Afin de prouver son innocence, Siawech se soumit à l'épreuve du feu, et sortit glorieusement de cette fausse accusation. Sewdabeh irréconciliable lui suscita de nouveau la colère de son père, et l'obligea de quitter YIrân et de se rendre à la cour à'Àfrasiâb , roi de Touràn. Celui-ci le reçut avec joie, malgré des prédi étions qui annonçaient que le prince persan serait la cause de la ruine du Tourân. Siawech épousa Ferengit, fille du roi , et reçut en apanage le château et la contrée àeGenk, situés au-delà de Kholan, dans un climat fortuné. Siawech y bâtit le palais magnifique de Siawtchkerd, et y vécut heureux. Gertiwez , frère ÏÏAfratiàb, étant venu le visiter , fut saisi d'envie à la vue d'un bonheur si parfait ; retourné auprès (XAfratiàb , il l'indisposa tellement contre son gendre, qu 4 fratiàb se mit en marche, l'attaqua et le fit mourir. Il voulait immoler aussi sa fille Ferengit qui était enceinte, car il craignait l'accomplissement de prédictions sinistres; mais Birûn , prince de Khotan, la sauva et la reçut chez lui. Elle y accoucha de Kai Khosrou , que Ki " Kl, ° ,r «" son père Àfratiâb, revenu de sa colère, fit élever chez les pâtres des montagnes.
A la nouvelle de la mort de Siawech , Routtem se rend à la cour de Kai K'aout , l'accable de reproches , arrache Sendabeh du trône, et la tue en présence
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du roi. Il se met ensuite à la téte de I année persanne, pénètre dans le Tourdn et y porte la dévastation. Son fils Feramerz le devance , s'empare d'un fils $ Afrasiàb , le tue, et fait ainsi un premier sacrifice à la mémoire de Siatvech. Afrasiàb se défend avec vigueur contre Roustem , mais il est complètement battu. Alors il s'enfuit rapidement jusqu'à Genk , pour faire noyer Kai Khosrou , et ne pas le rendre vivant à Jloulàm. Birân parvient à le calmer, l'engage à sauver Kai Khosrou, et à le lui remettre pour l'envoyer au-delà des mers, dans le pays Djin ( Chine ). lioustan arriva à la téte des Irànient , mais ne trouva plus Afrasiàb, qui s'élait enfui sur les bords de la mer de Djin. Ferberz, fils de Kai K'aou$, est alors institué roi de Tourdn et mis en possession de tout le pays compris depuis VOxug jusqu'à Djin et Madjin.
En ce temps-là, une sécheresse générale affligea toute la Perse. Un songe presc rivit d'envoyer chercher Kai K/iosrou pour la faire cesser. Après sept ans de recherches dans les déserts, il fut enfin trouvé, reconnu, et ramené chez sa mère Ferengis , à Siawechkerd. Elle lui rendit le cheval de son père, Chebrenk; pour le soustraire aux persécutions des Tourâniens, ils partirent ensemble, et arrivèrent aux bords du Djihoun et le traversèrent à la nage. Kai K'aous reçut son petit-fils avec beaucoup de joie ; et, pour terminer toute jalousie entre ce nouveau venu et son» fils Ferberz , il déclara que le trône appartiendrait à celui des deux qui prendrait Ardebil , la retraite du rebelle Behmen. Ferberz s'y essaya le premier, et revint sans succès. Kai Khosrou, plus heureux, se rendit maître d' Ardebil, et , d'après la promesse de son aïeul, fut reconnu héritier de l'empire.
Ix;s Irànient firent à cette époque une nouvelle invasion dans le Tourân. Ils furent repoussés et réduits à l'extrémité sur la montagne aride de Himawtnd dans le K/iorasdn. Roustem vint encore à leur secours. Une grande bataille fut livrée. Les Sik'lab (Slaves), les Indiens et le K'akhân de Djin, alliés à' Afrasiàb, furent totalement battus. Les Persans entrèrent dans le pays de Sogd; de là ils allèrent à Bidûd, ville habitée par des anthropophages, et la saccagèrent entièrement. Ils pénétrèrent jusqu'à Khotan. Afrasiàb perdit encore une bataille , et se sauva de nouveau dans le pays de Djin. Après l'avoir inutilement cherché, Roustem retourna avec les Irâniens chez le chah, qui le reçut av ec de grandes démonstrations de joie. De nouvelles guerres recommencèrent entre les deux
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empires; Kai Khosrou, l'héritier du trime, se mit lui-même eu campagne contre les Tourânùns, passa le DJitioun, et s'empara de la résidence AJfrasiâb. Celui-ci reparut l'année suivante avec une armée formidable; mais , toujours battu, il fut enfin obligé de se cacher. Kai Klmrou passa une année à le chercher inutilement , et retourna en Perse auprès de son aïeul, qui désirait le voir encore une fois. Pour Afrasiàb , fuyant d'asiles en asiles, il se retira dans une caverne dans le voisinage de Berda . Découvert en cet endroit par un saint homme nommé Hotn , il fut saisi , et remis dans les mains du chah, qui lui fit trancher la tète, pour accomplir ses promesses de vengeance.
Kai K'aous mourut à lage de cent cinquante ans , et Kai Khotrou monta sur le trône de XIrân. Celui-ci, parvenu à sa soixantième année, craignit c tomber dans les erreurs de Djemchid et de Dzohâk' de quitter le chemin de la vertu, et de méconnaître la puissance divine. 11 tint alors publiquement sa cour , distribua ses trésors, et rendit à Djehem, fils à' Afrasiàb, le patrimoine de son père, en le faisant roi du Touràn : voulant laisser à ses peuples un sage monarque, il fit choix de Lohrâsp, petit-fils de Pechen, et issu du sang royal. Kai Khosrou se retira ensuite sur une haute montagne et disparut.
Lohrdsp fit sa résidence dans la ville de Balkh. 11 avait deux fils, Gouchttîsp et Zerir. 11 ne chérissait que le dernier et lui destina la couronne. Gouchtâsp, irrité de cette préférence , quitta sa patrie et se rendit dans le pays du K'ei$sar de Boum (Cacsar de la Grèce), dont il épousa la fille. Quand sa retraite fut connue, son père lui envoya Zerir, pour lui offrir le trône. Attiré pr cette offre, il revint en Perse.
A cette époque vivait un vieillard nommé Zerdoucht, qui se présenta devant le chah, en lui disant : • Je suis un messager du ciel, venu pour te montrer le chemin • qui conduit à Dieu. » Il lui remit en même temps un bassin rempli de feu céleste, et l'instruisit dans sa nouvelle doctrine. Gouchtâsp et Zerir suivirent cette religion , et on établit à Ballch le temple du feu herzin. Les grands de l'empire abolirent alors l'idolâtrie, et la religion de Zerdoucht devint celle de Ylrân. Ce changement de croyance fut la cause d'une nouvelle guerre des Tourânient et de DJin contre 17rdn Gouchtâsp passe alors le Djihoun ; son fils Isfendidr fait des merveilles de valeur, et les ennemis sont battus après une résistance opiniâtre. Cette victoire remportée , Isfendiâr est envoyé par son père dans toutes les provinces de l'empire pour y abolir le paganisme et introduire la croyance de Zer-
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doucht. Kurzem, ennemi secret du prince, le dénigre auprès de son père, et éveille des soupçons dans le cœur de Gouchlàsp, qui pour se défaire û' Isfendiâr le charge de se rendre dans le Zaboulestân et de ramener Roustem les mains liées , sous prétexte que ce héros avait manqué de respect à la majesté du chah. Isfendiâr se défend de cette commission périlleuse , et funeste pour l'empire ; mais son père insiste , et il est forcé d'obéir. 11 arrive chez Roustem, et le prie d'accéder à la demande de Gouchtâtp. Le vieillard , âgé de sept cents ans , refuse de se soumettre à une humiliation qu'il n'avait pas méritée. Un combat singulier a lieu entre le fils du roi et le prince de Zaboulestân. Le dernier, fatigué et blessé, se retire sur une montagne et prie Isfendiâr de lui donner qtielque repos. Zdl brûle une plume de l'oiseau Simourg, qui paraît pour assister Roustem. L'oiseau guérit ses blessures, le transporte au bord de la mer de DJin et lui montre l'arbre qui protège la vie à'isfendiâr. Roustem fait une flèche avec des branches de cet arbre, et Simourg lui conseille de tirer aux yeux de son ennemi , seule partie vulnérable de son corps d'airain. Il lui recommande pourtant d'essayer, avant de combattre, tous les moyens de conciliation. Isfendiâr les rejette, et il est atteint par la flèche de Roustem , qui lui perce les yeux. Avant de mourir, il se réconcilie avec le vainilort de Roustem. queur et lui confie l'éducation de son fils Behmen. Roustem est enfin tué par l'astuce de son propre frère Chegad et du roi de K'aboul, qui le font tomber à la chasse dans une trappe. Avant d'expirer il se venge de Chegad. Son fils Feramerz met à mort le roi de K'aboul et quarante de ses parents. Iithiii. m Gouehtdsp remit la couronne à Behmen, fils d' Isfendiâr : c'est le même que M ir-
Aideci.ir khond appelle aussi Ardechir Diraz-desl, ou Ardeehir à longues mains. La pre- Diraz-ilrsi. mière occupat j on j u nouveau chah fut la vengeance de la mort de son père; il alla donc dévaster le Zaboutisldn, fit prisonnier Zdl, et ordonna de pendre Feramerz. Behmen eut un fils nommé Satsan et une fille appelée H ornai. Il la rendit enceinte, et il déclara que l'enfant dont elle accoucherait serait son successeur, quel que fût son sexe. Cette résolution parait avoir été prise d'après ce principe de Zerdoucht, que tout ce qui est engendre en retournant à la source d'où il est sorti , participe d'une origine doublement pure et excellente. Hom,i. Behmen mourut avant la naissance de l'enfant de Homai, et celle<i lui succéda.
Elle fit mettre son fils nouveau-né dans une boite remplie de pierres précieuses , qui fut jetée dans l'Euphrate. Un blanchisseur trouva l'enfant, le nomma
DYNASTIE DES KAIANIENS. i 9 Ddrâb ( don de l'eau ), et l'éleva au lieu du sien , qu'il venait de perdre. Dâràb, rwni . devenu grand et valeureux, fut reconnu et ramené à sa mère , qui lui remit les rênes du gouvernement.
Après une guerre heureuse contre les Tqti (Arabes) , Dàràb marcha contre Filifous (Philippe, empereur de Roum), le battit et le rendit tributaire. Pour consolider la paix, le chah épousa Nahid , fille de Filifous. Elle devint enceinte
de lui ; mais, à cause de sa mauvaise haleine, il la renvoya à son père. Elle mit au monde un fils nommé Sekander. Dâràb choisit pour épouse la fille de K'akhan de Djin, de laquelle il eut un autre fils nommé Ddrd. Celui-ci monta sur le trône après la mort de son père, qui avait régné dix ans. Dârâ était d'un ca- mu. ractère hautain , cruel et dissimulé. Sa mauvaise administration contribua beaucoup aux succès de son frère Sekander, qui est le même qu'Alexandre le Grand. Sctan.lrr La querelle entre la Perse et la Grèce (Roum) vint de ce qu'Alexandre refusa le tri- iskriulrr. but, consistant en mille œufs d'or pur, que son père s'était engagé de payer annuellement. Il répondit aux ambassadeurs de Dârâ, venus pour les réclamer: » De ce tribut il n'y a plus ni couleur ni fumée, car l'oiseau qui pondait ces œufs • vient de s'envoler dans l'autre monde.* Dârâ envoya alors un autre message au prince grec , par lequel il lui fit présenter une raquette,- une paume et un sac rempli de grains de sésame. Son intention était de se moquer par les deux premiers objets de la jeunesse d'^lxandre, et d'indiquer par le dernier l'armée in- . nombrable avec laquelle il comptait l'attaquer. Alexandre prit dans sa main la raquette, et dit: • Ceci est l'image de ma puissance, avec le secours de laquelle je jetterai loin comme une paume le pouvoir de Dârâ. Puis, faisant apporter uue poule, il ajouta qu'elle allait montrer ce que deviendrait la nombreuse armée du chah: la poule en effet mangea les grains, et le prince grec envoya en outre une coloquinte à son ennemi , pour lui indiquer l'amertume du sort qui l'attendaft.
L'invasion des Grec» fut prompte. Ils commencèrent par la conquête de M isr (l'Égypte) et ne pénétrèrent en Perse que plus tard. Dârâ partit d'Istakhâr avec une armée innombrable et s'avança jusqu'au bord de l'Euphrate. Alexandre, déguisé en ambassadeur, vint dans son camp pour traiter avec lui, et ne put réussir. Le lendemain une bataille sanglante fut livrée, et les Persans succombèrent. Alexandre les poursuivit , passa l'Euphrate et s'empara de leur camp. Dârâ, à
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a tète d'une nouvelle armée , repassa le fleuve et fut vaincu une seconde fois. ' L'ennemi se rendit maître d'Irak', et y resta quatre mois. Le chah s'était porté à Tchehrem,\\eu où il cachait ses trésors, et de là à lttakhàr (Persépolis), pour y renforcer son armée par de nouvelles, levées d'hommes. Alexandre l'attaqua de nouveau , le chassa d'Istakhâr , et s'empara de cette ville. Ddrâ se rendit à Kirindn. Son vainqueur lui fit des propositions de paix qui furent rejetées. Une troisième bataille fut perdue par les Persans, et Ddrâ fut assassiné pendant la nuit par deux de ses ministres , Mahetiar et Djametiar. Alexandre consola son ennemi expirant , et vengea sa mort en immolant ses meurtriers.
Les Orientaux appellent Alexandre Sekander ou Itkender Dzul-k' arnaïn , c'està-dire, Alexandre avec le» cornes. Ce surnom provient des deux cornes d'Amman qu'il portait à son casque , et avec lesquelles il est représenté sur ses médailles.
Le récit du Chah-nameh sur la seconde dynastie est aussi fabuleux que celui sur la première , et il serait inutile d'y chercher des rapports exacts avec les relations de Xénophon et d'Hérodote. Le Déjocès de ce dernier auteur fut, comme KaiK'obdd,c\\Qs\ pour roi à cause de sa justice et de sa sagesse , dans un temps où la Perse était dans la misère et l'anarchie. On trouve encore une autre ressemblance entre Déjocès et Kai K'obàd. Kai K'obâd est appelé Arch par quelques auteurs mahométaus, Déjocès est appelé A r caca parCtésias. Hérodote nous dit que Déjocès eut pour successeur un fils nommé Phraortes, et c'est à ce prince mède qu'il attribue la conquête de la Perse. Firdoussi ne fait pas mention de ce monarque; il confond probablement son règne dans celui de son père , qui occupa le trône pendant un siècle. Cependant un auteur mahométan fait mention de ce second Phraortes; et il rapporte positivement , d'après quelques historiens , que Kai Kaous était le fils d'Aphra et petit-fils de Kai K'obâd. Il paraîtrait encore que l'histoire de Kai Kaous de Firdoutsi est en même temps celle dcCyaxarès et d'Astyage. L'aveuglement de Kai Kaous et de son armée n'est vraisemblablement autre chose que l'éclipsé totale du soleil, qui arriva pendant la bataille que Cyaxarès
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livra aux Lydiens, et qui avait été prédite par Thaïes aux Ioniens. L'expédition contre Hamawer , mentionnée dans le livre des Rois , semble être le siège de Ninivc des écrivains grecs , qui s'accordent encore avec Firdoussi quand ils disent que l'opération fut interrompue par une invasion des Scythes; de même, le récit que fait Hérodote, du mariage d'Astyage avec la fille du prince de Lydie , concorde avec celui de l'auteur persan qui nous parle du mariage de Kai Khosrou avec Sendabeh.
Il n'est pas douteux que Kai Khosrou , ou si mplcment Khosrou , soit le même personnage que leCyrus d'Hérodote. Cyrus était fils du Persan Cambyte et de Mandanc, fille d'Astyage. Ce dernier vit dans un songe une vigne qui sortait du ventre de sa fille enceinte, et qui étendait ses rameaux sur toute l'Asie ; il consulta les interprètes des songes. Ceux-ci lui ayant déclaré que le fils dont accoucherait sa fille occuperait son trône, il la fit venir de la Perse auprès de lui, et la retint sous une garde étroite, décidé à faire périr l'enfant qu'elle mettrait au monde. Lorsque Mandant fut accouchée, Astyage fit appeler Harpagus, qui lui était très dévoué, et lui ordonna de mettre à mort l'enfant de Cambyse. Harpagus, ne voulant pas souiller sa main du sang des rois , fit chercher un des principaux pâtres d'Astyage, et le chargea d'exposer l'enfant sur une montagne déserte, pour qu'il y trouvât une mort prompte. Mais le pâtre n'exécuta pas cet ordre cruel, et éleva le jeune Cyrus comme son propre enfant. Ce récit d'Hérodote correspond assez avec ce que Firdoussi raconte de Khosrou , qui fut aussi persécuté et condamné à mort par son grand-père , à la suite d'un songe , mais sauvé et élevé chez les pâtres des montagnes. La seule différence est que Khosrou n'était pas le petit-fils du chah de Perse , mais celui tiAfrasiàb, roi de Tourân, et que toute l'histoire de sa jeunesse s'écoule dans ce dernier pays.
Après Kai Khosrou , le récit des écrivains mahométans recommence à différer totalement des auteurs grecs. Jusqu'au temps d'Alexandre, il n'y a que deux points de. ressemblance entre les deux relations; c'est le nom deGouchtâsp,qwestl'Hystaspis des Grecs, et celui d'Ardechir Dirazdett (Ardechir à longues mains), donné au Bekmen du Chah-nameh par
Mirkhond : c'est le même que l'Artaxerxes Longimanus. Le tableau suivant marquera la différence entre la celle des Grecs.
ie des Orientaux et
AUTEURS ANCIENS
DTSASTIB BU JCAÏA»»EW*.
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D'APRÈS LES AUTEURS GRECS
La patrie des Perses est la province qui porte encore de nos jours le nom de Fartittan , c'est-à-dire habitation des Fars , ou Perses. Elle est appelée Elam dans l'ancien Testament , et Efymàis chez les auteurs grecs. Les anciens Perses étaient d'origine sémitique, de même que leur langue, qui différait totalement du persan actuel ou de l'idiome répandu entre l'Elwend et l'Indus. Leur pays était une principauté soumise au roi des rois , qui originairement n'était ni très étendue ni très peuplée; car, d'après le récit des anciens, la nation qui l'occupait consistait en douze tribus , ne formant ensemble que vingt-six mille hommes. Cyrus était le fils de Carobyse, chef de cette nation , et de Mandane, fille <:>n>.*. d'Astyage, roi des Mèdes. Il naquit à la cour de son grand-père. Exposé par les ordres de ce dernier , et élevé par la femme d'un berger , il fut bientôt reconnu et envoyé à sa mère en Perse. Parvenu à l'âge viril , Cyrus se révolta contre Astyage, l'attaqua, détruisit son armée et le fit prisonnier. Avec cette 5j~. av . .i.-c. victoire finissait l'empire mède, qui avait dominé sur toute la partie de l'Asie située entre le fleuve Halys et l'Indus, pendant cent vingt-huit ans, non compris le temps de l'invasion de Scythes, qui en avait duré vingt-huit. Cyrus se rendit maître de tout cet empire, et l'agrandit encore par la conquête du royaume de Lydie , qui comprenait la partie occidentale de l'Asie mineure jusqu'au fleuve Halys. Il s empara de Sardes, capitale du pays , en 53g avant j.-c. Jésus-Christ. Il resta dans l'Asie mineure jusqu'à ce qu'il eût entièrement soumis les divers peuples qui l'habitaient. De là il passa en Syrie et dans le nord
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de l'Arabie, qu'il subjugua pareillement. Il s'avança vers Babylone , capitale <v. J.-c. jpg ro j s d'Assyrie, et la prit après un long siège, en 538. Il permit alors aux Juifs, qui avaient été en captivité dans cette ville, de retourner dans leur pays et de rétablir le temple de Jérusalem. Cyrus périt dans une expédition contre les Massagetès, d'après un récit d'Hérodote qui en lui - même n'a rien d'invraisemblable. On peut, en effet, supposer avec raison que les peuples scythiques, qui habitaient au -delà de l'Oxus , l'auraient forcé par leurs incursions d'aller les chercher, et de les punir dans leur propre pays. Xénophon à la vérité fait mourir le roi persan de maladie dans un âge très avancé , et dans sa patrie, l'ancien pays des Perses ; mais, comme tout ce qu'il raconte de cet homme extraordinaire ressemble plutôt à un roman historique et politique qu'à une histoire véritable , il est présumable qu'il n'aura pas voulu diminuer la gloire de son héros par une bataille perdue et par une mort en terre étrangère. La première carte montre l'empire de Cyrus tel qu'il existait en î>3o. «.'iimbvsc. Son successeur Cambyse agrandit la domination persanne par la conquête
.-,•>-. ..v. j.-c. de l'Egypte, qui eut lieu en 5a 5. Darius Hystaspis s'était soumis la Thrace et la i>i.im> Hyftaspis. Macédoine , et avait rendu tributaires les rois de ce dernier pays. Pour venger les invasions des Scythes, Darius quitta sa capitale, Suse, à la tête d'une armée formidable, passa le Bosphore, et s'avança vers l'Ister. Après avoir soumis les Ciètes, la seule nation qui lui opposât quelque résistance , il passa le fleuve sur un pont de bateaux qu'il avait fait construire par les Grecs de l'Asie mineure. Les Scythes, au lieu de lui livrer bataille, se retirèrent toujours devant son année. Il passa les fleuves Tyras (Dniestr), Hypanis (liog) et Boryslhcne (Dnieper); longea le bord septentrional de la mer d'Azow, passa le 'fanais ou Don, et arriva jusqu'au fleuve Oarus , qu'on regarde avec raison comme le Wolga de nos jours. Il faut remarquer ici que, dans les dialectes des Lesghi- Awarh du Caucase, les mots qui désignent une rivière sont ouar, or ou hor. Ces mots ont beaucoup de ressemblance avec le nom tYOarus , et il est présumable tpie les Scythes du temps de Darius appartenaient à la même souche de peuples que ces habitants du Caucase. Darius campa dans le désert au bord de l'Oarus; il y fit construire huit grands forts, dont les ruines subsistaient encore du temps d'Hérodote. Tandis qu'il s'occupait de ces ouvrages, les Scythes qu'il avait poursuivis tournèrent par le haut du pays, et revinrent vers
JUSQU'AU TEMPS D'ALEX ANDRE-LE-GRAND. 2 5 l'occident. Il laissa donc ces fortifications à demi achevées, et se mit à leur poursuite. 11 repassa le Don dans le voisinage de la ville actuelle de Worontehe, le Dnieper auprès de Tcfurnigow, et remonta jusqu'aux défilés des Monts Carpathes. Enfin la disette commença à désoler les Persans, et Darius se vit forcé d'abandonner une entreprise qui n'avait aucune utilité véritable. Il repassa donc lister et retourna dans ses états.
En 5o8, il dirigea une antre expédition non moins considérable contre 5o8»v. j.-c. Pjnde. Il soumit les provinces de ce vaste pays qui sont les plus rapprochées du fleuve Indus, et les érigea en vingtième satrapie de son empire. La seconde carte de notre atlas représente la monarchie persanne telle qu'elle était l'an 5oo avant notre ère. ^ 0O av ' J '" C-
C'est sous le régne de Darius que commencèrent les guerres entre la Perse et la Grèce , dont l'importance a dû être fort exagérée par les écrivains de l'antiquité. Les grandes monarchies en Asie ont pour principe de regarder comme sujets les petits états qui les avoisinent. Les Grecs ioniens de l'Asie mineure se trouvant soiis la domination des Perses , le roi des rois ne put pas imaginer que les Grecs du Péloponèse dussent demeurer seuls indépendants de son empire, et il les regarda comme des sujets naturels qu'il fallait faire rentrer dans le devoir.
Après avoir étouffé une révolte des Ioniens, et après la prise de Milet, foyer de cette révolte, Darius résolut de faire une invasion dans la Grèce, et de se venger des Athéniens , qui avaient incendié la ville de Sardes. Il confia cette expédition à son gendre, qui ne réussit pas, et fut obligé de retourner en Perse, après de grands échecs enThrace et en Macédoine. Darius, avant d'entreprendre la fameuse campagne , qui est trop connue pour que j'aie besoin de m'y arrêter, avait envoyé des hérauts dans tous les états grecs pour les inviter à se soumettre. Après le refus des Athéniens et des Lacédémoniens, le roi de Perse ordonna une seconde expédition en Grèce, et la journée de Marathon ne 1 empêcha pas d'en essayer une troisième qu'il dirigea en personne, quand la mort vint arrêter et détruire tous ses projets de vengeance.
Xerxès fut moins heureux que son prédécesseur. Quoiqu'on puisse présumer Xtrxèa. que les auteurs grecs ont ridiculement grossi le nombre des troupes persannes , Salamine et Platée prouvent que la multitude ne saurait l'emporter sur l'intelligence unie au courage.
553 av.J.-C.
449 av. J.-c Sous les successeurs de Xerxès l'empire des Perses commença à déchoir. L'affranchissement des Grecs de l'Asie , arrivé en 449 > et ta révolte de Mégabyze en Syrie, étaient le prélude des grands désastres que cet empire allait subir sous le héros macédonien.
Philippe avait préparé cette mémorable catastrophe , par la soumission de la Grèce; une mort prématurée l'empêcha de mettre à exécution ses projets sur Alexandre. l'Asie. Son fils Alexandre, le plus illustre de tous les monarques auxquels l'histoire ait décerné le surnom de Grand, hérita de son trône et de ses desseins. A la tête des Grecs, il se mit en marche pour s'emparer de la couronne du roi des rois. Son histoire est une longue chaîne de triomphes. Sa victoire sur les bords du Granicut le rendit maître de presque toute l'Asie mineure. Après cette bataille, il pouvait se précipiter sur le centre de la Perse, il préféra sagement garantir ses derrières. Il s'assura des côtes de la Méditerranée , depuis la Cilicie jusqu'en Egypte. En détruisant Tyr et en s'emparant de Gaza, il intercepta tous les secours que Darius aurait pu recevoir, non seulement de ces cités puissantes, mais aussi des Lacédémoniens , des Carthaginois, et de tous les alliés de la Perse. L'Egypte, toujours en révolte contre les successeurs deCambysc, se livra aux Grecs sans la moindre résistance. Après avoir visité le temple de Jupiter Ammon , fondé la ville d'Alexandrie, qui subsiste encore , rejeté toutes les propositions de paix, et après avoir renforcé son armée , qu i cependant ne dépassait pas 4o,ooo hommes, mi av. J.-C. il semit en route pour remporter la victoiredécisive de Gaugamela, près de la ville d'Arbela en Assyrie. Dès ce jour les forces de Darius furent détruites. Babylonc, Suse, la province de Perse avec la magnifique Persépolis, tombèrent successivement au pouvoir du vainqueur. En attendant, Darius parvint à rassembler des forces nouvelles. Alexandre ne lui laissa pas le temps de leur donner de la consistance; il fit la conquête d'Ecbatana, et pénétra, par les portes Caspiennes, dans la Parthie et rilyrcanie. Be»to$, gouverneur de la Bactrie, fit assassiner Darius pour lui succéder, et prit le nom d'Artaxerxès IV. Bientôt il cessa d'exister, et Alexandre poursuivit sans obstacle ses courses victorieuses , qui lui soumirent la Margiane , l'Aria , le pays des Évergètes et des Arachosiens , le Paropamtsus, et au-delà de ces montagnes, la Bactriane et la Sogdiane, et les Massagètes , dans les contrées qu'arrose le Jaxartes.
L'Asie antérieure étant complètement conquise , Alexandre porta ses
JUSQU'AU TEMPS D'ALEXANDRE- LE- GRAND. 37 regards sur l'Hindoustan. En conséquence il franchit le Paropamisus, traversa le pays des Assarènes, renversa les obstacles que la nature lui opposait dans la partie septentrionale de l'Inde , actuellement soumise aux A fgans, et, soutenu par \m prince du pays, Taxiles Oraphis, il passa l'Indus. Arrivé sur les bords de la rivière Bikat ou Jhilem, appelée alors Hydaspes , il la traversa malgré la résistance héroïque que lui opposa Porus, roi de cette partie de l'Inde. En mémoire de ses triomphes, il fonda dans ces contrées les villes de Nicée et de Ducéphalie. Il pénétra jusqu'à la rivière Acetine* (Tchinâb), passa ensuite cette grande rivière , de même que le Hydraoritt (Rawi), et arriva jusqu'au Hyphatit, qui est le Bigah de nos jours; mais ici le refus de son armée de s'avancer davantage arrêta ses courses : il fut obligé de rebrousser chemin. Avant de partir il fit élever des monuments gigantesques sur les bords de IHyphasis. Il suivit ce fleuve jusqu'au confluent avec l'Hydraortes , et celui-ci jusqu'à l'Accsines ; traversa le pays des Malliem (Multàn) jusqu'à l'embouchure de l'Accsines dans l'Indus; descendit le long de ce dernier jusqu'à l'île de Pattala,et 'sur le bras droit de l'Indus jusqu'à l'Océan. Néarque fut chargé de conduire la flotte des bouches de l'Indus dans le golfe Persique, aux embouchures de l'Euphrate. Alexandre luimême conduisit l'armée par le désert de la Gédrosie, et, après avoir parcouru la-Caramanie et s'être arrêté à Ecbatana, il se rendit à Babylone, où il succomba, en 3a3, à une maladie, peut-être la même qui a mis un terme à la vie d'autres 3-j3av. J.-i.. grands hommes, le poison.
Ijes conquérants qui ont fondé des empires stables étaient ou des chefs de peuples moins civilisés que ceux qu'ils avaient soumis, et alors ils ont eu l'esprit de laisser subsister les moeurs et les lois des pays conquis, en assimilant leurs anciens sujets aux nouveaux; ou des conquérants éclairés, apportant la civilisation à un peuple inférieur à eux, et alors les institutions qu'ils ont données ont attaché les vaincus aux vainqueurs , et leur ont ainsi conservé le pouvoir. Quoique la Perse se trouvât, à l'époque d'Alexandre, dans un état de dissolution politique , ses institutions étaient néanmoins convenables au caractère de ses habitants. Le héros macédonien avait trop de génie pour ne pas s'apercevoir que le seul moyen d'établir son empire sur des bases solides était de conserver les anciennes constitutions et le système des satrapies. En adoptant les mœurs et les usages des châh, il cessa d'être conquérant et devint roi des Perses. Alexan- -
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cire indisposa beaucoup les Macédoniens en se faisant Persan, cependant il est probable que, s'il eût vécu vingt ans de plus , sa dynastie aurait pris de la consistance et se serait affermie sur le trône , pour lequel il n'y avait aucun compétiteur indigène. Ses généraux, qui, après sa mort, se partagèrent l'empire, n'ont pas eu le talent de comprendre la manière d'être des Orientaux. Ils ont voulu rester Grecs dans des pays qui n'étaient pas faits pour être gouvernés à la grecque. Ce défaut politique est la cause principale de la ruine de la puissance macédonienne en Asie , qui fut si facilement bouleversée par les Parthes.
Supposons maintenant que l'empire des Perses se fût relevé de la décadence Alexandre. où Alexandre dut le trouver pour le renverser aussi facilement qu'il l'a fait, qu'en serait-il résulté? Il aurait envahi la Grèce, et Rome n'aurait pas rempli le monde de sa puissance. Si, en effet, les Persans l'avaient emporté sur les Grecs, Carthage, l'ancienne alliée de la Perse, en aurait reçu des secours efficaces contre l'Italie, qui , par sa position , était l'ennemie naturelle des dominateurs de la Grèce. La race forte et commerçante de Carlhage aurait alors exercé un pouvoir absolu sur toutes les cotes de la Méditerranée, depuis les colonnes d'Hercule jusqu'aux îles de la mer Égée; enfin, un ordre de choses autre que celui qui a dominé sur cetle partie du globe aurait changé la face de l'Europe, et aurait vraisemblablement produit des effets politiques et moraux tout-à-fait différents de ceux qui ont donné sa forme actuelle au monde civilisé.
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( I07 AVANT JUl-l-CMUT ).
La Chine, environnée à l'orient et au sud par une mer orageuse, limitée au nord par d'immenses déserts, et bornée à l'ouest par des chaînes de montagnes couvertes de glaciers, a dù être peuplée à une époque frès reculée , car ses traditions remontent à plus de trois mille ans avant notre ère. Cependant les Chinois actuels n'ont pas été les premiers habitants de ce pays, et ils étaient d'une antre race que les peuplades de sauvages qu'ils y trouvèrent en arrivant. Leur empire a indubitablement pris son origine dans le nord de la Chine, peu de temp.>. après le déluge de Noé.
Les nouveaux habitants vinrent du nord-ouest, à en juger par le lieu où les Chinois placent le premier théâtre de leur mythologie. C'est sur la haute chaîne de montagnes couvertes de neige, appelées jadis Kuen lun, maintenant Koulkoun ; elle se trouve à l'occident de la Chine septentrionale , commence au lac Khoukhou noor , et se joint par le Thtoung ling à la montagne céleMe- Semblables en cela aux Chinois, les Hindous, c'est-à-dire tous les peuples parlant des langues dérivées du sanskrit, descendus de Y Himalaya pour envahir l' Hindou» tan , ont placé la demeure de leurs dieux sur la montagne d'où ils sont issus, et ont conservé ainsi dans leur religion une preuve irrécusable de leur première patrie. Le nord est donc sacré aux Hindous, par la même raison que l'occident l'est aux Chinois , c'est-à-dire pareequ'ils en tirent leur origine.
Les colonies arrivées du Kuen lun soumirent et exterminèrent successivement les trihus barbares. Quelques restes de ces anciens indigènes se sont conservés
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dans les montagnes de la Chine occidentale, où ils portent le nom de Miao. Il serait curieux de se procurer des renseignements plus exacts sur leurs mœurs et usages, et principalement un vocabulaire de leur langue, qui nous indiquerait sous quelle race il faudrait les classer, et s'ils sont de la même souche que les K'iang ou Tubetaint, comme on pourrait le croire d'après quelques passages des historiens chinois.
Les premiers fondateurs de l'empire chinois ne se composaient guère que d'environ cent familles; leur ancienne manière d'être, conservée jusqu'à nos jours, est assez remarquable, et offre un singulier contraste avec celle de la race indo-germanique. Tandis que celle-ci , répandue sur le continent européen , s'y est partout divisée en castes héréditaires, supérieures les unes aux autres, et conservant même leur supériorité sans la possession d'un domaine quelconque, la race chinoise se compose de familles parfaitement égales entre elles, et ne reconnaissant d'autre domination que celle de la dynastie régnante , à laquelle elles sont soumises de la manière la plus absolue. Tandis que les institutions européennes accordent aux souverains une légitimité inaliénable, même après la perte du trône, en Chine le pouvoir n'est regardé que comme une possession de fait ; et chaque puissance nouvelle qui s'élève est légale à l'instant où l'occupation de l'empire est achevée. Chez ce peuple, qu'on regarde comme esclave, la légitimité d'un souverain cesse quand sa tyrannie devient insupportable; Confucius, Mencius, et tous les philosophes de l'antiquité chinoise, établissent le droit qu'ont les sujets de se délivrer de l'oppression par le régicide.
Si les Chinois diffèrent de la race indo-germanique par la croyance politique, ils s'en éloignent encore plus par la croyance religieuse. Les anciens habitants de la Chine n'ont jamais admis un système de religion conservateur de la morale sociale, et manifesté par un culte. En effet, le Chang ti, ou Yempereur élevé, appelé aussi simplement Thian, ou le Ciel , auquel les empereurs sacrifiaient de temps en temps, n'était pas regardé comme une divinité qui pèse les actions des humains, les punit ou les récompense. C'était plutôt un dieu particulier à l'empereur ou à l'empire , mais qui ne s'occupait pas des autres mortels. En revanche ceux-ci ne se souciaient guère de lui, et se contentaient de sacrifier aux bons ou mauvais génies qui, suivant eux, faisaient la haute police de ce bas monde. Ce sont les âmes des morts qui , d'après leurs actions pendant la vie , deviennent ou
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE THSIN. 3i génies bienfaisants ou démons. Ce furent les seuls êtres supérieurs auxquels le peuple chinois rendait une espèce de culte dans l'antiquité. Actuellement le Bouddhitme, venu de l'Inde, qui est une véritable religion, est très répandu en Chine ; mais son introduction dans cet empire n'eut lieu que dans le premier siècle de notre ère.
Dans un pays où l'écriture est anciennement connue ( et cette connaissance parait dater en Chine de l'origine même delà monarchie), l'histoire, fondée sur cet art, doit être aussi fort ancienne. En effet, les annales de cet empire remontent, comme je l'ai déjà observé, à plus de trois mille ans avant notre ère. Leur commencement est rempli de fables, et on y voit des souverains qui ont inventé, comme ceux de la Perse, les arts nécessaires aux premiers besoins de la vie humaine. Au travers de ces narrations, elles nous conduisent à l'époque d'une grande inondation , produite par le débordement des rivières , et qui dévasta principalement les provinces du nord de la Chine. Il est remarquable que cette inondation fut presque contemporaine du Typhon ou du déluge de Xi$uthrut , Inondation
chinoise en a ?cp
car ces deux événements eurent lieu, l'un en 2295, et l'autre en 2397 avant av. J.-C.
notre ère. C'est à cette époque que l'histoire commence à se dépouiller du 1 veilleuxet à mériter plus de confiance sous le rapport des faits, sans devenir cependant plus exacte sous le rapport de la chronologie.
Yu, à qui son mérite, et surtout le service signalé qu'il avait rendu à sa pa- v« trie en faisant écouler les eaux de l'inondation, avait valu le trône, devint le fondateur de la dynastie appelée Hia. Elle commença vingt-deux siècles avant DjnaMic .k n; a . Jésus-Christ, régna pendant 44° ans > nn ' 1 en 1766. Aux Hia succèdent les 176G av. J.-C Chang, qui régnèrent pendant 644 ans » jusqu'à « « 23 avant Jésus-Christ L'histoire Dynastie Charif;. de ces deux dynasties est si dépourvue de faits qu'elle n'offre aucun intérêt. Ce défaut même prouve en faveur de son authenticité, caries anciens historiens de la Chine ont mieux aimé avouer l'absence des monuments historiques, que de supposer des annales imaginaires dans le genre du Chak-namek. C'est une nouvelle preuve de cet esprit d'exactitude et de sécheresse qui caractérise particulièrement les Chinois.
Cheou tin, le dernier empereur de la dynastie des Chang, perdit l'empire Ch«-ou »n. par les débauches et par les cruautés auxquelles l'entraîna Ta ki, sa maîtresse favorite. Toutes les remontrances des grands étant restées inutiles, il se forma
HISTOIRE DE LA CITINE
divers partis: celui qui les réunit tous par son mérite fut le prince Tcheou, "N'en wani; nommé Si pe, mais plus connu sous le nom de Wen tvang , et qui avait ses possessions dans le nord-ouest de la Chine; la mort l'empêcha d'achever la délivrance de ses compatriotes, et il légua la continuation de cette entreprise à son fils ti'ou tvang, autour duquel se réunirent les grands de l'empire. On convint de ne prendre les armes qu'après avoir essayé de ramener le prince par de sages Non wmiK. conseils; mais Cheou sin persista dans sa première conduite, et fVou tvang se mit à la tête de la nation. Il gagna l'unique bataille qui fut livrée dans cette guerre de la liberté, et le tyran, se voyant perdu, s'enfuit dans son palais, où il se brûla avec tous ses trésors. Iivnashc W ou tvang fut proclamé empereur, et donna à sa nouvelle dynastie le nom
de
irlieo,, de Tcheou. Il transporta la capitale de l'empire, qui avait été dans la province de Ho nan t à Fung hao, aujourd'hui Tchhang nganhian, dans le Chen si. Ce prince heureux avait à la vérité rendu le bonheur à la Chine, mais il commit une
grande faute politique, ce fut de détruire l'ancienne forme de la monarchie pure, et de lui substituer une espèce de système féodal. En partageant le pays entre ses généraux , il n'eu garda pour sa famille qu'une partie proportionnellement peu considérable; de là vient la division de l'empire en tant de petits royaumes et principautés, lesquels sont représentés en partie sur la première carte de ces tableaux historiques , tels qu'ils subsistaient à l'époque de Cyrus. Tant que les successeurs de W ou wang furent assez forts pour maintenir dans l'obéissance les petits rois qui étaient leurs, vassaux , leur gouvernement conserva une espèce d'imité; mais depuis le huitième siècle avant notre ère la puissance impériale alla toujours en déclinant, et fut ruinée peu à peu par une vingtaine de petits princes qui se faisaient entre eux une guerre continuelle. L'empire ressemblait alors à ce que la France était du temps des ducs et des comtes, qui, bien que vassaux du roi , étaient ses plus grands ennemis.
la seconde et troisième carte montrent les changements successifs qui ont eu lieu dans le territoire de ces royaumes et dans l'empire des Tcheou , autour duquel ils étaient rangés comme autour d'un centre. La Chine, c'est-à-dire le pays habité par la race chinoise, ne s'étendait que fort peu au sud du fleuve Kiang, et toutes les contrées situées au midi des monts Nan ling étaient occupées par une autre race d'hommes , sur laquelle nous n'avons pas de données exactes.
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE THSIN. 55 Tel était l'état de la Chine à la fin du troisième siècle avant notre ère. Les désordres et les guerres qui la désolaient allèrent toujours en croissant. Sept royaumes s'étaient formés dans le sein de l'empire, parmi lesquels celui du Tluin, situé au nord-ouest, était le plus puissant, car son étendue occupait la cinquième partie de la Chine, et le nomhrc de ses habitants était à peu près un dixième de sa population totale. Tchao tiang wang, roi de Tktin , qui avait Tchao siang waug. encore considérablement augmenté son pouvoir par la conquête d'une partie des domaines de la maison des Tchao, poursuivit ses entreprises avec activité. L'empereur de Tcheou, commençant alors à craindre pour sa propre sûreté , ordonna à tous ses vassaux de marcher contre les Thsin; mais bientôt après , et sans attendre le résultat de cette guerre, il prit le parti d'aller se mettre lui-même à la discrétion de son ennemi et de lui demander l'oubli du passé. Content de voir l'empereur à ses pieds et de lui céder la dignité suprême , le roi de Thsin lui pardonna et le renvoya dans sa capitale. Il mourut en chemin, l'an a56 avant Jésus-Christ, sans laisser un héritier capable de faire a 56av. J.-C. valoir ses droits; car son successeur, qui ne régna que quelques années, n'est pas compté dans la liste des empereurs de la Chine.
Le vainqueur, quoique empereur par le fait, n'en prit pas le titre, et mourut en 25 1. Son fils lui succéda. Peu de jours après être monté sur son trône, il tomba malade, et fit reconnaître son fils Y jin pour son successeur. Ce prince, que l'histoire connaît sous les titres de Tchouang siang wang, est le père du célèbre empereur Thsin chi houang ti, qu'on peut regarder comme le véritable fondateur de la dynastie Thsin, dynastie qui a donné à la Chine le nom qu'elle porte dans l'Occident. Il monta sur le trône à l'âge de treize ans , et , réparant les échecs que son père avait essuyés dans la guerre contre les petits rois voisins , il affermit son pouvoir , et n'eut bientôt plus aucun ennemi à redouter. C'est un des plus grands empereurs de la Chine, quoique son mérite y soit méconnu et sa mémoire dénigrée par des historiens partiaux. Il s'était soumis tout l'empire, et régnait sur un territoire presque aussi étendu que celui d'aujourd'hui. Il le divisa en trente-six provinces, savoir:
a5i av. J.-C.
Tchouang Wang.
Thsin chi
i. San tchhouao, a. Ho toung, S. Nan yong,
Liao si , a4- Tai youau , 3o. Pe li , 36. Nei stu
Aces trente-six provinces il faut en .'«jouter quatre autres situées dans le sud de la Chine, et qui n étaient que tributaires de l'empire; elles portèrent les noms suivants :
t. Min tchoung, a. Nanhui, 3. Koueilin, 4. Siang kiun.
Le siège impérial fut fixé à Hian-yang, ville de la province de Chen si, qui porte encore le même nom. L'empereur l'embellit avec magnificence, et y fit construire des palais exactement semblables à ceux de tous les rois qu'il avait soumis à son empire. Il ordonna que les meubles précieux qui décoraient ces palais seraient transportés dans ceux qui avaient été construits sur le même modèle, et que les personnes qui y faisaient leur séjour pour le service et les plaisirs de leurs maîtres respectifs continueraient à les habiter. Ces bâtiments, d'un goût si varié, occupaient un espace de terrain immense, le long des bords de la rivière de Ouei. On communiquait de l'un à l'autre au moyen d'une magnifique colonnade qui s'étendait autour, et formait une vaste et superbe galerie où l'on était à couvert en tout temps.
Amélioration* Le nouveau monarque faisait ses tournées dans l'empire avec un faste jusqu'arinUHeur ' ors '"connu. Partout il fit construire des édifices destinés t à servir à l'utilité publique , et à prouver son pouvoir et sa magnificence. Des chemins commodes et larges et des canaux bien entretenus facilitèrent les communications et le commerce, qu'une paix profonde, succédant à de longs troubles, avait fait revivre. Depuis une longue suite de siècles, la Chine septentrionale avait toujours été exposée aux incursions des peuples de la race turque habitant au nord de l'empire. Ces peuplades, qui, pendant le règne de la troisième dynastie chinoise , étaient connues sous le nom de Hian yun, commencèrent de porter sous les Tksin celui de H 10 un g nou, qui leur resta encore plusieurs siècles après.
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE THSIN. 55 Thtin chi houangti résolut de châtier les Hioung nou, et de leur èter pour l'avenir tout désir de reparaître sur les frontières de la Chine. Pour cet effet il leva proroptement une armée de trois cent mille hommes, et la fit partir par différents chemins, pour surprendre l'ennemi, qui ne se doutait nullement de l'arrivée d'une expédition si formidable. Un succès complet couronna cette entreprise : la plus grande partie des Hioung nou qui vivaient dans le voisinage de la Chine furent exterminés, et le reste se retira au-delà des montagnes les plus reculées de leur pays. Cette même année, où des avantages si brillants avaient été remportés contre les ennemis extérieurs de l'empire , vit éclater en même temps une révolte dangereuse dans le Ho nan. Après avoir dompté la rébellion et rétabli la tranquillité , l'empereur tourna ses armes contre les peuples situés au sud de la chaîne Nan ling, qui traverse la Chine méridionale de l'ouest à l'est. C'étaient des Conquéic tribus indociles et à demi sauvages, qui n'avaient jamais voulu se soumettre. .n^dionaîe Défendues par des fleuves et des rivières, et par un grand nombre de hautes montagnes, il n'était pas aisé de les forcer dans de pareils retranchements. Il fallait pour cela de nombreuses armées. L'empereur enrôla tous ceux qui n'avaient pas d'état fixe, et, après les avoir exercés à la hâte , il se mit en marche. Malgré le peu d'expérience de ses troupes, il obtint un succès complet, et soumit à son sceptre tout le pays jusqu'à la mer qui borne au sud la Chine actuelle.
Après tant de travaux glorieux il ne restait plus à l'empereur qu'à se délivrer d'une multitude d'oisifs et de vagabonds incapables de gagner leur vie d'une manière utile à leurs concitoyens, et toujours prêts à troubler le repos de l'empire. Il les fit enfermer, au nombre de cinq cent mille , dans des forteresses , où ils étaient obligés de s'occuper de travaux utiles.
Avant lui les princes de Thtin ^ de Tchao et de Yen avaient fait construire des murailles destinées à protéger leurs états contre les invasions des Hioung nou. G "/J d ° v m j ,ra c Je Tting chi houang ti entreprit de réunir ces diverses murailles en une seule, qui s'étendrait le long de la frontière septentrionale de la Chine,depuis le point le plus occidental du Chen ti jusqu'à la mer orientale. Il fit rassembler pour ce travail une immense quantité d'ouvriers, et les plaça sous la surveillance de plusieurs corps de troupes. L'empereur était alors à la trente-troisième année de son règne (214 avant Jésus^hrist), et il n'eut pas la satisfaction de voir terminer ce travail gigantesque, qui dura dix ans, et ne fut achevé qu'après l'extinction de sa dynastie.
livres.
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Après tant d'entreprises heureusement terminées, ce prince avait droit d'attendre la reconnaissance de ses sujets et la possession tranquille de la dignité impériale , qu'il avait obtenue à si juste titre. Cependant il eut sans cesse a lutter contre des grands, qui auraient voulu de nouveau morceler l'empire, et qui n'oubliaient rien pour rétablir le système féodal des Tcheou , en s'appuyant sur les anciens livres et sur l'histoire. Excédé des représentations importunes et répétées, qui contenaiiiit des passages et des principes extraits de incendie des ces nvres ' commanda de brûler tous les anciens ouvrages historiques, et principalement ceux deConf'ucius, qui avait vécu environ trois centsans avant lui. Ces ordres furent exécutés avec la plus grande rigueur. C'est cette mesure violente que les lettrés chinois n'ont jamais pardonnée à l'illustre fondateur de la nouvelle monarchie. Cette exécution est la cause, il est vrai , de l'état incomplet dans lequel les notions historiques sur l'antiquité chinoise nous sont parvenues. Néanmoins elles n'ont pas été tout-à-fait perdues; car, dans un- pays où l écriture est si répandue, il était presque impossible que toutes les copies d'ouvrages universellement respectés pussent être anéanties ,' surtout à une époque où la matière sur laquelle on écrivait était très durable. Les caractères étaient en effet graves avec un stylet sur des tablettes de bambou, ou bien ils y étaient tracés avec du vernis, d'une couleur foncée.
Cependant si l'empereur des Thtin a fait essuyer une perte irréparable aux sciences par la destruction des. livres anciens, son grand général Moung thian les en a amplement dédommagées par la découverte du papier et du pinceau , dont le premier surtout a été de la plus haute importance pour la Chine. Une autre amélioration littéraire, qui eut lieu sous le même règne, fut l'indc» caractères, trocl neLion d'une manière plus facile de tracer les caractères, jusqu'alors composés de traits raides et longs à former. Ces nouveaux caractères, appelés (y chou, sont ceux qui ont produit l'écriture actuellement en usage, qui, quoique d'une forme plus élégante, n'en diffère que très peu pour la composition des groupes.
Malgré les grandes qualités de Tfuin cttihouang li, ses sujets n'étaient pas très attachés à sa personne et à son gouvernement; ses innovations, quoique utiles, ne pouvaient trouver grâce auprès d'un peuple qui chérit par-dessus tout ses anciens usages, et qui n'est pas trop porté à croire à la perfectibilité du genre humain. L'illustre fondateur de la dynastie des Th$in pouvait bien lutter pendant sa vie
Invention du papier.
Noutc-lle l'orme
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE THSIN. .3 7 contre de si grands obstacles, mais sa famille devait y succomber après lui. Il mourut 210 ans avant Jésus-Christ. Le mécontentement général produit par les débauches et l'avarice de son fds replongea l'empire dans son ancien état. Les bons ministres furent éloignés , et le prince n'accorda ses faveurs qu'à ceux qui savaient flatter ses passions. Dans toutes les provinces se formèrent des partis; les descendants de plusieurs rois détrônés par les Tksin saisirent le moment favorable pour revendiquer les domaines de leurs ancêtres. Après quelques années de règne, le fds de Thtin chi houang ti périt par une conspiration tramée dans son propre palais; son neveu et successeur fut contraint de se remettre , après quarante-six jours de règne , entre les mains de Lieou pang , chef des rebelles. Il périt bientôt par les mains d'un autre factieux, qui anéantit toute la race de Thsin ; triste exemple de l'ingratitude des peuples envers les grands hommes qui les ont servis et illustrés !
Séleucus Nirator.
ÉVÉNEMENTS
JUSQU'EN 226 AJPBÈS JÉSUS-CHRIST
"V'pcMe P Alexandre avait à peine terminé sa carrière, si courte et si laborieuse, que déjà
ses généraux commençaient à se disputer les différentes provinces de son empire. A ridée, son frère naturel , et bientôt après son fds posthume, qui portait son nom , et qui était né de son épouse Roxane , furent déclarés ses successeurs ; mais peu de temps après la famille entière du conquérant périt par la trahison de ses propres membres, et parcelle des grands de l'empire, qui tous cherchèrent à s'emparer du pouvoir suprême. Après vingt-huit ans , aucun rejeton de cette illustre race n'existait dans le monde ; la mère , le frère , les soeurs et les frères d'Alexandre , tous avaient péri d'une mort violente.
Les cinq premiers lustres qui s'écoulèrent depuis la mort de ce maître du monde ne nous montrent qu'un tableau révoltant de guerres civiles et de dévastations; l'Asie fut cependant moins malheureuse que la Macédoine et la Grèce. Séleucus, surnommé Nieator, ou le vainqueur, fils d'Antiochus, avait été mis à la tête de toute la cavalerie lors de la mort d'Alexandre ; c'était une fonction qui dev enait très importante , jointe à celle de gouverneur de fiabylone. S étant lié avec Ptolémée, roi d'Égypte, et avec Lysimaque et Cassandre, contre Antigone , roi d'une partie de l'Asie mineure , de la Grèce asiatique et de la Médie , il perdit la possession de Babylone. Après la victoire que Ptolémée remporta sur Déroétrius à Gaza, il donna un corps de quatre mille hommes à Séleucus, avec lequel ce dernier essaya de rentrer dans ses possessions : enrôlant les troupes macédoniennes qu'il rencontrait sur son chemin , sa petite armée se trouva bientôt considérablement augmentée. Arrivé devant Babylone , les habitants lui ou-
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vrirent les portes de cette ville , car il y était généralement aimé. Les partisans d'Antigone se retirèrent dans la citadelle. C'est de cette entrée dans Babylone, qui eut lieu le i" octobre 3ia avant Jésus-Christ, que date la célèbre ère des Sé- Ered.-sSc!*ucnk's. Uucidet, conservée long-temps par plusieurs peuples orientaux, tant païens que juifs, chrétiens et mahoraétans. Les juifs l'appellent Vère des contrats^ parcequc , lorsqu'ils tombèrent sous la domination des rois syro-macédoniens , ils furent obligés de s'en servir dans toutes les dates de contrats et d'autres pièces civiles. Les Arabes la nomment Vère de Dzul-k'arnaïn ou du Bicornu, pareeque Séleucus, imitant sans doute Alexandre, s'était fait aussi représenter avec des cornes.
A peine Séleucus était entré à Babylone , que Nicanor , gouverneur de Médie pour Antigone, marcha contre lui ; mais il fut défait, et Séleucus s'empara de la Médie , de la Susiane, et d'autres provinces voisines. Il était occupé de soumettre ces pays, quand Démétrius, fds d'Antigone, lui enleva de nouveau Babylone ; mais celui-ci ayant reçu l'ordre de rejoindre son père, Séleucus n'eut pas beaucoup de peine à rentrer dans sa capitale.
Pendant qu'Antigone et Démétrius avaient tenté une expédition malheureuse contre l'Egypte, la puissance de Séleucus s'était bien accrue dans l'Orient : après avoir tué dans une bataille Nicanor, envoyé contre lui par Antigone, il s'était non seulement affermi dans la possession de la Médie , de la Syrie et de Babylone , mais, portant ses armes encore plus loin , il avait réduit la Perse, la Bactriane, l'Hyrcanie, et toutes les autres provinces en-deçà de l'Inde qu'Alexandre avait conquises, et qui étaient restées entre les mains de ceux qu'il en avait faits gouverneurs. Séleucus, voyant Antigone tout occupé de s'emparer de la Syrie et de la Phénicie, et d'attaquer Ptolémée jusque dans l'Egypte, conçut le projet de tenter une expédition contre l'Inde. Ce pays se trouvait alors (5o3 ans 3oS " v - J " t avant Jésus-Christ) gouverné par Sandracolla. Cet homme , issu d'une origine obscure, avait rassemblé une armée , avait chassé les Macédoniens de son pays, et s'en était ensuite déclaré roi. Séleucus, arrivé sur les frontières, et voyant Sandracolla k la tète d'une armée formidable et maître absolu de l'Inde , ne jugea pas à propos d'attaquer ce prince puissant ; il traita avec lui , et lui céda toutes ses prétentions sur l'Inde , à condition qu'il recevrait un don de cinq cents éléphants. La paix fut conclue à ces conditions.
Séleucus dirigea dès lors toutes ses forces contre Antigone : la bataille
,o EVENEMENTS DE L'ASIE OCCIDENTALE.
5.1 *v. .F.-C. d'Ipstis en Phrygie, qui fut livrée en 3oi , et finit par la mort d'Antigone , décida le sort de la haute Asie. Les quatre princes confédérés partagèrent alors les étals du vaincu en les ajoutant à ceux qu'ils possédaient déjà. Ptolémée eut l'Egypte, la Libye, l'Arabie, la Célésyric et la Palestine; Cassandre eut la Macédoine et la Grèce; Lysitnaque, la Thrace, la Bithynic et quelques autres provinces situées près de l'IIellespont, et le Bosphore; tout le reste de l'Asie jusqu'au-delà de l'Euphrate et jusqu'à l'Indus échut à Séleucus. Ses états formèrent ce que les historiens appellent ordinairement le royaume de Syrie, parccqu'il y fit sa principale demeure, et y bâtit depuis la ville d'Antiochie. Ses successeurs furent, d'après son nom, appelés Séleucides. Leur puissance, qui s'était considérablement accrue sous lui et son fils Antiochus, diminua beaucoup, vers le milieu du troisième siècle avant notre ère, par la fondation du royaume des Parthes et de celui de la Bactriane.
Les Parthes sont un peuple de la souche indo-germanique qui habitait au sud-est de la mer Caspienne, et qui appartenait à la même race que les Gètes , les Massagètes, et autres nations confondues par les anciens sous la dénomination vague de Scythes. C'était une tribu brave et aguerrie. Âr$ace, homme d'une basse naissance, avait ramassé quelques amis pour venger l'insulte que son frère avait reçue du gouverneur qui administrait le pays au nom du roi de Syrie. Arsace tua ce gouverneur et parvint à chasser les Macédoniens de sa patrie. A peu près
• "•3 a\. J.-C. dans le même temps (a53 avant Jésus-Christ), Théodote se révolta dans la Bactriane, qu'il gouvernait pour Ânliochut, et se fit roi de ce pays. Il s'y fortifia si bien qu'il ne fut plus possible de le réduire. Les nations voisines suivirent son exemple, et la partie orientale du royaume de Séleucus fut perdue pour ses successeurs.
A "r 'Tnd* sinliochus le Grand parvint pourtant à recouvrer, vers la fin du troisième siècle,
la Médie, que les Parthes lui avaient enlevée. Il pénétra aussi chez ces peuples, et obligea leur roi à se retirer en Hyrcanie , d'où il revint à la tête d'une armée considérable. Antiochus conclut alors des traités avec le roi des Parthes et celui de la Bactriane, par lesquels il leur laissait leurs pays, à condition qu'ils l'aideraient à soumettre d'autres provinces révoltées.
En Asie mineure existait déjà le royaume de Bithynie, depuis 087 avant Jésus- Christ; celui du Pont s'était formé en 5o4 , et celui de la Cappadoce quatre ans
Mithridnlc Eupalor.
ÉVÉNEMENTS DE L'ASIE OCCIDENTALE. 41 plus tard. Phitetare, le trésorier de Lysimaque, jeta les fondements du royaume de Pergame, et son fils Eumènes en devint le premier roi. La côte occidentale et méridionale de l'Asie mineure, avec l'île de Chypre, se trouvèrent , à l'époque de la mort de Séleucus, sous la domination des rois d'Egypte. La Paphlagonie avait ses princes particuliers, et un grand nombre d'autres gouverneurs méconnaissaient le pouvoir des rois de Syrie. L'Atropatène, ou l'Adzarbaitchan de nos jours, Atiopai«hi<-. s'était déjà constitué, en 3 18, royaume indépendant, et fut reconnu comme tel 3i8 »v. J.-c. par Antiochus le Grand. La même chose arriva pour l'Arménie, sous Artaxias, Arménie, en 18S avant Jésus-Christ 188 av. J.-c
Tous ces démembrements contribuèrent à la chute de la puissance des Séleucides. Elle fut presque anéantie par les conquêtes que Mithridute, roi arsacide des Parthes, fit de »6a à 107, et par lesquelles il soumit tous les pays situés 1fo-1S7.1v. j.-c. entre l'Indus et l'Euphrate. Les Séleucides ne possédèrent depuis que la Syrie, et quelques autres pays situés au bord de la Méditerranée.
Mithridate Eupator, fameux par ses guerres contre les Romains, déjà maître du Pont, du Bosphore et de la Chersonèse Taurique, s'empara en outre de la Cappadoce et de toute l'Asie antérieure; il envoya même des expéditions en Grèce. Son règne de cinquante-sept ans (de laa à 65 avant Jésus-Christ) offrit un i"-65 av. J.-C mélange singulier de revers et de victoires et finit par causer la soumission totale de l'Orient par les Romains. C'est en l'an 68 que les rois de Pont et tle l'Arménie furent forcés de se mettre sous la protection de Rome : la dynastie des Séleucides avait fini en 63 par l'asservissement de l'Assyrie.
Grâce à cet événement mémorable, les maîtres de l'Italie le devinrent de toute l'Asie antérieure jusqu'en Mésopotamie. Les pays situés plus à l'Orient restèrent entre les mains des princes artacide* ou parthes, les plus dangereux ennemis de la puissance romaine, qui n'obtint jamais sur eux d'avantages durables.
La monarchie arsacide était le centre d'un vaste système politique qui, du côté Arsaci.l«. de l'occident, était en rapport avec les Romains, tandis qu'à l'orient il était en contact.avec l'empire chinois. Ainsi, d'un côté, on voit les Pardies chercher des ennemis à l'Italie jusque sur les bords du Danube, de l'autre les monarques chinois intervenir comme médiateurs dans les sanglants démêlés des princes arsacides. Cette puissante monarchie féodale se composait de quatre royaumes principaux, possédés par une même famille: la branche aînée occupait la Perse,
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et son chef, décoré du titre de roi des rois , avait la haute souveraineté sur tous les princes de son sang. Les rois de l'Arménie tenaient le second rang. Venaient ensuite ceux de la Bactriane, chefs de toutes les tribus alanes et gothes répandues sur les bords de l lndus, ou dans les régions inconnues qui se prolongent au nord de l'Inde et à l'orient de la Perse. Au dernier rang était le roi arsacide des Massagètes, qui possédait toute la Russie méridionale, et gouvernait les tribus gothes, alanes, saxonnes, mèdes, persannes, etc., fixées sur les rives du Wolga et du Tatiaïs. Quoique ce soit en Asie qu'il faille chercher la première origine des Arsacidcs, quand ils soumirent cette partie du monde, ils venaient de l'Europe, et ils faisaient partie d'une puissante nation, dispersée depuis les bords du Danube jusqu'aux contrées les plus reculées de la haute Asie : ces peuples étaient les Daces; c'était là le nom national des Arsacides, qu'ils donnèrent à tous leurs sujets. Trois siècles avant notre ère, la Ilongrie et la Bactriane portaient également le nom de Dacie, et cette dénomination , toujours très reconnaissable, mais diversement modifiée dans les idiomes qui se sont succédé en Europe et eu Asie, sert encore à désigner les Allemands et les descendants des anciens Persans.
La dynastie des Arsacides en Perse posséda presque cinq siècles cet empire et ses dépendances, et ne finit qu'avec Arlaban, fils de Vologèùt, qui, en a 26 de rxi\ de J.-C. Jésus-Christ, fut détrône par les Sassanides.
La monarchie des Parthes eut une grande influence sur le commerce de l'Orient. Aussi méfiante et jalouse que plusieurs peuples de l'Asie le sont aujourd'hui, elle interrompit les communications immédiates entre les nations de l'Occident et celles de l'Orient, et n'accorda le passage à aucun étranger sur son territoire. En s'emparant ainsi de tout le commerce intermédiaire, elle y mettait de grandes entraves. On sentit les effets de cette politique fatale pendant les guerres multipliées des Romains avec les Parthes ; le commerce prit alors «ne autre direction, il communiqua par Alexandrie et Pahnyre, qui devinrent des villes riches et puissantes.
ÉVÉNEMENTS
DE LA GÉORGIE
JUSQU'AU MILIEU DU TROISIÈME SIECLE DE NOTR^ iRE. ,
I/es Géorgiens sont une des plus anciennes nations de l'Asie : leur origine se Géougie. perd dans la nuit des temps, et leurs traditions mêmes remontent à une très haute antiquité. Ils ont plusieurs livres historiques , dont le plus estimé est la chronique que le roi Wakhtang V fit composer au commencement du siècle passé, d'après les documents conservés dans les couvents de Mtskhétha et de Gélathi. Quoique la croyance chrétienne, introduite en Géorgie vers 3i8 de notre ère, ait porté les Géorgiens à altérer leurs traditions en les rattachant aux récits de Moïse, elles sont pourtant encore assez intéressantes pour mériter une place ici.
Les Arméniens et les Géorgiens, dit la chronique de Wakhtang , de même que les habitants de tous les pays situés entre la mer Noire et la mer Caspienne , et entre le Caucase et la rivière Araxes , descendent de Thargamos, arrière-petit- rimrpamns fils de Japhet, fils de Noah. Après la confusion des langues, et quand Nebrod ( Nembrot ) était assis sur le trône de Babylone, le genre humain se dispersa; Thargamos se fixa alors avec sa famille dans le pays situé entre les montagnes Ararat et Maniai. Sa race devint grande et innombrable, car il avait beaucoup de femmes, fils, filles, petits-fils, et autres descendants. Il y vécut pendant six cents ans. Bientôt sa postérité n'ayant plus de place dans cette contrée, elle se répandit dans tous les pays voisins , peupla les régions caucasiennes, et l'Arménie jusqu'à la Médie. K'harthlot, fils de Thargamos, s'établit avec les siens en K'harU»lo S . Géorgie; il fut le premier chef des K'harthti ou des Géorgiens, comme son frère H'aot devint celui des Arméniens. K'harthlos habita une montagne située au sud de la jonction de l'Aragwi et du Kour, qui fut appelée Armazi, d'après le nom
Mtskhi-ihos. de l'idole qu'où y adora plus tard. Son flls Mtskhéthos , qui était le plus puissant parmi ses frères, bâtit la ville de Mtskhitka, située au nord de la montagne d'Armazi et du Kour, dans l'angle que ce fleuve fait avec la droite de l'Aragwi. Elle fut pendant long-temps la capitale de la Géorgie.
Les descendants de Thargamos vécurent en paix et en amitié jusqu'à la mort de Mtskhéthos. Craignant alors que les partisans de Nebrod, tué dans une bataille par H'aos, ne vinssent pour venger son sang, ils firent construire beaucoup de forteresses et de châteaux. Après la mort de Mtskhéthos , les autres fils de K'harthlos se désunirent et commencèrent des guerres les uns contre les autres. Ils Onp'los. n'obéirent point à Oup'los, fils de Mtskhéthos, et ne le reconnurent point pour leur chef, quoiqu'il fût assis sur le trône de K'harthlos et qu'il eût reçu deson père la puissance suprême. Ces querelles durèrent pendant quelque temps , de sorte que les familles se faisaient de proche en proche une guerre continuelle. On fit quelquefois la paix, mais les guerres recommençaient toujours; aussi ne voyaiton point de maisons riches et puissantes. Chaque contrée avait son chef ; cependant celui qui commandait à Mlskhétha était réputé le supérieur et arbitre des autres, mais il ne portait ni le titre de mep'he ou roi, ni celui d'erislhawi ( chef du peuple ) ; on l'appelait seulement marna sakhli, c'est-à-dire père de ta maison. La ville Mtskhétha était la plus grande de toutes, et elle s'appelait Deda k'halak'hi, ville mère.
Dans ce temps, les descendant* de K'harthlos oublièrent Dieu le créateur pour adorer le soleil, la lune et les cinq planètes. Le plus grand de leurs serments, et le plus saint, était celui qu'ils faisaient par le tombeau de K'harthlos. A oelte époque, les peuples scythiques, que la chronique géorgienne appelle Khazars, devinrent puissants; ils firent une irruption par le Daghistàn en Géorgie, et dans les autres pays caucasiens. Ils dévastèrent toutes ces contrées jusqu'en Arménie, et les rendirent tributaires.
Bientôt après les Persans, qui habitaient à l'orient des peuples de Nebrod ( Assyriens ), devinrent puissants et les subjuguèrent. Un héros qui vivait parmi Aphridou, eux, nommé Aphridon ( le Féridoun du Chah-nameh ), mit de doubles chaînes au
ou
Féhdoun. seigneur des serpents, et l'attacha à une montagne inaccessible anx autres hommes.
C'est le même que Dzohak' ou Dzohak' mari, c'est-à-dire Dzohak' aux serpents > duquel j'ai parlé plus haut (page 6), dans l'histoire fabuleuse des Persans.
Mania sakhii , ou
père de la maison.
Irruption «les peuples
septentrionaux.
JUSQU'AU MILIEU DU TROISIÈME SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. 45 Aphridon fut alors maître de la Perse et de plusieurs autres pays qu'il avait conquis; il y plaça des eritthawi (gouverneurs). 11 envoya un de ces derniers, nommé Eri«h aW . Ardam , avec une armée en Géorgie. Ardam était de la race de Nebrod : il dé- M,r *^* P* rsans truisit les villes, et tua tous les Khazars qu'il trouva. Près de la porte de la mer, il fonda la ville de Dtrbend , et il fit entourer Mtskhétha d une muraille construite en pierre et en cliaux. Avant lui on ne connaissait point en Géorgie cette manière de bâtir. Il fortifia d'une semblable muraille le fort d'Armazi, qui est le même que Harmoziea, sur le Kour, mentionnée par Strabon. Lorsque Aphridon partagea son empire entre ses trois fils, celui qui se nommait lartd (Iredj ) resta en Perse, et la Géorgie était comprise dans sa portion. Après le temps d' Ardam , les gouverneurs persans n'obéirent plus aux fils d'Aphridon , qui étaient divisés entre eux. Iared fut tué par ses frères, et la partie occidentale de la Géorgie soumise aux Grecs. Il paraît qu'elle ne resta pas long-temps dans cette dépendance. Les Géorgiens firent bientôt après une alliance avec les Oni, attaquèrent le gouverneur persan, et le tuèrent lui et les siens. Ils restèrent alors libres jusqua l'époque de l'expédition que Kai K'aout entreprit contre les Lesghi, qui est la même que Firdotissi attribue à ce monarque contre le Mazanderân. Kai K'aous rendit encore la Géorgie tributaire de la Perse. Les traditions du pays placent cet événement dans le même temps que le passage des Israélites à travers la mer Rouge, c'est-à-dire en i5q6 avant Jésus-Christ, d'après le calcul samaritain. i5gf>;iv. .1 -c.
A l'occasion de la guerre que Rai K'aous soutint contre les Touràniens, les Arméniens et les Géorgiens entreprirent de recouvrer leur liberté. Tous les Thargamosiens se réunirent contre l'ennemi commun, et se fortifièrent dans leurs villes et châteaux. P'harchoroth,ûh de Kai K'aous, s'était avancé contre eux à la téte d'une armée formidable , mais il fut battu dans PAdiarbaitchan et repoussé avec une perte considérable. Ce ne fut que Kai Khosrou qui parvint à faire rentrer les révoltés sous la domination persanne. Il pilla leur pays, détruisit les villes et y établit des satrapes. Dans i'Adzarbaitchan, il érigea un temple de sa religion, et retourna dans son pays. Pendant qu'il était occupé par la guerre contre le Touràn, les Géorgiens tuèrent ses gouverneurs et se rendirent indépendants.
A l'époque de la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor ( 606 avant Jésus- Juifs en GcorjfM' . Christ),un grand nombre de familles juives se sauvèrent en Géorgie. Elles reçurent
du marna takhli de Mtskhétha un terrain pour y habiter, et leur payèrent des impôts pour cette concession. Jusqu'alors on n'avait parlé que la langue géorgienne dans les pays occupés par les descendants de K'harthlos ; mais depuis que des tribus étrangères, parmi lesquelles on comptait aussi des Touràniens, étaient venues se fixer au milieu d'eux, leur idiome se remplit d'un nombre considérable de mots étrangers. La pratique des devoirs religieux se relâcha pour la même raison , de sorte qu'ils n'observèrent plus les degrés de parenté dans les mariages; et ils mangèrent la chair de toutes sortes d'animaux, et au lieu d'ensevelir leurs morts ils les dévorèrent.
Quelque temps après, Spandial, le géant de bronze, fils du roi de Perse Wachtachbi, marcha contre la Géorgie. C'est sans doute Itfendiar , fils de Gou$htâsp 3 et qui, d'après les traditions persannes, avait le corps d'airain. ( V oyez page t8.) Les Géorgiens et les Arméniens, ne se sentant pas assez forts pour lui résister, se retirèrent dans les endroits inaccessibles de leur pays. Arrivé dans VAdzarbaitehan, le prince persan reçut la nouvelle que les Touràniens avaient tué son père et fait une invasion en Perse; il fut donc forcé de tourner ses armes contre eux, et de laisser la Géorgie en repos. Sous son fils Baâman, surnommé Ardechir (ArtaxerxesLongimanus), les Géorgiens redevinrent tributaires de la Perse. Leur pays était inondé d'étrangers, de sorte qu'on y parlait arménien, géorgien , khazare, assyrien, hébreu , et grec. Invasiou IjCs traditions géorgiennes veulent qu'Alexandre soit venu en personne dans
AJexanHic ci ^ soumis jusqu'au mont Caucase; elles nomment même les
villes et châteaux qu'il y prit, et ajoutent qu'il resta pendant six mois à Mtskhétha, d'où il dirigea le siège des forteresses du pays. Il fit massacrer tous les étrangers qui se trouvèrent en Géorgie, et n'épargna que les femmes et les enfants au-dessous de quinze ans, qu'il fit esclaves, et les Géorgiens , auxquels il a«iu , donna pour gouverneur un Macédonien, son parent, nommé Azon. Il lui ordonna
gouverneur mace"-
donien. d'adorer le soleil , la lune et les cinq planètes, mais de ne servir que le Dieu invisible créateur de l'univers. Cette religion , ajoutent les chroniques, était de l'invention d'Alexandre.
Azon résida à Mtskhétha, et commanda sur les pays situés entre la mer Noire et la mer Caspienne. Il rendit tributaires les Oui, Letghi et les Khazars. Alexandre, sentant approcher sa fin, partagea son empire entre ses quatre généraux An-
JUSQU'AU MILIEU DU TROISIÈME SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. 47 tiochos, Romoê, Byzint'ioi et Ptal'on. Le premier reçut l'Assyrie, l'Arménie et les pays orientaux; il construisit la ville d'Ant'iochia, où il résida. Romot obtint les trois Mikozi et les pays occidentaux , où il bâtit la ville de Rome. Byzint'ioi eut en partage la Grèce, la Géorgie et les pays septentrionaux. Alexandre ordonna par écrit à Azon de reconnaître ce dernier pour son souverain. Byzint'iot bâtit la ville de Byzinthi, qui actuellement porte le nom de Constantinoplc. Plat'on resta à Alexandrie (1).
Après la mort d'Alexandre, Azon quitta la religion introduite par ce conquérant, et commença à adorer les idoles Haïti et Haït, qu'il avait fait faire d'argent. Il fut soumis à Byzint'io , roi de la Grèce , et extermina tous les Géorgiens qui par leur bravoure lui paraissaient suspects et dangereux. Il vivait alors à Mtskhétha un jeune homme nommé P'harnawaz: du côté de son père il était Géorgien et issu de la race d'Oup'hlos, fils de K'harthlos ; par sa mère il sortait de la famille persannedes Atpaneli; il était aussi le neveu deSamar, chef de la nation à Mtskhétha , lors de l'arrivée d'Alexandre. Satnar et son frère avaient été tués par ce conquérant ; mais P'harnawaz , âgé de trois ans , fut sauvé par sa mère , qui le cacha dans les montagnes du Caucase. Sur le point de quitter la Géorgie et de se réfugier avec elle en Perse, pour éviter la tyrannie d'Azon, le jeune prince trouva un trésor considérable caché dans une caverne. Il se rendit alors chez le roi de l'Imiréthie et de la Mingrélie, fit une alliance avec lui, et leva une armée composée de Lesghi et d'Ossi, à la tète de laquelle il marcha contre Azon. Celui-ci, abandonné par les soldats grecs, fut obligé de se retirer dans le sudouest de la Géorgie, ou dans le pays arrosé par le Kour supérieur.
Alors P'harnawaz envoya un ambassadeur et des présents à Ant'iocho», roi de Hoyuuiti l'Assyrie, offrit de devenir son sujet, et lui demanda du secours contre les Grecs. Fh«^°aw«. Ant'iochos acceptâtes présents, donna à P'harnawaz le nom de fils, lui envoya une couronne, et ordonna au satrape de l'Arménie de le secourir. Azon, vaincu,
(1) Je ne donne ce récit sur Alexandre, et sur le partage qu'il fit de son empire, que pour
montrer comment l'histoire est traitée par les écrivains de l'Asie occidentale. — Le nom des
r / Kh.tiars, qu'on rencontre très souvent dans l'ancienne histoire géorgienne, démontre que
les matériaux sur lesquels elle est basée sont postérieurs à l'époque de l'apparition des Kbaiars
dans les pays situés entre le Wolga et le Don, qui ne date que du commencement du quatrième
siècle de notre ère.
Noblesse ;;éorgieimc.
resta parmi les morts sur le champ de bataille. De cette manière, P'harnawa z devint le premier roi de la Géorgie. 11 fortifia Mtskhétha, et rebâtit les villes détruites par les Grecs. Il fit élever une grande idole qui portait son nom, celui d'Armazi , car c'est ainsi qu'il s'appelait en persan; elle fut placée sur le sommet du mont habité jadis par K'harthlos , et qui, depuis cette époque, fut nommé Armaxi. Les guerriers grecs qui avaient quitté Azon pour se joindre à P'harnawaz s'étaient distingués dans la guerre par leur courage; pour les récompenser, ce prince leur donna, suivant leur ratig, des places ou des bénéfices, et il les appela Jznaouri, c'est-à-dire appartenant à Azon : c'est d'eux que descend la noblesse géorgienne , qui porte encore ce nom. Anthropophagie. Les Géorgiens ne cessèrent de manger de la chair humaine qu'après l'invasion d'Alexandre , à l'exception cependant de celle qu'on offrait dans les sacrifices. Sous le règne de P'harnawaz, les habitants de cette contrée vivaient heureux et tranquilles. Il repeupla le pays, dévasté par tant de guerres, et répandit la langue géorgienne dans tous ses domaines. Il est aussi regardé comme l'inventeur de l'écriture civile usitée en Géorgie. Il fut enterré auprès de l'idole Armazi , que je crois être YOrmouzd des Persans.
Les premiers successeurs de P'fiarnaivaz étaient pris dans sa famille, que la chronique de Wakhtang appelle race de Nebrod. P'harnadj, le quatrième roi, était adonné au culte du feu; il fit venir des mages de la Perse, et les établit à Mtskhétha. Il détruisit les anciennes idoles du pays , et s'attira ainsi la haine de ses sujets. Les mécontents demandèrent du secours au roi de l'Arménie , et offrirent la royauté à son fils frétait. P'harnadj fut vaincu et tué. Cependant son fils Mirwan, qui n'avait qu'un an, fut sauvé et élevé en Perse. Trois rois de la famille d'Archak régnèrent après cet événement eu Géorgie, jusqu'à ce que Mirwan revînt à la tète d'une armée persanne pour soumettre ce pays. Environ trente aus avant notre ère, son fils Arekak fut détrône par les Arméniens. C'était le dernier roi de la race de P'harnawaz.
Les Arméniens mirent Aderk'hi, fils de Bartom , sur le trône de la Géorgie. Dans la première année de son règne naquit Jésus-Christ; plus tard les apôtres Andréas et Simon vinrent dans les pays caucasiens , et le dernier convertit les Mingréliens. Aderk'hi, sentant approcher sa fin, partagea le royaume entre ses deux fils, dont les descendants régnèrent jusqu'au commencement du second siècle de
Kcrilure.
Hliaroadj.
119 av. J.-C.
Aicliak, d'une famille Mrradnicnnc.
i io av. J.-C.
Aderk'hi.
39 av. J.-C.
JUSQU'AU MILIEU DU TROISIÈME SIÈCLE DE NOTRE ÈRE. 49 notre ère , époque à laquelle tout le pays fut réuni sous une même domination. La dynastie arménienne, sous laquelle la Géorgie avait souvent été dévastée par des guerres civiles et par des invasions des Persans, finit avec A $p' hagour , qui se lia avec R'hosros, roi d'Arménie, contre les Sassanides de la Perse. Us avaient renforcé leur armée par une multitude d'Ossi , de Lesghi et de Khazars ; ils battirent complètement les Persans , et dévastèrent la partie septentrionale de leur pays. Quelque temps après R'hosros fut assassiné par Anakh, prince arsacide , et A sp' hagour mourut sans laisser un successeur mâle. Les notables de la Géorgie s'adressèrent alors au roi de la Perse, et lui offrirent, pour un de ses fils, la main de la fille d'Asp'hagour et la possession de leur pays. De cette manière , Mirian devint roi de la Géorgie et fondateur de la dynastie k'hosronienne, qui a régné dans ce pays jusqu'à la fin du huitième
Asp'hagour.
Famille k'hosronienne , d'origine
ÉVÉNEMENTS
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Amiiiiie. La nation arménienne, entourée de hautes montagnes, garda long-temps son caractère propre et une espèce d'indépendance. Les conquêtes que les princes voisins firent en Arménie n'empêchèrent pas ce pays de conserver toujours des rois indigènes. Ce peuple acquit de honne heure une écriture particulière, et par conséquent l'instruction qui résulte de ce moyen de communication. Les Arméniens lurent et traduisirent des livres grecs, chaldéens et persans , et devinrent ainsi les conservateurs d'une partie de l'ancienne histoire de l'Asie occidentale. La conversion de cette nation au christianisme a dénaturé ses traditions antiques; car, ainsi que les Géorgiens, elle les a rattachées au récit de la Genèse. Les commencements de son histoire, comme ceux de presque tous les autres pays, sont très obscurs et fabuleux; ce qu'on y voit de plus certain, c'est que les Arméniens devinrent de bonne heure les vassaux des
H*»K monarques assyriens et persans. Au rapport des écrivains indigènes, Haïg fut
le premier chef ou prince qui gouverna leur pays. Il était fils de Taglalh, qui , selon eux, est le même que le patriarche Thogorma, petit-fils de Japhct. Vingtdeux siècles environ avant notre ère, il quitta Itabylone,sa patrie, et vint se fixer avec toute sa famille dans les montagnes de l'Arménie méridionale, pour fuir la tyrannie de Bel us, roi d'Assyrie. Celui-ci vint l'attaquer dans son nouveau pays, mais il fut battu, et périt de la main de Haïg.
Aram. Aram, le sixième successeur de Haïg, se distingua tellement par ses grandes
actions, que depuis son règne les peuples étrangers appelèrent Arménie le pays habité par la nation qui , d'après son premier fondateur, se nommait elle-même Haiganitnne. Aram vainquit les Mèdes , s'empara de l'Assyrie septentrionale , et
ÉVÉNEMENTS DE L'ARMÉNIE. 5i poussa ses conquêtes jusqu'en Cappadoce, où il fonda la ville de Majak'h ou Mazaca, qui depuis a été nommée Cisaréc II fit alliance avec Ninus, roi d'Assyrie, qui lui accorda le premier rang en Asie. Son fils Ara périt en défendant Ara. l'indépendance de son pays contre Sémiramis. Cette fameuse reine , d'abord éprise de la beauté d'Ara, voulut l'engager à devenir son époux, mais ensuite, irritée de son refus, elle chercha à s'en venger en s'emparant de son royaume. La défaite et la mort d'Ara donnèrent à Sémiramis la possession de toute l'Arménie, qui depuis devint province assyrienne, quoiqu'elle eût des rois indigènes.„Cet état de choses dura jusqu'à Baroïr, trente-sixième successeur de Haïg, B.iroïr. qui se joignit à V arbag ( Arbacès), gouverneur de Médie, au Babylonien Bilésis, et à plusieurs autres, pour se révolter contre Sardanapale. Us le détrônèrent et détruisirent son empire, et chacun d'eux prit dans son gouvernement le titre de roi, posséda ses états en toute souveraineté, et les transmit à ses descendants. Les historiens placent sous le règne du fils de Baroïr, ou dans le septième siècle avant J.-C. , l'époque de l'établissement en Arménie de la puissante famille des Pagratidet; ils prétendent qu'elle descend d'un Juif emmené captif à Baby- P.igralirle». lone par le roi Nabuchodonosor. Ce Juif obtint sa liberté par les bons offices du roi d'Arménie, qui l'appela à sa cour, et lui donna un rang distingué. Si cette origine n'est qu'une fable, elle est au moins fort ancienne, puisqu'elle se trouve dans Moyse de Khoren. Il ne serait pas au reste fort étonnant que les Pagratidcs eussent une origine juive; les Israélites, emmenés en captivité par les Babyloniens, étaient déjà long-temps avant l'ère chrétienne dispersés dans les diverses parties de l'Orient, et il y avait en Arménie , au quatrième siècle et antérieurement , line grande quantité de Juifs. Les princes de la famille des Pagratides ont toujours tenu un rang très distingué parmi les satrapes arméniens , jusqu'à ce qu'enfin , au milieu du neuvième siècle , ils soient parvenus à se faire déclarer rois d'Arménie et de Géorgie.
En 565 régnait Dikran ou Tigrane qui rétablit l'Arménie dans son ancienne T^rane 1 er , puissance. Il fut l'allié de Cyrus pour faire la guerre à Astyage , roi de Médie , qui fut vaincu. C'est ce Tigrane qui fit bâtir la ville de Tigranocerta , située sur les bords du Tigre, et portant aujourd'hui le nom d'Amid. Son fils et successeur était Vahaknj l'Hercule de l'Arménie, célébré par les poètes de ce pays, et qui après sa mort fut mis au rang des dieux.
Ardoalés.
Arlaiia*.
Fin de la dynastie Le dernier roi de la dynastie haïganienne fut Vahè, qui périt Tan 5a8, en combattant contre Alexandre, qui n'entra cependant pas en Arménie, où il envoya seulement ses généraux. Après la mort d'Alexandre , l'Arménie devint le partage d'un Persan nommé Mithriné», qui en avait été nommé gouverneur par le conquérant macédonien , et qui continua après sa mort de la régir au nom de ses prétendus successeurs. Les Arméniens , profitant ensuite des sanglants démêlés des généraux macédoniens , qui se disputaient le partage de l'em pire d'Alexandre , secouèrent le joug , et se donnèrent pour chef un certain Ardoaiêt. Celui-ci, affectant à l'extérieur une grande soumission pour les princes séleucides, n'en gouverna pas moins son pays avec un pouvoir absolu. Après sa mort, ses états tombèrent sous le pouvoir des rois de Syrie, qui les firent gouverner par des envoyés ; mais ce régime dura peu de temps, car Arlaxiat, l'un d'eux, natif d'Arménie, se révolta contre Antioehu» le Grand au moment où celui-ci venait d'être vaincu par les Romains , et se déclara indépendant. Depuis ce temps, jamais les rois séleucides ne purent rétablir leur puissance dans ce pays. Artaxias régna jusqu'à la fin de sa vie , et transmit la couronne à ses descendants, qui, ace qu'il parait, ne la conservèrent pas long-temps, puisqu'on voit bientôt après les Arsacides faire la conquête de l'Arménie et y établir leur race.
Cet événement eut lieu en 1/19 avant J.-C. Milhridate /", roi arsacide des Partîtes, vainquit les rois de Syrie, et répandit la terreur de ses armes dans presque toute l'Asie. Il entra dans l'Arménie, déchirée par des troubles, et y établit son frère W agharchag roi de ce pays et de l'Atropatène ou Adzarbaitchan. La ville de Piisibe , en Mésopotamie, fut la capitale de ce nouveau royaume. Wagharchag fit des conquêtes considérables en Asie mineure , dans le pays des I>azes, et étendit sa domination sur les peuples montagnards du Caucase. Il donna, après son retour de ces expéditions lointaines, des lois et de sages institutions à son peuple. Tigrane II , son arrière-petit-fils , parvint au trône l'an 89 avant notre ère ; doué de quelques talents et d'un grand courage , il voulut soumettre tous les peuples de l'Asie à son empire. Peu content d'avoir réuni à ses états la Syrie et plusieurs provinces de l'Asie mineure, il attaqua la branche aînée des Arsacides, qui régnait en Perse. Son audace fut couronnée du plus heureux succès ; la Mésopotamie , l'Adiabène et l'Atropatène conquises lui valurent le titre de roi de» roi» , que les princes parthes lui cédèrent. Il ne
Dyu«stie arsacide, " 1 av. J.-C.
Wagharcliag.
Tigrane II, 8g a». J.-C.
JUSQU'A L'AN A* APRÈS JÉSUS -CHRIST. 53 balança pas à embrasser la cause de MithridaU, roi de Pont, qui , vaincu par les Romains, était venu chercher un asile dans ses états, et implorer son appui. Vainement il déploya, pour soutenir ce prince malheureux, beaucoup décourage ; tous ses efforts furent vains devant les armes romaines, et l'orgueilleux Tigrane, défait, fut contraint d'abandonner presque toutes ses conquêtes, de souscrire de honteux traités avec les princes qu'il avait offensés, et de quitter le titre fastueux de roi de* roi$. Son fils Arlavatde lui succéda, et périt l'an 54 AnavMdr. avant J.-C. , par la perfidie de Marc- Antoine, qui, mécontent de ce qu'il n'en avait pas été servi avec assez de zèle contre les Arsacides, en Perse, s'empara par trahison de sa personne, l'emmena captif à Alexandrie, et livra sa tète à Cléopâtre. Son royaume fut donné à Alexandre , fils de cette reine et d'Antoine. Mais les Arméniens ne tardèrent pas de chasser cet étranger. Depuis ce temps , l'Arménie ne put jamais se relever. Les divers successeurs de Tigrane, jouets de la politique romaine ou de celle des princes parthes leurs parents , virent dans tous les temps leur empire ravagé par ces deux puissances ; trop heureux encore quand ils purent conserver sous la protection de l'une des deux un trône avili. La plupart des vallée* ou cantons de leurs pays montagneux étaient possédés par de nombreux vassaux , souvent aussi puissants que leurs maîtres , et peu disposés à leur obéir.
Après la mort d'Jbgare, arrivée l'an 5a aV*«*J.-C., le royaume fut partagé Division du pavs , en deux portions. Ânane , fils de ce prince, gouverna à Édjsse, qui alors était 3an P rèsJ * la capitale, et Sanadroug, fils de sa sœur, eut l'Arménie, ou plutôt ce que sa famille possédait dans ce pays. Ce dernier chercha à détruire la race d'Abgare , et à réunir tout le territoire sous une seule domination. Il réussit dans cette entreprise, et régna avec gloire à Nitibt, ville qu'il avait fait reconstruire.
Après deux siècles de troubles, l'Arménie fut conquise, en 23a, purArdechir, premier roi de Perse , de la dynastie des Sassanides , sous la domination de laquelle elle resta pendant vingt-huit ans.
ÉVÉNEMENTS
DE LA CHINE
jusqu'à, la division de l'empire, en 220 de jksis-chbist.
(Suite Ue la page 3?.)
Cm™ Malgré la précaution que Thsin chi houang ti avait prise de ne pas donner
des principautés aux grands de son empire , afin d'éviter par là les guerres intestines, la Chine se trouva, après sa mort, plus divisée que jamais.
Dès la première année du règne de son fils, il se forma, de tous côtés , des partis, et bientôt l'empire se trouva partagé en huit royaumes, indépendants les uns des autres. Le premier de ces royaumes qui s'étaient formés était celui de Tchou. Ce furent deux de ses généraux, nommés Wang yu et LÀeou pang, qui, après plusieurs années de guerre , se disputèrent l'empire et se soumirent les autres royaumes. Wang yu était un grand capitaine, mais d'un naturel emporté et sanguinaire. Son caractère altier et indomptable empêcha tous les hommes de courage et de mérite de demeurer long-temps d'accord avec lui. Le nom même dePa wang , qui signifie rot usurpateur, et qu'il avait adopté luimême, dépeint assez ses inclinations. Par le meurtre de son souverain, le roi de Tchou, auquel il avait conféré lui-même le titre d'empereur, il acheva de s'aliéner tous les esprits. Son compétiteur au trône , Lieou pang , était d'un caractère tout-à-fait opposé. Magnanime, humain et généreux, il sut gagner tous les cœurs. Né d'une famille obscure , élevé comme un particulier sans nom dans le pays de Han , ou dans la partie méridionale de la province de Chen-ti, il vint à bout d'assembler des gens de guerre et de s'en faire obéir. La bonté dont il usait envers ses troupes, sa clémence envers ceux qu'il avait vaincus , sa modestie dans le temps de ses plus glorieux succès , son courage et sa fermeté dans le malheur, lui frayèrent le chemin du trône autant <-t plus que ses qualités guerrières.
Lieou pang avait pris H ian yang, capitale des Thsin, où il trouva Tsu yng', petit-fils du fondateur de cette dynastie, qui se mit à la discrétion du vainqueur et abdiqua l'empire. Lieou pang le reçut avec honneur et le traita avec respect. Peu de temps après, lliang yu arriva avec son corps d'armée dans la capitale, fit passer tous les habitants au fil de l'épéc , de même que Tsu yng et toute la famille impériale des Thsin. Après cet horrible attentat, il fit le partage de l'empire sans consulter Lieou pang, qui en fut indigné. La rupture éclata bientôt entre ces deux rois. Ils se battirent pendant cinq ans; il y eut entre eux jusqu'à dix-sept batailles rangées, où ils furent alternativement vainqueurs et vaincus. La dernière qu'ils se livrèrent , aux environs de Ou kiang, fut gagnée Mort de Hi'angyu. par Lieou pang; et Hiangyu, se voyant perdu sans ressources, se donna la mort pour ne pas tomber entre les mains de son ennemi. Ce fut en hiver de l'an aoa avant notre ère. aoa av. J.-c.
' Après cette victoire, tout l'empire reconnut Lieou pang pour maître. Les ^ Lieou ^>ang grands lui présentèrent une adresse pour l'engager à prendre le titre de Kao 00 5/niJÏ , "' ,,e hoang li, ou empereur élevé el auguste , et de donner à sa nouvelle dynastie le nom de Han , qui était celui de sa patrie et du petit royaume qui lui était échu lors du partage de l'empire fait par Hiang yu. 11 avait provisoirement fixé sa cour à Lo yang , ville située dans la province de Ho nan, et appelée actuellement Ho nan fon. C'était l'ancienne résidence des empereurs de Tcheou. Plus tard, Kao houang li choisit Tchhang ngan pour capitale; c'est le même lieu qui porte à présent le nom de 5» ngan fou.
Malgré la soumission entière de l'empire , des révoltes éclatèrent de temps en temps dans les provinces. Elles étaient ordinairement excitées par des généraux mécontents, qui trouvaient qu'on ne les avait pas assez récompensés.
L'empereur parvint à les étouffer toutes. Jusqu'alors il n'avait pas eu le temps de donner son attention aux provinces méridionales , situées au sud du royaume de Tchou. Ces contrées n'avaient reconnu la domination chinoise que sous Tchhin chi houang ti, qui leur donna le nom de Nan hai et y établit un gouverneur. Le successeur de celui-ci se rendit indépendant. Il défendit aux étrangers l'entrée de son pays, leva des troupes, fit mourir tous ceux qui étaient fidèles aux Thsin, et se fit proclamer roi de Nan yue. Le nouvel empereur Han , en lui envoyant un négociateur habile, parvint à lui faire reconnaître
son autorité; ainsi Kao houang ti devint possesseur de tout le territoire de la
Chine, avec son étendue actuelle.
Lorsque cet empereur s'était rendu maître de la capitale des Thsin } il avait aboli les ordonnances de Thsin chi houang ti , mais il en avait excepté celle qui concernait les livres. Ce prince , qui par son origine n'était que guerrier, avait ' une espèce d'aversion pour les lettres; et s'il rendit de grands honneurs à Confucius lorsqu'il visita son tombeau, il le faisait plutôt par politique que icji av. J.-C. par estime pour ce philosophe. Ce ne fut qu'en 191, et sous son successeur, Recherche 4 ue ^ prohibitions contre les livres anciens furent révoquées. Les Han, après ( . «*w . avo ir combattu tous les petits princes qui cherchaient à se rendre indépendants , introduisirent un autre mode de gouvernement, qui, conformément à l'exemple des Thêin , maintenait la souveraineté unique de l'empereur. Ijr laps de temps avait fait tomber dans l'oubli l'ancien système féodal des Tcheou; de sorte que les empereurs de la dynastie des II an purent ordonner sans risque la recherche de livres qui avaient paru si dangereux aux Thsin. On fit donc dans tout l'empire les perquisitions les plus soignées , et l'on fut assez heureux pour recouvrer des fragments considérables des anciens ouvrages , et même des livres entiers. C'est d'après ces matériaux , et avec le secours d'un vieillard qui savait le Chou king par cœur , qu'on rétablit cet ouvrage sacré , et qu'on parvint plus tard à former un corps d'histoire ancienne , qui , quoique dénuée d'un grand intérêt , porte du moins toutes les marques d'authenticité.
A l'exception de quelques révoltes dans l'intérieur, et des incursions faites par les Hioung nou et d'autres peuples barbares habitant au nord de la Chine, cet empire jouit, jusqu'au règne de Wou ti, de beaucoup de prospérité. Les arts et les sciences, opprimés pendant les guerres civiles, avaient recommencé à fleurir, et le peuple se trouvait heureux étant gouverné par des lois douces et justes. Les Tehhen yu, ou les rois de la nation turque des Hioung nou, qui occupèrent alors le pays actuellement habité par les Mongols, avaient souvent demandé des princesses chinoises en mariage , qu'on leur accordait pour qu'ils empêchassent leurs sujets de faire des invasions en Chine. Mais, sans respecter ces alliances , ces peuples inquiets et remuants , avec lesquels il était impossible de faire une paix solide, étaient fréquemment venus dévaster les terres de l'empire pour en transporter les richesses dans leur pays. Les prin-
JUSQU'A LA DIVISION DE L'EMPIRE. 5 7 cesses chinoises, sacrifiées à la politique, éprouvèrent le sort le plus malheureux parmi ces barbares. Eu 1 35 avant Jésus-Christ, le roi des Hioung non fit demander par un ambassadeur une infante chinoise en mariage. L'empereur la promit, et congédia l'envoyé turc. Une dispute eut lieu avec les Hioung nou. Wou ti changea d'avis et se détermina à leur faire la guerre. Le général en chef de l'armée dirigée contre eux avait dressé des embûches au Tchhen yu , et chercha de l'attirer en Chine. Mais ce dernier , averti à temps, rebroussa chemin en toute» hâte. Malgré cette rupture avec les Hioung nou , les marchands de leur nation ne cessèrent pas de trafiquer avec la Chine et d'y apporter les productions de leur pays. Les Chinois allèrent de même commercer chez leurs voisins. Le Tchhen yu ne chercha pas à renouer avec la cour , et l'empereur parut peu empressé à le ramener à l'alliance projetée.
Cependant les Hioung nou continuaient leurs courses sur les terres de l'empire, et y commettaient les plus grands désordres; l'empereur résolut d'user de représailles et d'entrer dans leur pays , mais son armée fut battue.
La nation de Yue tchi habitait alors entre l'extrémité occidentale de la province de Cken les Montagnes célestes et le Kuen lun , c'est-à-dire dans le pays que nous appelons à présent le Tangout, où elle avait formé un royaume puissant. Eu i65, les Hioung nou l'attaquèrent , la chassèrent à l'occident, où i65 «v. J.-C elle se fixa en Transoxianc. L'empereur Wou. ti rechercha l'alliance des Yue tchi, pareequ'il espérait qu'ils se réuniraient avec lui contre les Hioung nou. Le Tchhen yu ayant pénétré ce dessein chercha tous les moyens pour le faire échouer. Tchang khian s'était offert à l'empereur pour entreprendre le iu6 »v. J.-c. voyage en Transoxiane , et il avait demandé à être accompagné d'environ cent hommes ; mais, en passant par le pays des Hioung nou , il fut arrêté avec sa suite et retenu prisonnier pendant dix ans ; au bout de ce temps il trouva l'occasion de s'évader, et marcha du côté de l'ouest. Il trouva les Yue tchi dans leur nouveau pays. L'envoyé chinois y séjourna pendant plus d'un an , au bout duquel , repassant chez les Hioung nou , il fut fait de nouveau prisonnier ; mais il s'échappa, et revint en Chine après treize ans d'absence.
C'est cette expédition qui fit connaître les Chinois en Occident , et amena les communications non interrompues qu'ils ont eues pendant long-temps avec le Mawarannahar, la Perse et l'Inde. C'est alors que la soie fut apportée à travers
ces pays en Europe. H n'y a plus de doute que les Sères des anciens ne soient les Chinois. D'après les auteurs grecs , le mot cfy désigne et le ver à soie et les habitants de la Sériqtu ou les Sères ; or ce fait démontre que le nom de ces derniers leur venait de la marchandise précieuse que les peuples de l'Occident allaient chercher chez eux. En arménien , l'insecte qui produit la soie s'appelle chéram, nom qui ressemble assez au <rfy des Grecs. Il est naturel de croire que ces deux mots avaient été empruntés à des peuples plus orientaux. C'est ce que les langues mogole et mandchoue nous donnent la facilité de démontrer. Il en résultera que le nom de la soie , chez les anciens, est véritablement originaire de la partie orientale de l'Asie. La soie s'appelle sirktk chez les Mogols, et sirghé chez les Mandchou x. Ces deux nations habitaient au nord et au nord-est de la Chine. Est-il présumable qu'elles eussent reçu ces dénominations des peuples occidentaux? D'un autre côté, le mot chinois sée ou szu, qui désigne la soie, montre de la ressemblance avec sirghé ou sirkek , et avec le <rr,p des Grecs. Cette analogie frappera d'autant plus quand on saura que, dans la langue mandarine, le r ne se prononce pas, tandis que cette finale se trouvait vraisemblablement dans les anciens dialectes de la Chine. Mais le mot coréen ttr, qui désigne la soie, est tout-à-fait identique avec le «rr.p des Grecs , qui devait se prononcer aussi ttr. La soie a donc donné son nom au peuple qui la fabriquait et qui l'envoyait dans l'Occident , et les Sères sont évidemment les Chinois, quoi qu'en puissent dire les géographes , qui ne savent employer que le compas pour chercher l'emplacement des nations.
Par la suite on verra que les Chinois ont poussé leurs conquêtes presque jusqu'aux bords de la mer Caspienne , et que ce fut justement dans le temps même où les anciens connaissaient les Sères , an centre de l'Asie , alors soumise à la Chine.
Kxj.«litioii» Han wou ti ne resta pas long-temps sans profiter des notions que Tehang khian «lanVrinîdrîctir lui avait données sur l'Occident. Il envoya , 121 ans avant Jésus-Christ , son 1 * iL\ J.-C. général Ho khiu phing à la tete d'une armée à l'ouest , pour attaquer l'aile droite des Hioung nou ; car ces peuples considéraient le pays habité par eux comme un vaste campement plutôt que comme un état. Ils étaient partagés comme une armée prête à s'avancer vers le midi ; la partie orientale était l'aile gauche, et la partie occidentale l'aile droite. C'est une division dont on trouve
JUSQU'A LA DIVISION DE L'EMPIRE. 5o des vestiges dans la disposition des forces de plusieurs peuples nomades de l'intérieur de l'Asie , et qui existe encore aujourd'hui cbez les Mongols Khalkka. Ho khiu phing dévasta les pays appartenants aux Hioung nou , et situés au nord-ouest de la Chine. Leurs généraux, craignant le ressentiment des Tchhen yu , se soumirent aux Chinois avec tous les peuples qui se trouvèrent sous leur commandement. Cette défection porta un grand coup à la puissance des Hioug nou, qui alla dès lors toujours en diminuant. Les Chinois étaient aussi entrés en relations amicales avec tous les rois et les petits princes des peuples occidentaux qui se trouvèrent vassaux des Hioug nou, et qui tâchèrent de s'affran-
chir de cette servitude. Les possessions des Han , au nord-ouest de la Chine, Gouvernensui s'étendirent de jour en jour ; ils y établirent des colonies, bâtirent des villes, l'A»;* rmtrV Ht donnèrent des gouverneurs militaires à ces provinces nouvellement acquises.
En 108 , ils soumirent les Ouigour , petite peuplade turque qui habitait Khamit et à Toarfan, et la plus grande partie du pays que nous appelons , sans beaucoup de raison, la Petite Boukharie. Quatre ans plus tard, le général Là kouang li pénétra encore phis loin à l'occident, et parvint jusqu'au désert habité de nos jours par les Kirghiz de la grande horde. Son expédition n'avait pourtant pas le succès désiré , car, après avoir perdu beaucoup de monde, il fut obligé de rebrousser chemin, et de venir chercher un asile dans les possessions chinoises. Cependant les guerres continuelles des Chinois contre les Hioung nou, et les divisions qui eurent lieu parmi ce peuple , préparaient sa ruine , et donnèrent à leurs ennemis la facilité de les repousser de plus en plus de la frontière. L'an 5 1 ^ »> . J. c avant Jésus-Christ, le Tchhen yu lut contraint de venir en Chine se déclarer volontairement vassal de l'empire. L'empereur le reçut avec beaucoup d'égards, et cette bonne réception contribua puissamment à ce que d'autres rois et chefs des peuples occidentaux suivissent son exemple.
A la fin du premier siècle avant notre ère, des intrigues dans l'intérieur du intrigura* i, (:nui .. palais, des conspirations et des désordres dans les provinces, contribuèrent beau coup à diminuer le bonheur dont la Chine avait joui sous les premiers empe-
La mère dé l'empereur T<Mùng-ti était de la famille
de Wang ; un de ses neveux fut le célèbre Wang tnang. Il se distingua dans sa w »«g "ung .
premier minisl.r
jeunesse par une applieation sans relâche. Nommé prince après la mort de son
père , il répandait à pleines mains les sommes immense» dont l'impératrice lui
faisait part. Ces libéralités excessives lui valurent dans tout l'empire une réputation de désintéressement et de magnificence qui lui fit un grand nombre d'amis et d'admirateurs. Par la découverte d'une intrigue qui existait entre le favori de l'empereur et une impératrice déposée, il sut gagner les bonnes grâces de ce prince, qui l'éleva à la dignité de grand général de l'empire. Sa modestie et la simplicité apparente qu'il affecta dans sa conduite raffermirent de jour en jour fcav. J -C. son crédit, dont il jouit jusqu'à la mort de Tchking ti , arrivée l'an 8 avant Jésus-Christ.
Suivant l'intention de cet empereur, l'impératrice mère choisit un autre premier ministre pour son successeur Ngai ti; et afin que Wang tnang, qui commençait à prendre trop d'ascendant, ne pût lui disputer l'autorité, qu'elle voulait conserver, elle résolut de lui faire donner l'ordre de se retirer. Averti à temps , il prévint cet auront, en se démettant de ses emplois entre les mains de l'empereur. Celui-ci ne fut pas fâché de voir que W ang tnang prenait de luimême ce parti ; ce prince le craignait , et désirait diminuer la trop grande autorité que sa famille possédait. En effet, il le tint toujours éloigné de la cour. Après sa mort, l'impératrice mère fit revenir Wang tnang; et comme Ngai ti était décédé sans postérité et sans avoir pourvu à son successeur, cette princesse et le nouveau premier ministre choisirent un jeune prince de la famille impériale , qui n'était âgé que de neuf ans, et qui monta sur le trône sous le nom de Phing ti.
Wang mang roulait déjà dans sa tèle le grand dessein de dépouiller la famille des Han de la dignité impériale ; il chercha alors les moyens de se concilier l'estime de tout le monde, et de gagner l'esprit du peuple. Cependant cette conduite ne servit qu'à confirmer les partisans de la famille impériale dans les soupçons qu'ils avaient conçus sur ses vues ambitieuses. Si la libéralité du ministre à l'égard du peuple, qu'il voulait mettre dans ses intérêts, était extrême, sa sévérité contre les officiers qui n'entraient pas dans ses projets n'était pas moindre. On comptait des jours où il avait fait mourir plusieurs centaines de personnes dont tout le crime était d'appartenir à des gens qui condamnaient son usurpation.
Après s'être enrichi par la spoliation des tombeaux des membres de la famille impériale , qu'il fit ouvrir , en disant que les richesses enfouies avec les morts
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seraient pins nécessaires aux vivants, il crut pouvoir porter les coups décisifs. Le jeune empereur, victime de sa perfidie, mourut empoisonné, et eut pour successeur un enfant de deux ans , que Wang mang ne tarda pas à déposséder.
Ce fut l'an 9 après Jésus-Christ que Wang mang prit le titre d'empereur, et Wan^mang qu'il donna à sa nouvelle dynastie le nom de Sin. Ce changement dans la suc- J.-c cession du trône donna aux Hioung nou le prétexte de se révolter, et de rompre la paix qu'ils avaient jurée. Leurs incursions dans les provinces septentrionales de l'empire recommencèrent. Les peuples de l'occident qui avaient été soumis rompirent de même leur communication avec la Chine, et l'ancienne influence de la cour de Tchhang ngan au dehors diminua considérablement. Wang mang fut forcé d'envoyer des expéditions lointaines et coûteuses pour rétablir sa prépondérance dans le milieu de l'Asie ; ces expéditions épuisèrent ses trésors. Afin de réparer ce vide, il augmenta les impôts, et établit de nouvelles douanes pour percevoir des droits sur toutes sortes de marchandises ou denrées. Cette charge de taxes et une nouvelle loi agraire indisposèrent le peuple contre lui ; des insurrections éclatèrent partout, et bientôt l'empire entier se leva contre l'usurpateur. Tous ceux qui appartenaient à la famille des Han, et leur nombre était très considérable, levèrent l'étendard contre Wang mang. A leur téte se trouva Lieou tieou , descendant du quatrième empereur de la dynastie de Han . Il battit à plusieurs reprises les troupes de l'usurpateur, et son armée s'agrandit journellement. Un corps d'armée s'avança vers Tchhang ngan. A la nouvelle de cette marche , toutes les villes de (a province de la cour prirent les armes pour investir cette capitale. Wang mang se réfugia dans une tour fortifiée , qui fut prise d'assaut. Les soldats lui coupèrent la tête, et le peuple de Tchhang ngan traîna son corps dans les rues et le mit en pièces.
A cette époque, l'an a3 de notre ère, tout l'empire se trouvait dans une -.ôdcJ.-t:. étrange agitation ; le chef du corps d'armée qui s'était approché de Tchhang ngan avait pris le titre d'empereur, et une bande ou plutôt une armée de voleurs , connus sous le nom des Sourcilt rouge» (Houng mei), parcoururent Sourcils roug« 3 . l'empire et dévastèrent ses provinces. Après plusieurs années de convulsions, Lieou tieou , qui s'était fait proclamer empereur et se nommait Han Louang Kouang wou u , wou U , parvint à calmer les troubles. La dynastie des Han fut rétablie dans sa i^Vd*,^]?,
orient» 11 x.
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personne et remonta sur le trône ; mais comme il choisit pour sa résidence la ville de Lo yang, dans le Ho nan , située à l'orient de Tchhang ngan , cette branche de la dynastie fut nommée celle des H an orientaux. " Sous son règne et sous celui de son successeur Ming tt '. , les relations des
Chinois avec les peuples de l'occident furent renouées , et l'étendue des frontières rétablie telle qu'elle avait été avant l'usurpation de Wang mang. irtdrj.-c. Ce fut l'an 4*> qu'eut lieu l'événement remarquable qui divisa les Hiouug nou en septentrionaux et méridionaux. Il porta la prépondérance chinoise dans l'Asie intérieure à son plus haut degré. La barbarie du Tchhen yu Pou nou lui avait aliéné les esprits de ses sujets. Voulant faire mourir son frère ainé , celui-ci, instruit de ses intentions, se sauva et se mit à la tète d'un parti composé de huit hordes qu'il parvint à s'attacher, et qui le proclamèrent Tchhen yu. Soutenu de ces alliés, il se retira vers la frontière chinoise, où il établit le royaume des Hioung nou méridionaux. Il y fit alliance avec les Chinois , et se réunissant à eux pour attaquer le Tchhen yu du nord , il contribua an renversement de sa puissance. L'empire de Hioung nou du nord finit l'an o3 , et celui des méridionaux en a 16 après Jésus-Christ. iptr.Miiirti'on L'an 65, la religion de Bouddha (1), appelé Fo« par les Chinois, fut portée
( 1) La religion de Bouddha, originaire de t'UindouslAn , «,'esl répandue dans la plus grande partie de l'Asie. Sa domination s'étend depuis les sources de l'Indus jusqu'à l'océan Pacifique et même jusqu'au Japon. Les farouches nomades de l'Asie centrale ont été changés par elle en hommes doux et vertueux, et son influence bienfaisante s'est fait ressentir jusque dans la Sibérie méridionale.
Comme toutes les croyances qui tirent leur origine de l'Inde, le bouddhisme est fondé sur le grand principe que « l'unirers n'est animé que d'un même esprit, mdirtdiialisé sous dlnnom- .brables formes, et que la matière n'existe que dans nos illusions. —Bouddha npparut comme réformateur de la religion dominante do l'Inde. Il rejeta les Vedat, les sacrifices sanglants et la distinction des castes. Du reste, les principes philosophique» de sa doctrine sont les mêmes que ceux qui se retroureot dans les autres braoches de la religion des Hindous. Bouddha est regardé par les brahmes comme la neuvième incarnation de Vichnou. Les Mongols l'appellent Chakia-Uouni, c'est-à-dire le pieux pénitent de la maison de Chakia, et ordinairement Chigemouni ou Bourkhan-Bakchi (l'instituteur divin). Ils lui donnent aussi le nom de Chalia-ùn arslan, ou lion de Chakia; c'est la traduction du sanscrit Chakia-Sinha.
Dans une table chronologique mongole, traduite par J. Jaehriget publiée pur Polies , on Kl :
JUSQU'A LA DIVISION DE L'EMPIRE. 63 de lUindoustân en Chine , et depuis ce temps-là elle a été presque toujours la du buudcjimm. croyance populaire de ce pays. Si les nomades féroces de l'Asie centrale «5 île J.-C. avaient tout à gagner en adoptant cette religion, les Chinois, déjà très civilisés, n'avaient qu'à perdre avec elle. Les prêtres de Bouddha, forcés de vivre parmi des barbares , se sont empressés de leur inculquer des principes religieux et moraux, au heu que ceux de Chine dégénérèrent bientôt. Guidés par une soif insatiable de richesses et d'honneurs , ils ont souvent bouleversé cet empire par leurs intrigues, et ils furent presque toujours les instigateurs des révoltes qui l'ont déchiré.
« Depuis la conception du Bourkhan-Chakin-Mouni , qui eut lieu le quinzième jour du dernier
• mois d'été d'une année du mouton terrestre (chorol khoïn), on compte jusqu'à la présente
• année du mouton terrestre a<$4o an* (et non pas a64g, comme on le lit dans Pallas). — Depuis »la naissance de son incarnation dans l'année du singe de fer (teraur metchin ), n63g ans se «sont écoulés. » —Cette table a été composée en 1679 de notTe ère, qui est une année du mouton terrestre , ou la cinquante-sixième du cycle sexagénaire; elle met donc la naissance de Bouddha en 961 ayant J.-C. Ce calcul se rapproche de celui des Chinois , qui font naître Fœ ou Bouddha a la cinquante-unième année (kiaiyn) du XXVII* cycle de soixante, correspondant à l'an 1037 avant notre ère, et qui fut la Tingt-sixièmc du roi Tchao Wang des Tcheou. D'après Kaempfer, les Japonais adoptent le même calcul. Cependant la grande encyclopédie japonaise, intitulée fVo han son thsaithou hoci (XIV, pag. ai , recto), diffère sur ce point en mettant la naissance de Foe au huitième jour de la quatrième lune de la vingt-quatrième année de Tchaowang, ou on 1039, et sa mort au cinquième de la seconde lune de la cinquante-deuxième année de Mou wang, c'est-à-dire en 960 arant notre ère. — Matouan Un, auteur chinois du douzième siècle, qui a composé l'excellente bibliothèque historique intitulée Wen hian thoung khao, donne deux dates pour l'époque de la naissance de Bouddha ; la première est l'an 1027 arant J.-C, et la seconde est la neuvième anoée du règne de Tchoung wang de» Tcheou, qui correspond à 668 avant J.-C. — Abdallah Beid'awy, auteur persan d'une histoire générale intitulée Enfilade des perles de l'histoire, donne dans la huitième section de cet ouvrage une chronologie des empereurs de la Chine d'après Khodja Rachidj il y place la naissance de Bouddha en toaa avant J.-C. — Les bouddhistes des différents pays de l'Asie méridionale diffèrent sur l'époque de la naissance du fondateur de leur croyance. Les Péguans la placent en 638 avant notre ère. M. J. Davy nous apprend , dans sa relation de l'intérieur de l'île de Ceylan , que les Cingalais l'appellent Boudhou, et qu'ils le font naître en 619 avant J.-C. Ils disent que dans l'époque (Maha kalpa) actuelle du monde , cinq Boudhou ou sauveurs divins du genre humain doivent paraître, Gooutama Boudhou est le quatrième d'entre eux et le dernier qui ait paru, de sorte
Par l'usurpation de Wang mang , l'influence chinoise, dans les contrées occidentales, avait reçu un échec considérable. Les alliances subsistant avant cette époque entre les princes de ces pays et la Chine avaient pour but la résistance aux Hioug nou , et formaient un système fédératif contre leurs déprédations continuelles. Les troubles causés par Wang mang détruisirent bientôt l'édifice politique élevé dans l'intérieur de l'Asie par les empereurs des premiers Han. Dans le premier siècle de notre ère , les Ouigour étaient soumis aux Hioung nou, et les princes des pays situés au midi des montagnes
qu'il n'en reste plus qu'un seul qui doit venir ; c'est NUnf Boudhou ( le M ai ta ri des Mongols }. Si l'on excepte la différence dans la chronologie, leurs traditions sont conformes o celles qui se sont conservées chex les Mongols.— Les Siamois planent la mort do Bouddha en 744 avant J.-C., ils commencent à celte époque leur Sonkrad ou chronologie religieuse. — Abovlfavcl, ministre du grand mogol Akbar, prétend , dans son Ayin akbari, que ag6a ans se sont écoules depuis la naissance de Bouddha jusqu'à la quarantième année du règne de son souverain. Par ce calcul l'événement aurait eu lieu en i36Guvont notre ère. — Le Bagwad amrita, ouvrage sanskrit, cité par W. Jones, met l'apparition du législateur indien en l'an 100a du KaMyouga, ou 3099 avant J.-C; ceci parait Cire une erreur.
Toutes ces dates diffèrent considérablement ; cependant il parait que celle des Chinois , qui place la naissance de Bouddha en 1037 avant notre ère, mérite le plus de confiance , parcequ'elle correspond avec la chronologie des successeurs de ce législateur, conservée dans le* livres chinois, et traduite par M. Abel-Rémusat.
Plusieurs savants, guidés par la faible ressemblance du nom d'Odin ou TYodan, héros déifié des peuples septentrionaux de l'Europe, ont cru pouvoir admettre l'identité de cette divinité Scandinave avec le Bouddha indien Ils ont principalement appujé celte hypothèse sur la circonstance que dans le Nord le mercredi était consacré a Odin , comme il l'était aux Indes à Bouddha. Celte preuve , si c'en est une , parait extrêmement faible , et ne peut être admissible que quand on prouverait que les autres jour» de la semaine se trouvaient, dans le nord de l'Europe comme chez les bouddhistes de l'Asie, dédiés aux mêmes divinités. Si long-temps que ce fait ne sera pas démontré, la seule ressemblance des noms du mercredi rester» sans aucun poid*. d'autant plus quand on ne trouve pas la moindre ressemblance entre la croyance et le culte de Bouddha et de ceux é'Odin, comme on peut se convaincre au premier coup d'oeil jeté sur cequi a été publié par Pallas et par moi relativement à la religion du philosophe indien — Il est bien sûr que les tribus tudesques,qui anciennement habitaient les bords de l'Oxus et de l'Indu* , suivaient les préceptes de Bouddha ; mais il est aussi sûr qu'Odin n'est pas le même que Chakia-Mouni, Identifier ces deux personnages est aussi absurde que de confondre Krichna et le Christ.
JUSQU'A LA DIVISION DE L'EMPIRE. 65 célestes se faisaient des guerres sanglantes entre eux. Ces désunions facilitèrent des nouvelles conquêtes aux Hioung nou. Ceux du midi recommencèrent, lan 64, leurs courses en Chine. Leurs compatriotes septentrionaux, toujours portés au brigandage, ne purent voir sans envie leur immense butin, et , pour y avoir part , ils rompirent les traités avec les Chinois , et se mirent en course.
Ils entrèrent dans le pays entouré par le coude le plus septentrional du fleuve Jaune, où ils firent de grands ravages, mettant tout à feu et à sang : de sorte qu'on fut obligé de fermer les portes de la plupart des villes. En même temps ils envoyaient des ambassadeurs à la cour chinoise pour payer le tribut ou lui faire des présents.
L'empereur M in g ti , fatigué de tous ces désordres, leva, l'an 72, des armées ?? de J.-C.
Expédition
considérables, qu'il fit marcher vers la frontière occidentale pour pénétrer occidentale dans le pays des Hioung nou. Un conseil de guerre, composé de. généraux expérimentés et qui connaissaient parfaitement les localités dans lesquelles on se disposait à pénétrer , proposa , comme le seul moyen de briser la puissance de l'ennemi , le rétablissement du système politique introduit par les précédents empereurs dans les pays occidentaux. Il fut aussi arrêté qu'une armée chinoise devrait entrer dans le pays des Ou houan pour menacer les Hioung nou du côté de l'orient, tandis qu'une autre s'emparerait du pays et de la capitale des Ouigours supérieurs, qui se trouvait à peu près au même endroit que la ville de Khamil ou H ami de nos jours. Une fois établis dans ces contrées , les Chinois avaient la facilité d'envoyer des troupes dans le pays des Ou tun , et dans U» «utres royaumes occidentaux. Ces projets furent mis à exécution l'année suivante avec un succès qu'on doit principalement attribuer aux talents militaires de Pan tchao , un des plus grands capitaines que Pan ichao. la Chine ait produits. Aussi bon général qu'habile négociateur, ce grand homme ramena , par un coup hardi , le roi de Chen chen à l'alliance des Chinois. Ce début, dans une carrière difficile, satisfit beaucoup l'empereur, qui chargea Pan tchao de pénétrer dans l'occident aussi avant que possible pour obtenir le même résultat sur les autres petits royaumes. Le roi de Yu thian ( ou de Khotan ) suivit bientôt l'exemple de celui de Chen chen. Le roi de Khouei thsu (qui est Koutché de nos jours), redevable de sa couronne aux Hioung nou du nord, ne voulut pas se reconnaître tributaire de l'empire,
Persuadé qu'ils le soutiendraient , il leva des troupes, s'empara du royaume de Chou le ou Kachghar, dont il fit mourir le roi , et en mit un autre à sa place. Pan tchao, instruit de cet événement, envoya à Kachghar un de ses capitaines, accompagné de peu de monde, se saisit de la personne du nouveau roi , et le remplaça par un autre dévoué aux intérêts de la Chine. Après ces succès dans l'ouest , on s'occupa sérieusement de la soumission des deux royaumes des Ouigours , qui furent bientôt conquis, et dans lesquels on établit des campements militaires , dont les commandants étaient chargés de surveiller la conduite politique des habitants. Les Hioung nou échouèrent chaque fois qu'ils tentèrent de reprendre le pays des Ouigours , ainsi que les autres contrées ocytide J.-C. cidentales. Aussi, en l'an 76, toutes celles situées au midi des montagnes célestes reconnurent la suprématie chinoise, à l'exception de celles de Yan khi et de Khouti thsu.
Xchangii. L'empereur Tchang ti, qui venait de monter sur le trône, crut toutes ces conquêtes peu utiles à la prospérité de ses sujets, et rappela Pan tchao. Ce général, qui avait si bien réussi dans ses expéditions lointaines, les voyait Syniroe fédrfratif abandonner avec regret , étant persuadé que le système fédératif de l'Asie l'Asie centrale, centrale pouvait seul tenir les Hioung nou en respect. Il fit donc parvenir à l'empereur un placet , démontrant la nécessité de conserver les conquêtes occidentales, et exposant en même temps le moyen de réduire, avec les forces seules des royaumes tributaires, les peuples qui refuseraient de se soumettre à la Chine , sans que celle-ci eût besoin d'y fournir des troupes et des munitions. L'empereur, ne pouvant résister aux bonnes raisons de son général , lui donna plein pouvoir d'agir.
80 de J.-c. L'an 80 de Jésus-Christ, Pan tchao partit de la cour, se porta vers l'occident, et reprit le royaume de Kachghar , qui , par une révolution intérieure , avait été détaché de l'alliance chinoise. Après ce premier succès, il se renforça de vingt mille hommes , tirés du pays des Ou tun , pour aller attaquer à force ouverte le royaume de Khotui thsu. Cette guerre ne fut pas aussi facile à terminer que les précédentes. Depuis que Pan tchao avait pénétré dans les pays occidentaux , il n'était encore parvenu à rendre tributaires de la Chine que huit de ces royaumes. C'est pourquoi il résolut, l'an 94, de déployer une plus grande force militaire. Il assembla les troupes de ces huit royaumes, et, avec
JUSQU'A LA DIVISION DE L'EMPIRE. 67 leur secours , il passa les montagnes neigeuses de Thtoung ling pour attaquer le foi de Yue tchi, qu'il fit mourir. Celui de Khouei th$u, s'il n'éprouva le même sort, fut du moins réduit comme les autres. La défaite totale des Hioung nou du nord , effectuée par le général chinois Teou hian , et la soumission entière de ce que nous appelons la petite Boukharie, permirent à Pan tchao de pousser ses conquêtes jusqu'à la mer Caspienne. Il soumit plus de cinquante royaumes, dont il envoya les héritiers présomptifs à la cour de l'empereur, pour y rester en otage et demeurer garants de la fidélité de leurs compatriotes. Il ( 10a ioadeJ.-c.
Projet d'attaquer
de Jésus - Christ ) nourrissait même le projet d entamer 1 empire romain , l'empire romain, mais le général à qui il avait confié cette expédition se laissa décourager par les Persans, qui lui représentèrent son entreprise comme très longue et périlleuse, et il revint sur ses pas. Après avoir soumis l'occident et consolidé la puissance chinoise , Pan tchao désira finir ses jours dans sa patrie et au sein de sa famille ; il demanda donc son rappel. Après l'avoir obtenu, il se retira en donnant de sages conseils à son successeur pour le commandement des troupes stationnées dans la petite Boukharie. Malheureusement ces conseils ne furent pas suivis; les Hioung nou septentrionaux , quoique repoussés fort loin au nord-ouest, reparurent et dévastèrent les royaumes alliés. La Chine se vit obligée de renforcer les garnisons mises dans les différentes villes de la petite Boukharie , qu'on avait eu le projet d'abandonner tout-à-fait. Le fils de Pan tchao rétablit , en ia4i la suprématie chinoise dans l'occident. Il demeura plusieurs années dans 'le J -C ces contrées. La défaite des Ouigours ultérieurs, la déroute d'un chef des Hioung nou et du roi de Tan khi, le seul qui ne se fût pas soumis aux Chinois, furent les fruits de son expédition. Cependant le général étant à peine de retour, les Hioung nou reparurent aux environs de Kkamil. Les Ouigours ultérieurs étaient demeurés fidèles à ce peuple, et avaient fait avec lui des incursions en Chine. La discorde les désunit en 1 34 de notre ère; les Ouigours attaqué- ô,{ de J.-c rent leurs anciens alliés et les vainquirent. Depuis ce temps il est rarement question dans l'histoire chinoise des Hioung nou septentrionaux. Il parait qu'ils se sont toujours plus rapprochés de l'occident, vers les monts Ourals et la mer Caspienne.
Dans le centre de l'Asie, la puissance chinoise s'est maintenue pendant le règne de la dynastie Han , c'est-à-dire jusqu'au commencement du troisième
siècle de notre ère. Après cette époque, la Chine fut trop occupée des troubles intérieurs et des guerres civiles pour conserver ses conquêtes lointaines. Néanmoins la dynastie de Goei , qui régnait alors dans la partie septentrionale de ce pays , entretint des liaisons politiques avec la petite Boukharie, et les empereurs de cette dynastie furent de temps en temps salués par les ambassades de plusieurs des petits royaumes situés au midi des montagnes célestes. Relations Par les progrès de leurs armes et les liaisons politiques qu'ils entretenaient
politiques r b r i -i
avec Us Romain». av ec les princes de l'Asie centrale, les Chinois ont dû nécessairement acquérir des notions sur les pays occidentaux, tels que la Perse, llnde et l'Europe. Le de la soie, marchandise si recherchée par les Romains, se faisait par l'intermédiaire des peuples qui avoisinent la mer Caspienne, et principalement par les Ati ou Parthes. Ce même commerce avait fait connaître les Chinois ou Sères aux Romains , qui les croyaient les plus justes des hommes , tant la considération dont ce peuple jouissait chez ses voisins était grande. Les Chinois , de leur côté , avaient aussi reçu des notions vagues sur l'empire romain , situé au-delà de la mer occidentale ou Caspienne. Le récit que leur firent les Parthes et les Persans des merveilles de ce pays éloigné, et de son immense capitale , de la puissance de ses princes, de l'intelligence et de la droiture de ses habitants, les étonna d'autant plus que jusqu'alors ils n'avaient rencontré dans leurs expéditions lointaines que des peuples moins civilisés qu'eux-mêmes. C'est par * 'chinois cette raison qu'ils donnèrent à l'empire romain le nom de Ta thtin ou de la
. ,,c Grande Chine. Tout ce qui se trouve de précieux et d'admirable dans les autres
IVmpire romain.
royaumes étrangers, disent les auteurs chinois, vient de ce pays. On y bat de la monnaie d'or et d'argent ; dix pièces d'argent valent une d'or. Les négociants de Ta thsin trafiquent par mer avec la Perse et l'Inde. Ils gagnent dans ce commerce dix pour un. Ils sont simples et droits, et n'ont pas deux prix pour leurs marchandises. Les grains se vendent chez eux à bas prix, et il y a d'immenses capitaux en circulation. Lorsque des ambassadeurs viennent aux frontières de l'empire, on leur fournit des voitures pour se rendre dans la capitale; dès qu'ils y sont arrivés, on leur donne un certain nombre «le pièces d'or suffisant pour leur dépense.
Les empereurs romains avaient toujours eu le désir de communiquer avec les Chinois; mais les Parthes, qui gagnaient considérablement par le commerce de
JUSQU'A LA DIVISION DE L'EMPIRE. 6g soieries qu'ils transportaient, leur fermèrent soigneusement le chemin de la Chine, et les empêchèrent d'y pénétrer. Ce ne fut que l'an 166 de Jésus-Christ qu'une ambassade envoyée par An tan (Antonin), roi de Ta thsin, vint à la cour de Houon ti , de la dynastie des Han. Elle avait fait le voyage par mer, et arriva par le Jy nan, qui est le royaume de Tonquin de. nos jours. Le tribut qu'elle apporta (car les Chinois regardent tous les présents offerts à l'empereur comme une chose due ) n'était pas très précieux , et ne consistait qu'en des cornes de rhinocéros , des dents d'éléphant et écailles de tortue. On crut alors que les ambassadeurs avaient soustrait les objets les plus rares. Il n'est pas douteux que le roi An tun, mentionné dans ce récit , ne soit l'empereur Marc- Aurèle, l'un des Antonin» , qui régna depuis 161 jusqu'en 180 de Jésus-Christ , et il parait que l'ambassade envoyée en Chine partit en i65. Les conquêtes faites par Trajan , qui pénétra jusqu'au golfe Persique, quoique abandonnées par Adrien, ont nécessairement agrandi la sphère des relations mercantiles et maritimes des Romains , et ces relations se sont maintenues long-temps après.
On ne peut pas dire précisément combien de temps ces relations entre les deux plus puissants empires de l'antiquité ont duré , mais il est probable qu'elles continuèrent pendant tout le règne de la dynastie des Han , et jusqu'au commencement du troisième siècle. Les expéditions maritimes pour la Chine partaient des ports de l'Egypte et du golfe Persique, pour se rendre, à travers les mers de l'Inde , à Canton , ou tout autre port de la Chine méridionale. C'est à ces expéditions que Ptoléraée devait les renseignements précieux qu'il nous a laissés sur ces contrées de l'Asie. Les troubles et le partage de l'empire chinois , qui succédèrent à la dynastie des Han t n'ont probablement pas empêché ce commerce des Romains, qui alors se devait faire dans les états du roi d'Où, situés dans le sud de la Chine. Quoique les données positives sur cet objet nous manquent, il n'y a aucune raison de douter de la continuation de ces relations, car partout le commerce suit la route une fois frayée, si de grands événements politiques ne l'ont pas interceptée pour une longue suite d'années.
Il faut observer que les Parthes ne vendaient pas la soie écrue aux Romains , mais des tissus de cette matière fabriqués par eux-mêmes. Les historiens chinois nous apprennent la cause principale pour laquelle les Ati s'opposèrent à toute communication directe entre Rome et la Chine; c'était parcequ'ils ne savaient
;o ÉVÉNEMENTS DE LA CHINE
pas aussi bien travailler les étoffes que les Romains, et qu'ils craignaient de perdre le profit de la fabrication sur la soie chinoise. Les Ta Uuin, ajoutent-ils, desiraient beaucoup pouvoir acheter chez nous la madère première, car ils sont très habiles à la travailler ; leur teinture est meilleure , et leur» couleurs sont plus vives et plus brillantes. Ils préfèrent donc de tirer la soie écrue de la Chine même, pour en faire des étoffes à leur manière, que d'acheter des soieries faites chez les Parthes et d'autres peuples voisins de la mer Caspienne.
L'empire romain , avant de porter chez les Chinois le nom de Ta Uuin, leur Ambassade avait été connu sous celui de Li kian, qu'il garda encore long-temps après. Une i..-rt d'Hcracliîu. nouvelle ambassade de ce pays vint eu Chine dans l'an 284 de Jésus-Christ <ir J.-c. ^ dynastie dej} Ttumgt Ta thsin était connu sous le nom de Fou lin. Po
to tie, roi de ce pays, envoya des présents à l'empereur. 11 s'agit ici sans doute de Théodore (1), frère d'Héraclius, qui combattit contre les Arabes. Son ambassade en Chine avait vraisemblablement pour but d'obtenir du secours contre les mahométans, qui dévastèrent la Perse, occupèrent la Syrie et menacèrent l'Egypte; mais il ne parait pas qu'elle ait obtenu ce qu'elle demandait. D'autres ambassades romaines arrivèrent en 642, 71g et 7/1 3 ; la dernière avait à sa tête un Ambassade prêtre, qui portait le titre de Moine de la grande vertu. Sous la dynastie de Midiicl Ducos. Soung, en 1081, il en vint une autre, expédiée par Mi kia i ling K-ai sa (2), 10K1 dp J. c'est-à-dire Michael Caesar, empereur <le Constantinople. Ceci doit être Michael Ducat, qui avait été détrôné en 1078 , mais dont les envoyés avaient pu demeurer aussi long-temps en route. Les puissants empires fondés par les musulmans dans l'Asie occidentale, la décadence de celui de Bysance , et la culture des vers à soie (3) répandue dans le midi de l'Europe, sont les causes qui ont inter-
(1) Il foui 1 «marquer que le 5 grec se prononce souvent comme Ph. Les Russes, | pie, disent toujours Phéodorfwt Théodor, et alors ce dernier mot reaeemble as*ei au Po to lie des Chinois, qui remplacent le r par un/.
(a) Dans l'origiual chinois que j'ai mus les jeux, on lit, a la vérité, dans le nom de cet empereur, H ( n° 865 du Dictionnaire chinois imprime a Paris ) pour kia { n° 868 ). Cette différence provient de ce qu'on a oublié d'apposer le signe de la bouche à la droite du caractère li, qui par cette addition reçoit la prononciation de kia.
C'était en 55o que l'empereur Justinien envoya deux moines en Sérique, d'où ils rapportèrent des graines de ver & soie, qu'ils firent éclore en Europe.
JUSQU'A LA DIVISION DE L'EMPIRE. V rompu les liaisons existantes entre l'Occident et la Chine. Le commerce avec cet empire ne fut rétabli que plusieurs années après que l'intrépide Vasco de Gama eut doublé le cap de Bonne-Espérance.
Dans le second siècle de notre ère , la Chine était souvent livrée à des Eunuque, troubles causés par les intrigues du palais. Ces intrigues étaient tramées ou par les familles qui cherchaient à s'approprier tous les honneurs , ou par les eunuques, dont l'influence s'était beaucoup accrue; sans cesse ils travaillaient à donner toutes les charges a leurs parents et à leurs créatures , dans le but de conserver un pouvoir sans bornes, que la faiblesse des empereurs leur avait permis d'usurper. Les lettrés, qui de tout temps ont été chargés en Chine du gouvernement et de ses dépendances, s'élevèrent en vain contre ces abus, et principalement contre le pouvoir avilissant des eunuques. Ces derniers , pour mettre
fin à toutes les plaintes adressées par leurs adversaires a l'empereur Ung ti , , 6 J J j e 8 J'; c accusèrent, en 169 de notre ère, les savants de conspirer contre le trône, et Wi*uwfi«. d'avoir formé des sociétés secrètes dans le but de renverser l'autorité impériale. Ce prince, faible d'esprit, malgré le nom $ empereur spirituel qu'il portait, se persuada facilement de l'existence de semblables complots ; et , voyant dans chaque lettré un conspirateur, il se laissa arracher un ordre par lequel ils furent bannis de la cour, et les principaux d'entre eux arrêtés et jetés dans les cachots comme criminels d'état
L'empire, gémissant sous la tyrannie des eunuques, fut encore, en 173, aftlige par des maladies contagieuses qui s étendaient de plus en plus, et faisaient d'affreux ravages dans toutes les provinces. Cette épidémie parait avoir été une véritable peste; elle continua ses ravages pendant onze ans. Enfin, un certain '"4 (lc J -^- Tchang kio, qui avait fait une étude particulière des livres de Tao szu (1) , pré- Empiriques tendit avoir trouvé un remède infaillible contre la contagion. Ce remède consistait reM™" 0 "' à boire de l'eau sur laquelle il prononçait des paroles mystérieuses. Comme cette cure était prompte, elle lui fit bientôt une grande réputation, et il eut une multitude de disciples qui obtinrent un succès égal à celui de leur maître. Les malades
(1) Les Tao szu, ou les docteurs de la raisoo, sont les sectateurs d'une des trois grande* croyances qui se divisent la Chine- Lao tsu , qui florissait au commencement du sixième siècle avant noire ère, est leur fondateur ; ils adorent la suprême intelligence, et ne suivent ni les précepte* de Confucius ai ceux de la religion de Bouddha.
entre leurs mains recouvraient proraptemcnt la santé, ce qui engagea Tehang kio d'augmenter encore le nombre de ses disciples. Il les organisa en un corps régulier, leur donna des chefs afin de les maintenir dans le respect et dans l'obéissance, et nomma ses deux frères inspecteurs-généraux. Cet empirique devint bientôt te chef d'un parti puissant. Par ses émissaires, il répandit que le ciel bleu (la dynastie des Han) était fini, et que le ciel Jaune devait prendre sa place. Voyant que plusieurs districts de la Chine orientale lui étaient extrêmement dévoués, il portait ses vues vers le trône, et cherchait à gagner le cœur du peuple. Pour parvenir plus sûrement à son but principal, il tâcha, par des émissaires, de se faire des amis à la cour ; mais ces manœuvres furent découvertes, et l'on exécuta un grand nombre de coupables. Tehang kio sentit qu'une résolution hardie pouvait seule le sauver. Il rassembla avec une vitesse incroyable une multitude de soldats auxquels Bonnet j»une$. il fit prendre des bonnet* jaunet, et bientôt son armée s'éleva à 5oo,ooo combattants. Il la divisa en trois corps, qui mirent l'empire à feu et à sang, et battirent à plusieurs reprises les troupes impériales ; à la fin cependant ils furent dissipés. Tii*ao thsao. Cette guerre civile donna occasion à Thtao thtao de déployer ses grands ,«9 de J -C. talents politiques et militaires. Après la mort de Ling ti t arrivée en 1 89, Youan tchao , chef militaire, pour venger la mort de son général , assassiné par les eunuques, prit le palais impérial d'assaut, fit main basse sur tous les eunuques, et intronisa le successeur présomptif. Celui-ci, tombé après entre les mains de Toung tcho , fut ramené à Lo yang, déposé et mis à mort. Son frère fut élevé au Hian h'. trône à sa place, et adopta , comme empereur, le nom de Hian ti. Toung tcho s'était fait proclamer gouverneur de l'empire ,* mais, craignant Youan tchao et Thtao thtao , il s'efforça de se les attacher en nommant le premier gouverneur d'une province éloignée, et le second général de la cavalerie. L'entreprenant Thtao thtao n'accepta pas ce commandement ; il vendit ses terres pour enrôler des troupes; il forma un corps de 5ooo hommes, et trouva bientôt d'autres chefs qui firent cause commune avec lui. On leva subitement de tous côtés l'étendard contre Toung tcho; celui-ci, ne se croyant pas en sûreté à Loyang, transporta la cour à Tehong ngan, ancienne capitale des Han, à laquelle il fit conduire l'empereur et tous les habitants. Lo yang et tous les villages voisins furent livrés aux flammes. Pendant plusieurs années la guerre civile ravagea la Chine. Tchoung 19-4.lrj.-c. (c i,o fut assassiné en l'an 19a de Jésus-Christ. A la même époque, les bonnett
JUSQU'A LA DIVISION DE L'EMPIRE. 7 3 jaunes , qu'on croyait dissipés depuis long-temps, recommencèrent à se montrer dans la province actuelle de Chan toung. Thsao thsao se mit en campagne contre eux , et les dispersa ; quelque temps après il les attaqua de nouveau, les battit , et les força à mettre bas les armes. La plus grande partie d'entre eux se donnèrent à lui , et il se trouva par ce moyen à la tète de plu9 de 1 5o,ooo hommes. Avec cette armée, il se rendit maître d'un assez vaste territoire , et parvint à battre plusieurs autres chefs de parti ; mais la défection d'un de ses généraux le mit dans un danger qui s'accrut encore par plusieurs défaites, et par une famine qui dévasta le pays. Son génie et ses grandes qualités militaires le sauvèrent de ce péril. Ne pouvant pas vaincre les ennemis qu'il avait en face, il se mit à faire des conquêtes d'un autre côté, où il était sûr du succès, malgré le peu de troupes qui lui restait. Il parvint ainsi à se rendre si puissant , qu'il se vit bientôt en état de tirer l'empereur de la servitude dans laquelle le retenaient quelques grands de la cour. Ayant réussi à le délivrer, il se fit nom- 194 de J -C. mer son premier ministre, et commandant-général de toutes les forces de l'empire. Quoique occupé dans ce poste élevé à faire oublier les malheurs de la guerre civile, et à rendre la paix et la tranquillité à la Chine, il ne négligea cependant pas ses propres intérêts , et se fit un grand nombre de créatures , en plaçant tous ceux qui lui étaient entièrement dévoués, et en destituant ceux dont il suspectait les dispositions. S'il ne fut pas assez hardi pour se faire proclamer empereur, il se donna tous les honneurs et toute la puissance de la dignité suprême, et sut maintenir son crédit jusqu'en 920, époque de sa mort. Mort
Tfuao thsao avait un talent particulier pour connaître les hommes, et les en iiu de J.-C. employer selon leur mérite. Cette connaissance fut la principale cause des grands succès qu'il obtint dans presque toutes ses entreprises ; lorsqu'il reconnaissait de l'habileté à quelqu'un , il le cultivait avec soin, quelle que fût sa naissance. Il usait de tant de précautions dans ses expéditions , qu'il était très difficile de le surprendre. En présence de l'ennemi, et dans le plus fort du combat, il conservait un rare sang-froid , et ne laissait jamais apercevoir la moindre inquiétude. Libéral à l'excès quand il s'agissait de récompenser une belle action, il était inflexible à l'égard des gens sans mérite , et ne leur accordait jamais rien. Ne condamnant personne sans de puissants motifs, il était inflexible dans l'exécution de ses ordres, que ni la recommandation ni la compassion ne pouvaient faire
révoquer. Ces qualités l'avaient élevé à un si haut degré de puissance , qu'il était presque devenu le maître de l'empire.
Thwo phi, Son fils Thsao phi, plus ambitieux que lui, se garda bien de refuser la cou™ de ?r dynastie ronne que l'empereur Hian ti lui offrit. Il la reçut publiquement, et donna à sa de * '' nouvelle dynastie le nom de Goei. Ainsi finit la famille des Han, qui, pendant plus de quatre siècles, avaient possédé le trône, et illustré la Chine par le rétablissement des lettres et par l'extension qu'ils donnèrent à l'empire en reculant ses frontières occidentales presque jusqu'à la mer Caspienne. Paruge Les Goei ne possédaient cependant que la moitié septentrionale de la Chine ,
en tti'^L, limitée au sud par la chaîne de montagnes Pc ling et le grand fleuve Kiang. Le midi de ce pays était divisé entre les dynasties des Chou han et Ou. chou han. Lieou pei , un compétiteur de Thsao thsao, était de la famille des Han. Quand la paix fut rétablie dans l'empire, il fut nommé prince de Han tehoung dans le Chen si. Il s'y était formé une armée sur laquelle il pouvait compter, et se tint prêt à tout événement. Lorsqu'il reçut la nouvelle que Hian ti avait été détrôné par Thsao phi , il se fit proclamer empereur et fixa sa résidence à Y tcheou , dans le pays de Chou , qui est la partie occidentale du Szu tchhouan de nos jours. C'est pour cette raison qu'on a donné à sa dynastie le nom de Chou han ou Han de Chou.
An as6 de J.-C. Ln troisième chef très puissant , nommé Sun khiuan, se trouva alors en possession du reste de la Chine méridionale, situé, au sud de Kiang. Au commencement de la guerre que les Goei firent aux Chou han , il prit le parti de ces derniers ; mais s'étant ensuite brouillé avec eux , il passa du côté des Goei et se soumit à leur puissance. Ils lui conférèrent le titre de roi d'Où , qui ne satisfit pas son ambition , et après la mort de Thsao phi ou Wen ti, arrivée en 226, il se revêtit de la dignité impériale.
La Chine se trouva donc divisée en trois royaumes. L'histoire donne le premier rang au plus petit , à celui des Chou han, pareeque son fondateur était du sang impérial des Han.
ÉVÉNEMENTS
A I.A FIN DE NEUVIÈME SIECLE
La grande presqu'île de Corée, située entre la Chine et le Japon , et au sud de co * i *la longue Montagne blanche, est habitée par les descendants dune nation autrefois très puissante dans l'Asie moyenne, mais dont les restes ont totalement disparu de l'histoire. Cette nation , qui avait sa langue particulière , portait chez les Chinois le nom de Sian pi. Les Japonais l'ont conservé aux Coréens de nos jours, mais ils les appellent aussi Kirin. Les Sian pi avaient anciennement pour patrie les montagnes situées au nord-est de Péking , au pied desquelles la tribu mongole de Karatsin fait actuellement paître ses troupeaux. Kirin ou Ghirin est encore aujourd'hui le nom de la partie supérieure de la rivière Sounggari , qu'elle porte jusqu'à sa réunion avec le Non. Les Sian pi et anciens Coréens habitaient sur ses bords.
La moitié méridionale de la Corée était autrefois habitée par un peuple appelé Han, qui se divisait en trois tribus, nommées Ma lian , Pian han, et Chin han, qu'on désignait du nom collectif San han, ou les trois Han. Il parait que leur langue différait de celle des Coréens du nord , et qu'elle se rapprochait davantage de celle des Japonais , auxquels les Han ressemblaient aussi par leur manière de vivre , leurs mœurs et leur habillement. Au nord des Chin han, et sur le bord de la mer du Japon , se trouvait la nation des Goei me,plus au nord, sur la même côte , jusqu'au fleuve Toumen, celle de W ou tsiu. Le pays situé autour du Y a lou et le Toumen supérieur portait le nom de Fou yu ; et le nord-ouest de la Corée , y compris la partie la plus occidentale du Liao toung, était le Tohao $ian proprement dit. D'après l'histoire chinoise,
Ki isu. m tsu, parent du dernier empereur de la dynastie Chang , avait été renfermé dans une prison par ce prince, dont il n'approuvait pas la conduite. W ou wang, qui avait usurpé le trône des Chang , et qui connaissait le mérite de Ki tsu, voulut l'employer et s'en faire un premier ministre; mais celui-ci lui répondit avec courage qu'ayant jusque là servi la dynastie des Chang , de qui sa famille avait reçu tout son lustre, il ne passerait jamais au service de celui qui l'avait détruite, malgré ses grandes qualités. Wou wang , loin de désapprouver ces sentiments généreux, crut lui devoir une grande faveur,
nit av. J.-C. et le créa roi de Tchao sian ou de Corée, ce qui eut lieu en 112a avant Jésus-Christ. Ki tsu se transporta dans ce pays, donna des lois à ses nouveaux sujets, et les poliça. Ses successeurs y ont régné jusqu'au quatrième siècle avant notre ère , dans le nord-ouest de la Corée ; leurs noms et leurs actions sont restés inconnus. A cette époque ils furent soumis aux petits rois de Y an. Pendant que Thsin chi houang ti était maître de la Chine , le roi de Tchao sian s'appelait Feou. Après la destruction de la dynastie des Thsin, un grand nombre de Chinois, pour échapper aux troubles qui agitaient leur pa-
1 ic av J.-C trie , se retirèrent en Corée , et se dispersèrent dans ce pays. En 1 10 avant Jésus-Christ , Wou. ti, empereur de la Chine, envoya une grande armée contre la Corée , la soumit et en fit alors une province chinoise. Cependant il semble qu'il ne s'agit pas ici de toute l'étendue de ce pays , mais seulement de la moitié septentriouale , qui ne resta pas long-temps sous la domination chinoise.
Rois de Kao li. L'an 38 avant notre ère , un homme d'une naissance merveilleuse, originaire
du pays de Fou yu, s avança vers le sud et devint roi du nord-ouest de la Corée ou de l'ancien Tchao sian , à laquelle il donna le nom de Kao kiu li ou de Kao li (en japonais Koma et Koukouri). Sa dynastie a subsisté dans ce pays jusqu'en 668 de Jésus-Christ , époque à laquelle le dernier de ses rois , <Jui s'était soumis aux Chinois, fut détrôné par eux et conduit en Chine. Alors le pays devint une province de cet empire, gouvernée par des vice-rois. Roi« de Pe tsi. Peu de temps avant la fondation du royaume de Kao li , ou l'an 1 8 avant
1 S av. J.-C.
Jésus-Christ, il s'était formé dans le sud-ouest de la Corée, et dans l'ancien pays des Pian han et des Ma han un autre état nommé Pc tsi ( en japonais Koutara) , dont les rois tiraient aussi leur origine du pays de Fou yu. Les rois de
JUSQU'A LA FIN DU NEUVIÈME SIÈCLE APRÈS J.-C. 77 ce pays, qui pendant quelque temps avaient été très puissants, furent forcés <le se soumettre en 660 à la dynastie chinoise des Thang.
Un troisième royaume, situé dans la partie du nord-est de la presqu'île et dans Rois de Si« l... l'ancien pays des Ckin han , fut celui de Sin lo (en japonais Siraki). Il est plus ancien que les précédents , car il fut fondé l'an 57 avant notre ère , par un prince venu par mer du pays des Ma han. Au milieu du troisième siècle après Jésus-Christ ce royaume fut soumis par les Japonais , dont il avait déjà été tributaire ; ils étendirent ensuite leurs conquêtes sur d'autres parties de la Corée. Une reine de Sin lo attaqua, vers l'an 643, les Pe tti et les Kao H, fit une alliance avec les Chinois, et remporta de grandes 'victoires. La dynastie de ces rois finit en q34-
Les Coréens , anciennement civilisés par les Chinois , avaient adopté l'écri- Écriture
1 1 • 1 • 1 1 1 1 1 r> particulière.
ture ne ce peuple , quoique peu propre a être adaptée a leur langue. Ce ne fyj „ v . j -c fut qu'en 374 de notre ère qu'on inventa, dans le royaume de Pe tti, un syllabaire qui servait à exprimer les sons de la langue du pays. La religion de Bouddhisme
Bouddha, ou de Foe , fut introduite dans le Kao ii en 37a; en 384 e»« fut ^Tv^JUc. portée dans le Pe t$i par un bonze étranger, nommé Mo b na ye t et ce ne fut qu'en 5a8 qu'un autre bonze, nommé Me ko tsu, qui était venu du Kao li , l'introduisit chez les Sin lo.
ÉVÉNEMENTS
DU JAPON
JUSQD'e* DE JÉSCS-CHRIST.
hiok. L'archipel qui forme le royaume du Japon est habité par un peuple dont
la figure et l'extérieur ressemblent beaucoup à ceux des Chinois , mais qui est d'une origine différente , puisque le fond de sa langue n'a rien de commun avec le chinois. L'ancienne histoire de ce pays est enveloppée de fables, d'après lesquelles des dynasties de dieux et de demi-dieux y ont régné pendant des millions d'années.
Sin hou , L'histoire véritable du Japon ne commence qu'en 660 avant notre ère , avec
premier Diiïn. Sin bou ou Sin mou ( le guerrier divin ), qui est regardé comme le fondateur de la monarchie. De lui descend la famille des Daïri, que nous sommes accoutumés d'appeler empereurs ecclésiastiques. Son nom indique un conquérant étranger. Il civilisa les barbares A'jikitsou no sima ; c'était l'ancien nom du Japon , qui signifie (le de la demoiselle , et que ses habitants lui ont donné parcequ'ils trouvent une ressemblance entre la forme de cet insecte et celle de leur pays. Sin mou et ses trois frères , qui avaient régné avant lui , étaient vraisemblablement d'origine chinoise. Leur famille sortit peut-être de la Chine pendant les troubles qui agitèrent ce pays sous la dynastie des Tcheou , et se réfugia dans un autre pays plus oriental , d'où elle arriva ensuite au Japon. Cette conjecture parait d'autant plus fondée, que les Japonais ne savent rien des événements qui , dans leur patrie, ont précédé l'arrivée de Sin mou* et qu'ils remplissent le vide qui existe dans leurs chroniques entre lui et la dynastie fabuleuse des demi-dieux par les noms des premiers empereurs de la Chine. Ceux des anciens Daïri sont aussi Chinois, et non pas Japonais, comme cela aurait dû être si leur famille avait été indigène.
ÉVÉNEMENTS DU JAPON. ;q Après la première colonie chinoise venue au Japon sous la conduite du guerrier divin , plusieurs autres y sont arrivées, et nommément une expédition composée de trois cents couples de jeunes gens , envoyés par Ttuin chi houang ti , à travers la mer Orientale , pour chercher le remède qui procure l'immortalité. Elle aborda au Japon en 209 avant notre ère, et s'y fixa pour ne plus retourner en Chine. L'ancien mélange des habitants du Japon avec les Chinois se manifeste aussi par une civilisation tout-à-fait semblable, et principalement par la multitude de mots chinois introduits dans la langue japonaise et défigurés par la prononciation.
Sin mou fixa la durée de l'année, et la divisa d'après les mois et les jours. Il donna des lois aux tribus sauvages, il introduisit la religion et le culte des idoles. Jusqu'au commencement du cinquième siècle après Jésus-Christ l'histoire du Japon est encore fabuleuse , et donne une trop longue durée aux règnes et à la vie des Daïri; de sorte que, depuis l'an 660 avant Jésus-Christ jusqu'à l'an 400 après cette époque, ou pendant une suite de 1 060 ans, elle ne compte que dix-sept empereurs , nombre trop peu considérable pour un si grand espace de temps.
Ijct Daïri est regardé par ses sujets comme une divinité, et la superstition lui impose et le force de se conduire en dieu, ce qui parfois ne manque pas de le gêner beaucoup. Jamais ses pieds sacrés ne doivent toucher le sol ; au lieu de marcher, il se fait porter par des hommes. L'air extérieur n'est pas digne de souffler sur son visage , et le soleil ne mérite pas de jeter ses rayons sur sa sainte personne. Ce serait un sacrilège que de lui couper les cheveux, la barbe et les ongles pendant qu'il veille; cela ne peut se faire que quand il dort. Anciennement ces dieux vivants étaient obligés de rester tous les matins pendant quelques heures , assis sur le trône , immobiles et la couronne sur la tête. Le peuple y voyait la seule manière de conserver le bonheur et la paix à l'empire. Cependant, comme cette tâche était difficile et fatigante pour les demi-dieux, on se contenta, dans les temps postérieurs, de n'exposer que la couronne impériale sur le trône, en lui attribuant le même effet pour le repos du pays. A la mort du Daïri , les ministres choisissent pour son successeur celui de sa famille qui est l'héritier le plus proche , sans que l'âge ou le sexe y fassent une différence. Aussi a-t-on vu des enfants et plusieurs femmes régner sur le Japon , et souvent des impératrices y ont porté le sceptre avec gloire.
Première guerre, av. J V,.
Kc'VoilltKHI
physique j*'>],\. J.-C.
SinRuii kogotl , première impératrice, ioi av. .I.-C.
Postes au Japon.
Oosiii.
So ÉVÉNEMENTS DU JAPON.
Le commencement de l'histoire japonaise est dénué de faits et peu intéressant. La première guerre dont elle fait mention a eu lieu en 4"< ayant Jésus- Christ , entre les princes des Yett et des Go. Un événement naturel remarquable arriva sous le septième Daïri , en a85 avant Jésus-Christ : c'est un écroulement volcanique très considérable, qui forma, dans une seule nuit, le grand lac nommé Mitzou oumi ou Biwa no oumi , situé dans la province d'Oomi, et auquel nos cartes donnent le nom tYOïlz.
La première impératrice qui a régné seule sur le Japon est Singou Kogou. Elle parvint au trône en aoi de notre ère. C'est elle qui, la première, a tenté une conquête extérieure, celle de la Corée. L'expédition contre ce pays était commandée par elle-même. Après avoir rendu tributaires les petits royaumes de Siraki (Sinto) et de Koutara ou Faklmtuai (Petit), elle parvint en 260 à soumettre la plus grande partie de la Corée , y compris les états des rois de Kirin (Kao li). L'établissement des relais de poste au Japon lui doit son origine; il eut lieu en a5o de notre ère.
Le fils de cette princesse qui lui succéda est Ootin , qui, pour sa bravoure, reçut, après sa mort, le titre divin de FaUman. Les Japonais le regardent comme le dieu de la guerre. Avec le règne de son fils Nintokou , qui fut le dix-septième Daïri, l'histoire japonaise perd son caractère fabuleux ; car il est le dernier empereur qu'elle fait vivre 1 70 ans et régner pendant 87 , c'est-à-dire jusqu'en 099.
HISTORIQUE ET ETHNOGRAPHIQUE
JUSQU'A L'AN lOOO IW- NOTRE ÈRF.
]jcs auteurs grecs et romains ne nous fournissent des renseignements que sur les événements qui se sont passés dans l'Asie antérieure jusqu'à l'Indtis et à l'Oxus; les révolutions et les changements politiques survenus dans les contrées situées au-delà de ces deux grands fleuves paraissent leur avoir été inconnus; du moins nous ne trouvons rien de précis sur l'histoire de l'Asie centrale et orientale chez les écrivains de l'antiquité qui nous sont parvenus. Les connaissances positives des anciens sur la géographie de l'Asie ne s'étendaient pas au-delà du Rha ou Wolga, de la mer Caspienne, du cours du Iaxartes, et de la haute chaîne de l'Himalaya, appelée par Ptolémée Emodus et Ottorocorras. Toutefois ce géographe ne manquait pas de renseignements sur les pays plus éloignés , mais ils n'étaient ni assez complets ni assez exacts pour donner une idée juste de la conformation de l'Asie centrale et de la positiou respective de ses différentes parties. C'est cette imperfection des matériaux conservés par Ptolémée qui a rendu infructueuse toute tentative pour les mettre en harmonie avec les connaissances positives que nous possédons aujourd'hui sur ces contrées.
Ce n'est pas non plus chez les écrivains arabes et persans que nous pouvons espérer de trouver des éclaircissements sur l'état ancien de l'intérieur de l'Asie et de ses habitants, ces peuples ignorant même les vicissitudes du sort de leurs propres ancêtres peu de siècles avant la funeste époque de l'établissement et de la propaga-
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tion de l'islamisme. Les Hindous, abrutis par une croyance qui leur fait envisager comme impur tout ce qui est étranger à leur pays et à leurs institutions, n'ont jamais pensé à écrire l'histoire de leurs voisins; ainsi ce n'est pas chez eux qu'il faut chercher des renseignements sur les événements qui ont eu lieu dans les contrées situées au nord de l'Himalaya.
L'unique source dans laquelle il soit possible de puiser*pour obtenir ces renseignements, est le recueil des annales de la Chine; les habitants de ce vaste empire, en écrivant leur histoire, ont été forcés de donner celles des barbares qui l'avoisinaient au nord et à l'ouest, et qui ne cessaient de faire des invasions sur leur territoire. Les conquêtes faites, à plusieurs reprises par les Chinois dans l'Asie centrale leur ont procuré la connaissance de ses différentes parties et des peuples qui y demeuraient. Vi$delou, Gaubit et Deguignes le père ont les premiers extrait ces faits des livres chinois, mais ils ne se sont pas occupés de classer ethnographiquement les di lièrent es peuplades de l'Asie moyenne , dont ils ont voulu écrire l'histoire; à la vérité les moyens de travailler à cette classification n'étaient pas à leur disposition. Ces auteurs manquaient d'une quantité de renseignements que nous possédons, et qui nous mettent en état de remplir cette tâche, actuellement moins difficile, puisque nous connaissons mieux l'état récent de ces régions, et que nous avons été à même de fixer la parenté respective de leurs habitants, par l'étude comparative de leurs langues.
Depuis la dynastie des Han , les auteurs chinois ont assez exactement tracé les limites entre les grandes souches des peuples qui vivaient anciennement dans l'Asie centrale. Ces souches se réduisent à cinq , savoir :
V. Nations ala*o-gothes, à cheveux blonds et aux yeux bleus
Les nations d'origine mongole et samoiide, et, plus à l'occident, les peuples hun niques finnois orientaux , bornaient au septentrion ces cinq races, dont les habitations les plus méridionales ne dépassaient pas la frontière de la Sibérie actuelle.
RACE TOUNGOUSE. 83 J'ai tâché de réunir les notions ethnographiques sur ces cinq races principales dans un tableau général qu'on trouvera dans l'atlas qui accompagne cet ouvrage. Je vais donc présenter ici un aperçu des événements occasionés par leur extension et par leurs différentes migrations. Comme nous savons fort peu de chose des mœurs et usages de ces peuples à une époque reculée, il me parait intéressant de saisir cette occasion de les faire connaître.
PEUPLES DE RAGE TOUNGOUSE (i).
Aussi long-temps que les peuples toungouses ont mené une vie nomade, sans former de grands états ou de puissants empires, leurs habitations n'ont jamais dépassé à l'occident la chaîne des monts Khinggan, qui commence au nord-est de dePeking, dans le pays de la tribu mongole de Karatsin, et se dirige au nord Race umngouse. nord-est vers V Amour, en séparant le système des affluents du Non, de celui des lacs Boyour etDalaï et de la rivière d'Argoun. La véritable patrie de ces peuples est l'extrémité orientale de l'Asie moyenne, située au nord de la Corée et de la longue montagne Blanche (Tchhang pe chan, en chinois.) Elle est arrosée par Y Amour, depuis la réunion du Chilka et de YArgoun, et parle Non, le Sounggari-oula, YOustouri et le Tchingghiri. La partie méridionale de ce pays était connue des Chinois dès le temps de Wou wang et de Tehhing wang , de la dynastie des Tcheou, onze siècles avant notre ère. Les habitants de cette contrée portaient le nom de Su tchin ou Su chin, qui, chose étonnante, s'est conservé Su tchin. pendant 3ooo ans et jusqu'à nos jours; en effet, nous le retrouvons chez les Chinois vers l'an 1000 de Jésus-Christ , dans la dénomination de Ju tchin ou Ju
(i) Les anciens Chinois appelaient par le nom collectif de Toung hou, ou barbares orientaux, toutes les peuplades qui habitaient au nord-est de leur empire ; ils confondaient sous celte dénomination des nations d'origine différente, en l'appliquant tant aux Toungouses qu'aux Sian pi. Il parait donc peu vraisemblable que le nom de Toungous soit dérivé du chinois Toung hou Pallis a cru que la nation qui le porte Tarait reçu , pour sa malpropreté, des Mongols, dans la langue desquels Toungouz ( ù ce qu'il croyait ) signifiait cochon / mais ce mot est turc et non pas mongol. Il se pourrait, è la rérité, que les peuples turcs aient donné ce nom aux Toungouses, pnreeque plusieurs de leurs tribus nourrissaient un nombre considérable de cochons; il faut cependant remarquer que plusieurs branches de Toungouses , en Sibérie , s'appellent eux-mêmes Donki, ou hommes.
ehé, dans celle de Giorza de Marc-Pol, dans le Djourdji et Djourdjit des auteurs persanset turcs, et dans la dénomination àeDzurlchil, donnée encore aujourd'hui parles Mongolsaux Mandchoux. Les Su fcAi Rapportèrent en Chine des flèches faites avec le bois d'un arbre nommé hou, et des pointes de flèches en pierre dure. Pendant mille ans, les relations avec ce peuple furent interrompues; alors leur nom • fut changé en celui de Y liu ou Y leou, sous lequel ils envoyèrent aux empereurs des Goei ( vers a63 de Jésus-Christ ) un tribut consistant en flèches , pointes de flèches en pierre, arcs, cuirasses et peaux de zibelines. Le mont Pou hian chan bornait au sud leur pays, qui se trouvait à mille li au nord-est de celui de Fou yu, s'étendait jusqu'à la grande mer (orientale }, et confinait au sud avec les Wou tsiou, dans le nord-est de la Corée. C'était une contrée si montagneuse qu'on n'y pouvait aller ni en voiture ni à cheval. Le climat y était très-froid. Les habitants ressemblaient pour l'extérieur aux Fouyu, mais parlaient une langue totalement différente de celle de ce peuple. Ils semaient les cinq sortes de céréales, élevaient des bœufs et des chevaux, et faisaient leurs habits avec la toile de chanvre. On trouvait chez eux des pierres de yu de couleur rouge et d'excellentes martres zibelines.
I/es Y liu n'avaient ni princes ni chefs; leurs villages, situés dans les forêts et sur les montagnes, étaient gouvernés par des anciens. Ils vivaient dans des cabanes souterraines; celles des riches étaient plus profondes que les autres. Ils nourrissaient beaucoup de cochons, dont ils mangeaient la chair; la peau leur servait à se faire des habits. En hiver, ils enduisaient leur corps avec de la graisse de ces animaux pour pouvoir mieux endurer le froid; en été ils allaient nus et ne s'enveloppaient que le milieu du corps avec une pièce de toile qui les couvrait par devant et par derrière. C'était un peuple puant , pareequ'il ne se lavait jamais, et vivait dans la plus grande saleté. Les Y liu n'avaient pas d'écriture; leur parole valait un contrat. Ils se servaient de paniers pour s'asseoir. Us foulaient la viande avec les pieds avant de la manger; si elle était gelée, ils s'asseyaient dessus pour la faire dégeler. On ne trouvait ni sel ni fer dans leur pays; pour remplacer le premier ils employaient de la lessive de cendre. Tous se tressaient les cheveux ; celui qui voulait contracter un mariage ornait la tète de celle qui lui plaisait, avec des plumes d'oiseaux, et payait la dot, sans s'inquiéter si sa fiancée était vierge ou non. I^s jeunes gens, forts et robustes, étaient seuls estimés chez ce peuple, qui
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méprisait les vieillards. Les morts étaient enterrés dans les champs le jour même de leur décès; on les plaçait dans une petite bière faite avec des planches : on tuait un porc et on le posait sur la sépulture , pour servir de nourriture au mort. Les Y lia étaient d'un caractère méchant et cruel, et n'avaient aucune compassion de leurs semblables. A la mort du père ou de la mère, les enfants ne pleuraient pas, regardant les larmes comme un signe de lâcheté. On tuait les voleurs, n'importe la valeur de la chose dérobée. Leurs armes étaient l'arc et les flèches , et des cuirasses faites en peau et couvertes d'os. Les Y liu étaient de bons archers, ils se servaient d'arcs très forts et hauts de quatre pieds ; leurs (lèches, longues d'un pied huit pouces , étaient garnies de pointes empoisonnées faites d'une pierre verte très dure : c'est ce qui rendait ces peuples redoutables à leurs voisins. Il ne paraît pourtant pas qu'ils aient souvent profité de la supériorité que leur donnaient ces armes formidables , car ils n'ont jamais fait de conquêtes, et sont restés habitants paisibles de leur ancienne patrie.
Ln autre peuple toungouse, ou plutôt les descendants des Y liu , sont les Moukyou Mo ho. Mou ky (i). Comme ceux-là ils habitaient du temps de la dynastie des (ioei (au V* siècle de notre ère) le pays situé au nord de la Corée, mais plus à l'occident ; plus tard ils furent appelés Mo ho ou Mo kho. Chaque village avait son chef, ils n'étaient pas réunis en corps de nation. C'était un peuple brave et belliqueux, et le plus puissant parmi les barbares orientaux. Son idiome différait de celui de ses voisins, tels que les Teou mo teou et autres hordes, quelcs Mou £y inquiétaient continuellement, et auxquelles ils inspiraient une crainte extrême. Dans leur pays coulait le Sou mo, grande rivière qui est la même que le Kuen thoung kiang, ou le Sounggari oula de nos jours. La nation se divisait en sept tribus principales , parmi lesquelles on en remarquait une appelée, horde du fleuve Noir; elle habitait sur les bords de l'amour supérieur, nommé encore aujourd'hui fleuve Noir. Les Mou ky vivaient dans les montagnes et sur le bord des rivières. Leur pajs était pauvre et humide; ils entouraient leur habitation de petits remparts de terre battue, et se tenaient dans des excavations souterraines; on y descendait au moyen d'une échelle. Ils n'avaient ni bœufs ni moutons, mais ils élevaient des
(i) Mou ky e»t la réritable prononciation des deux caractères qui composent ce nom, et non pas Vo kie, comme on les a lus jusqu'à présent.
chevaux; ils cultivaient le froment, quelques autres céréales et des légumes. Leur pays n'avait que de l'eau saumâtre; le sel se montrait en effiorescence méine sur lecorce des arbres, et il y avait des lacs salés. Ils tenaient une grande quantité de porcs. L'eau-de-vie avec laquelle ils aimaient à s'enivrer était faite de grains moulus. A leur mariage, la femme apportait des robes en toile et le mari des habits en peau de cochon , il avait une queue de tigre ou de léopard attachée à la tète. Ordinairement les Mou ky se lavaient les mains et la figure avec de l'urine , c'est pourquoi on les regardait comme les plus malpropres de tous les barbares. La première nuit des noces, le mari allait dans la maison de son épouse , et suçait son sein. Si quelqu'un avertissait le mari de l'infidélité de sa femme, l'époux irrité la tuait aussitôt, et ensuite il traitait de même celui qui lui avait annoncé sou déshonneur ; c'est pour cette raison que l'adultère restait ordinairement caché. De même que les Yliu, les Mou ky étaient d'excellents archers et de grands chasseurs; ils composaient au septième ou huitième mois le venin dont ils se servaient pour empoisonner leurs flèches. Ce venin était si actif, que, quand on le cuisait, la vapeur seule pouvait tuer un homme. Quand leurs parents mouraient au printemps ou en été, ils les enterraient sur des hauteurs et construisaient une maisonnette sur la sépulture pour la préserver de la pluie et de l'humidité; quant à ceux qui mouraient en automne ou en hiver, ils se servaient de leur cadavre pour allécher les martres , qui venaient en manger la chair; de cette manière ils attrapaient une très grande quantité de ces animaux.
Ce fut l'empereur chinois Yang ti t de la dynastie Soui, qui, au commencement du VII* siècle , réunit les sept hordes de ce peuple, et lui donna le nom Mo ho. Du temps des Thang , c'est-à-dire cent ans plus tard, on ne connaissait que les Mo ho du fleuve Noir et ceux du Sou mo ; il n'est plus fait mention des cinq autres hordes , qui vraisemblement furent confondues avec celles-là. Dans le VI* siècle, des princes de Mo ho de Sou mo étaient de la famille de Thaizu; ils furent soumis à la Corée ; mais, en 677, quand ce pays devint une province „ , , 0 chinoise, les Mo ho de Sou mo se tinrent sur le mont Thqune meou chan, et un
Mo li« do Son 1110.
grand nombre de Coréens se retirèrent chez eux. Ces mêmes Mo ho fondèrent, à Ho aum, la fi " du VI1 ' siec,e ' le Posant royaume de Phou hai, qui comprenait une de Pl.01, haï. grande partie de la Corée, et finit en 926, époque à laquelle de nombreuses armées
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des Khi tan entrèrent clans ce pays, et en firent la conquête. Les Phou liai étaient civilisés, avaient l'usage des lettres et une forme de gouvernement réglée.
Les Mo ho du fleuve Noir habitaient à l'est de l'ancien pavs de Su tchin; ils Mo ho
' r * du fleuve Non .
s'étendirent jusqu'à la mer. Au sud ils étaient limitrophes avec les Coréens, auxquels ils envoyèrent des troupes auxiliaires contre les Chinois; mais ils furent battus sous le règne de l'empereur Hian tsoung des Thang, dans la première moitié du huitième siècle. Ils devinrent alors sujets de la Chine, et leur pays reçut une administration semblable à celle des autres provinces extérieures de l'empire. Cependant à l'époque de la prépondérance des Phou hai, les Mo ho du fleuve Noir se soumirent à ceux-ci, et cessèrent d'obéir aux Chinois. Quand les Khi tan ou Liao firent la conquête du royaume des Phou hai, ces Mo ho tom- He J.-c. bèrent sous la domination des vainqueurs.
ïjes Khi tan eux-mêmes étaient une nation toungouse, de la branche appe- Khi •*»• lée Chy goei par les Chinois. La partie méridionale de cette branche habitait anciennement dans le pays situé au nord du Liao toung et du fleuve Houang choui , nommé à présent en mongol Sira tnouran. Ce peuple fut attaqué par les Ilioung nou , et se retira dans la montagne de Sian pi, au nord du Thou ho ou Lokhan, à environ cent lieues au sud du campement de l'aile droite de la tribu mongole de Karatsin, par 4a* 5' de latitude nord, et 116* ai)' de longitude orientale. Elle habitait avec les Khoumouhi, qui étaient d'une origine différente des Khi tan; leurs mœurs et leurs usages ressemblaient à ceux des Mo ho. Ils regardaient comme une marque de faiblesse de pleurer ses parents défunts, et exposaient les morts sur des arbres dans les montagnes. Après trois ans, ils en recueillaient les ossements et les brûlaient, versaient du vin pour rendre le sacrifice solennel , et disaient : • Dans les mois d'hiver mangez à la clarté du » soleil, et en été mangez à l'ombre. Quand nous allons à la chasse, faites que nous » puissions tuer beaucoup de sangliers et de cerfs. » C'était un peuple sans civilisation, grossier et fourbe; néanmoins il tenait le premier rang parmi tous les barbares.
Au commencement du V siècle , les Khi tan furent tdfelement défaits par les Goei (qui possédaient le nord de la Chine), et forcés de se sauver chez les Khou mou Ai. Cependant ils revinrent bientôt habiter leur ancien pays, d'où il faisaient de fréquentes incursions sur le territoire chinois. Depuis l'an 44<> 'k se 44° Ae J - c -
reconnurent vassaux des Goei , auxquels ils envoyèrent le tribut par des ambassades La même cbose eut lieu sous la dynastie des Pe tsi, qui suc-
553de.ï.-c. céda à celle des Goei. En 553 les Khi tan, ayant fait une nouvelle invasion sur les terres de l'empire, furent complètement battus, et perdirent cent mille prisonniers et autant de tètes de bétail. Après cet échec ils devinrent sujets des Thou khiu ou Turcs, à l'exception de dix mille familles qui s'étaient retirées en Corée. A la fin du VI* siècle une de leurs hordes vint se rendre à l'empereur IV en ti, de la dynastie des Soui ; le reste de la nation demeura soumis aux Turcs.
5«5 de J.-c. Vers l'an 585 , les Khi tan tuèrent le gouverneur envoyé par le Kakhan Chapolio et en 6i î ils recommencèrent à envoyer le tribut aux Soui. Ils restèrent alors sujets de cettedvnastie,et devinrent après leur déclin vassaux des Thang. Ces derniers établirent des gouverneurs dans leur pays. Pendant les VII*, VIII* et IX* siècles , les Khi tan se révoltèrent plusieurs fois contre les Chinois, et quoiqu'ils fussent toujours réduits par ceux-ci, ou qu'ils retombassent sous le joug des Turcs, ils devinrent très puissants. Ils habitaient à la fin de cette période au sud des fleuves Houangho, Liaoho et Sira motiran : ce fut là qu'A pao khi fonda un royaume, qui , après lui, reçut le nom de Liao.
Cet illustre guerrier naquit dans le canton de Thie la , à peu près au même endroit où se trouve a présent Barin, ville ruinée de la Mongolie. Le nom de Thie la est aussi prononcé Chy nu, et parles Chinois Y liu. Il devint celui de sa famille dont le fondateur fut le Kakhan Khi kheou; qui naquit près du mont Ngan tou et vint camper sur les bords du Uaoho. Un de ses descendants, nommé Yali, civilisa ses sujets, établit des magistrats, et introduisit les bois crénetét dont on se servait au lieu d'écriture. 11 fit aussi faire des prisons souterraines. Yali, ne voulant pas être Kakhan, ou empereur, céda cette dignité à lafamille Yao nian. Son troisième descendant fut Neulis, qui régna avec douceur et contribua beaucoup à l'état prospère de son peuple. Son fils Salade était toujours en guerre avec les Chy goei ! ou Toungouses) Jaunes. Son petit-fils Yundechi rendit les Khi tan agriculteurs , et leur enseigna la manière d'engraisser le bétail , de sorte que les richesses commencèrent à se régpudrc parmi ce peuple. Sous Saladi , successeur de Yundechi, les Khi tan apprirent à forger le fer et à fabriquer des ustensiles en fonte. Au nord, Saladi rendit tributaires les Yu khiu et les Chy goei, et au sud les Ht et les .S'y. C'est alors que les Khi tan étendirent leurs frontières, bâtirent des
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villes et les fortifièrent par des remparts et des palissades. Ils s'adonnèrent aussi à la culture de la soie et du chanvre, et tissèrent des étoffes. Tous les successeurs de Yali avaient été vassaux de la famille de Yao nian t dans laquelle la dignité de kakhan ( empereur ) était restée héréditaire.
L'épouse de Saladi, voyant en songe un soleil qui tomba dans son sein, devint mère $A pao khi, fondateur de la dynastie des Liao. Quand elle le mit au * P*° monde/la maison parut environnée d une lumière divine et fut parfumée d'une odeur exquise. A sa naissance, A pao khi avait la taille d'un enfant de trois ans, et pouvait déjà marcher en s'aidant de ses mains. La mère, admirant ces prodiges , l'éleva avec soin; elle le tenait caché dans une tente différente de la sienne. Au bout de trois mois il se tint sur ses pieds; à l'âge d'un an, il parlait déjà, ct^prédisait l'avenir. Il se prétendait entouré d'êtres surnaturels qui lui servaient de gardes. De semblables récits sur la naissance miraculeuse des grands hommes et des rois ne sont pas rares chez les peuples de l'intérieur de l'Asie ; tous paraissent être calqués sur le même modèle, comme nous aurons occasion de le remarquer ailleurs. Les qualités extraordinaires $A pao khi croissaient avec l'âge: son oncle maternel, alors chef de sa horde, profitait des conseils de son neveu, malgré les craintes que ce jeune Romme lui inspirait. Henjekin, le dernier kakhan de la famille de Yao nian, conçut aussi beaucoup d'estime pour lui et le créa vice-roi, en lui donnant le pouvoir de faire la guerre et la paix. C'est alors qu'il soumit les hordes voisines Fondation des Khi tan, fit des incursions en Chine, et succéda, en ^07, à son bienfaiteur, ^ kÎJmÎh?. qui lui avait légué la dignité impériale. Avec une rapidité étonnante, il répandit ses conquêtes à l'orient jusqu'à la mer, et à l'occident jusqu'à Rachghar et aux monts Thtoung ling. Au nord, son empire touchait au Baïkal; et au sud il comprenait le nord-est delà Chine , ainsi qu'une grande partie de la Corée, celle qui avait été soumise aux Phou hai.Apao khi t après s'être rapproché de la Chine, établit sa cour à Liao yang dans le Liao toung; il la transféra ensuite à Yan dans le Pe tchy li , aujourd'hui Pe king. Fier de ses conquêtes, il prit le titre de Houang ti , ou empereur auguste. Ses successeurs devinrent si puissants, qu'ils disposèrent en quelque façon du trône de la Chine. C'est par leur moyen que la dynastie impériale des Ttin poêtiiieur» y fut établie. Les princes Khi tan possédèrent l'empire pendant plus de deux siècles; leur royaume fut détruit par les Ju tehin, qui s'étaient révoltés contre eux.
ta
Ju Ichin ou Djourdjc.
Fondation du royaume
«le Rin, 1 1 15 de J.-C.
LesJu fcAin,ou Jufc/r«(i), sont le même peuple qui dans l'antiquité fut appelé Su chinj ils habitaient à l'est des rives du Kuen thoung kiajig ou Sounggari oula, au nord du mont Tchhang pe chan, et aux sources du Y a lou kiang, sur la frontière septentrionale de la Corée; au nord, ils confinaient avec les Chy goei, à l'orient à la mer, et à l'occident au Thie tian, pays appartenant aux Phou hai. C'étaient originairement les Moho de la rivière Noire, qui depuis le milieu du VIT* siècle avaient repris leur ancien nom, et s'appelaient Ju Ichin. Sous le règne de la dynastie des Thang, ce peuple fut soumis aux Chinois; plus tard il fit partie de l'empire des P/tou hai, fondé par une de ses branches ; à la destruction de celui-ci, il devint en partie tributaire des Khi tan. L'autre moitié de la nation, qui demeurait plus au nord , reçut alors le nom de Ju tchin tauvages. I^s mœurs et l'es usages des Ju tchin ressemblaient à ceux de leurs ancêtres : ils étaient très braves, et experts dans l'art de lancer des flèches. Sachant contrefaire le cri des cerfs, ils parvenaient par cet artifice à les rassembler dans un seul endroit pour les tuer avec plus de facilité ; ils se nourrissaient* de la viande de ces animaux , et faisaient une boisson enivrante avec le lait des femelles. Il y avait dans leur pays beaucoup de bêtes fauves, des sangliers, des bœufs sauvages, des ânes et d'excellents chevaux. Ils montaient des bœufs et >des mules. Pendant la pluie, ils s'enveloppaient d'une peau de bœuf non tannée. Leurs maisonnettes étaient couvertes d ecorce de bouleau.
Les Ju tchin étaient gouvernés par différents chefs, indépendants les uns des autres. L'un d'eux, nommé llian phou, originaire de la Corée, devint riche et puissant. Ses successeurs contribuèrent à policer leurs sujets et à les réunir en un corps de nation. Agoutha, se trouvant à la tète de toutes leurs hordes, se révolta contre les Liao ou Khi tan, dont il était le sujet. Il les battit en plusieurs rencontres, et leur prit une grande étendue de pays. En 1 1 15 il fut proclamé empereur, et donna à sa dynastie le nom de Kin, c'est-à-dire or; elle fut appelée Altoun par les Mongols, et ses princes sont les Aitoun khan des écrivains mahométans. Les Chinois eurent recours aux Ju tchin pour détruire les Liao. Les Ju tchin curent le dessus, et anéantirent dans l'est la puissance de ce peuple. Introduits par là en Chine, ils ne voulurent plus en sortir, et s'emparèrent de
(1) Il ne faul pas lire Niu ichin cl Niu tche,
et autres Pool fait
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toute la partie septentrionale de cet empire, jusqu'au Houang ho; l'empereur des Soung fut contraint de se retirer dans le midi. C'est ainsi que les Chinois , par leur imprudence, ont ' souvent attiré chez eux les étrangers, et se sont donné des maîtres. Les Ju tchin devinrent alors les souverains de la partie orientale de l'Asie moyenne, comme les Ilioung nou, les Thou khiu et les Khi Un l'avaient été auparavant. En Chine ils possédaient les provinces de Chan toung, Honan , Pe tchy li , Chan si , plusieurs villes du Kiang nan et du Chen si; le Liao toung, et tout ce qui est au nord et au nord-est jusqu'à l'Orkhon, à la Toula, au Keroulun et à l'Amour. Dans le commencement, ces peuples n'avaient pas. de caractères pour écrire leur langue; ce ne fut qu'en i 1 19 qu'ils en firent sur le modèle de ceux des Khi tan. Nous n'avons aucune notice sur la forme et le mécanisme de ce système graphique. La dynastie des Kin a duré jusqu'en 1 234, époque à laquelle elle fut détruite par Tchinghiz-khan. .
La dernière branche des peuples toungouses connue des Chinois est celle Chjgoei que , depuis le commencement du VII' siècle, ils nommaient Chy goei ; elle ° U Toun80ul consistait en plusieurs hordes qui n'avaient pas de liens entre elles, et qui n'obéissaient pas à des princes. C'était un peuple faible et pauvre, autrefois soumis aux Thou khiu, ou Turcs. Il avait la même origine que les Khi tan, et parlait leur langue, qui était identique avec celle des Mo ho. Les Chy goei les plus méridionaux habitaient à trois mille li au nord des Khi tan, dans le voisinage des bords du Non. Cette contrée était peu fertile, très humide et couverte d'herbe et de forêts qui recélaient des bêtes fauves. Des nuées de cousins désolaient le pays ; les habitants vivaient dans des excavations souterraines. Les Chy goei s'habillaient comme les Khi tan ; comme eux ils se rasaient la tête. Ils attelaient des bœufs à leurs charrettes, et se faisaient des cabanes couvertes de nattes grossières. A la manière des Turcs , ils avaient des tentes en feutre posées sur des chars. Pour passer les rivières, ils se servaient de radeaux et de bateaux en peau. Au lieu d'un feutre, ils mettaient un paquet d'herbe sous la selle des chevaux ; des cordes leur servaient de brides. Ils couchaient sur des peaux de cochons; de petits morceaux de bois, disposés dans un certain ordre, leur rappelaient les choses qu'ils ne voulaient pas oublier. Le climat de leur pays était très froid ; il n'y avait pas de moutons , et on y voyait très peu de chevaux ; en revanche, les porcs et les boeufs y étaient communs. Les Chy goei s'enivraient
avec une espèce d'eau-de-vie qu'ils savaient préparer. Les mariages se faisaient moyennant une dot payée par la famille de l'époux à celle de la femme. Les veuves ne pouvaient pas se remarier. On portait pendant trois ans le deuil des hommes qui avaient des tentes considérables, et qui par conséquent étaient les plus riches. Comme il n'y avait pas de fer dans leur pays, ils étaient obligés de le tirer de la Corée.
Les Chy goei méridionaux se divisent en vingt-cinq hordes. En sortant de chez eux et montant pendant dix journées vers le nord, on arrivait chez les Chy goei septentrionaux , qui formaient neuf hordes (i), dont les chefs portaient le titre de ky ynmo ho tou. Le pays de ceux-ci était excessivement froid ; on doit le chercher à l'orient du lac Baïkal. Comme il y tombait beaucoup de neige, on se servait de traîneaux. En hiver les habitants se retiraient dans les cavernes des montagnes; ils vivaient de la pèche, et faisaient leurs habits avec la peau des poissons. Les zibelines et d'autres espèces de martres abondaient chez eux; ils portaient des bonnets en peaux de renard et de blaireau. Mille ti au nord de ceux-ci, habitaient les Po Chy goei, près de la montagne de Y hou pou. Ils étaient très nombreux; on ne connaissait pas la quantité de leurs hordes. A quatre journées à l'ouest de ce peuple, se trouvait le Chy goei de la rivière Chin mo tan. A plusieurs milliers de li au nord-ouest étaient les grands Chy goei, dans un pays hérissé de montagnes. Leur langue différait totalement de celle des autres Chy goei : circonstance qui pourrait faire présumer qu'ils étaient de race mongole. 11 y avait chez eux beaucoup de martres zibelines et de petits -gris. Sous la dynastie des Thang, ces peuples envoyèrent plusieurs ambassades aux empereurs de Chine.
(i) Dans le IX' siècle, sous le règne de la dynastie chinoise des Thang, les neuf hordes de ce peuple portaient le* noms suivants : Chy goei , à l'occident de la chaîne des montagnes (Khingfpn); Chy goei septentrionaux, Chy goei tètes jaunes, Chy goei grands Ju tche, Chy goei petits Ju tche, Chy goei de Nou pho ouo, Chy goei de Ta mou, et Chy goei a chameaux Ju tche paraît être le même nom que Djourdjéou Djourdjil (pag. 84). De ces hordes descendent les tribus toungouses, qui habitent actuellement la Sibérie orientale
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A l'ouest et au sud des nations toungouses habitaient anciennement des peu- S.*n |>, pies qui différaient d'elles de race et d'idiome ; leur branche principale formait la rner cor'ienm . nation appelée Sian pi par les Chinois. Les grands bouleversements politiques, les guerres que les peuples barbares de l'Asie intérieure se faisaient presque continuellement, ont détruit successivement des tribus entières et produit des mélanges de races diverses. Ces événements sont cause que plusieurs nations , autrefois célèbres , n'existent plus pour nous : c'est ainsi qu'ont disparu les Sian pi, les Ou houan, et d'autres peuples de la même souche, de laquelle il ne s'est conservé qu'une seule branche, celle qui habite la Corée. Les Japonais ont conservé à cette dernière le nom de Sian pi, comme je l'ai remarqué plus haut (page 75). La langue des Coréens , très différente des autres idiomes de l'Asie , nous donne donc celle de leurs ancêtres. Ce fut probablement long-temps avant notre ère que les Coréens se séparèrent des autres tribus de la même souche, car, onze siècles avant Jésus-Clirist , ils habitaient déjà le nord de leur presqu'île. Ils y sont venus de la partie supérieure du Sounggari oula, ou Ghirin, qui bornait à l'est l'ancien pays des Sian pi; c'est pourquoi les Chinois et les Japonais leur donnent encore le nom de Ghirin ou Kilin, par lequel les Coréens se désignent eux-mêmes. Les hordes Sian pi, arrivées des bords du Ghirin, trouvèrent dans le midi de la Corée une autre population, vraisemblablement d'origine japonaise, avec laquelle elles se mêlèrent et formèrent les nations anciennement connues en Chine sous le nom des San han, ou les trois Han, desquels j'ai déjà parlé.
Autrefois le pays situé au nord du Liao toung, entre la haute chaîne des monts Khinggan et les rives du Non et du Sounggari oula, était habité par les peuples appelés en chinois Toung hou (barbares des montagnes). C'étaient les Toug hou. ancêtres des Ou houan et des Sian pi, qui parlaient une même langue et avaient les mêmes mœurs et les mêmes usages. Quand ils se mariaient, les hommes se rasaient la tête. Au commencement du printemps, les Sian pi tenaient une
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grande assemblée sur les bords du Lo ho{ \ ). Dans leur pays on trouvait des chevaux sauvages, des moutons à grosses queues , et des bœufs qui avaient de longues cornes droites, dont on se servait pour faire des arcs; il y avait aussi des castors et une espèce de rat dont le poil était extrêmement doux, et pour cette raison sa peau était très recherchée en Chine. Ces peuples se divisaient en différentes hordes dont chacune avait son chef. Ils ignoraient l'usage de l'écriture, et se servaient de tailles de bois pour leurs conventions mutuelles. Avant de se marier, ils enlevaient leurs femmes, et les gardaient une demi-année ou cent jours chez eux : ce n'était qu'au bout de ce temps qu'ils envoyaient aux parents de la femme, par un de leurs amis , la dot , consistant en chevaux , boeufs et moutons. Le nouveau gendre suivait alors son épouse à la maison paternelle , pour y servir comme esclave pendant un ou deux ans : tous les matins il était obligé d'aller témoigner ses respects à son épouse et non atix parents. Le temps de ce service expiré, il conduisait la mariée chez lui. Les femmes brodaient et faisaient des tapis en laine; les hommes s'occupaient à fabriquer des arcs, des flèches , des selles et des brides ; ils savaient aussi forger des armes de fer et d'autres métaux. Leur pays produisait différentes espèces de millet, dont une mûrissait à la onzième lune , avec laquelle on faisait une liqueur spiritucuse blanche. Ils ne savaient pas cuire le pain, qui, comme le rit, leur venait de la Chine. Dans les maladies , ils pratiquaient la brûlure avec une espèce d'armoise, passaient des pierres chaudes sur le corps, ou échauffaient la terre , sur laquelle ils se couchaient ensuite. Ils se saignaient aussi, en piquant avec un couteau l'endroit où ils souffraient. Jamais ils ne se servaient d'autres remèdes: si la maladie ne cessait pas, on offrait un sacrifice aux génies qui président au ciel , à la terre , aux montagnes et aux rivières. A la mort d'un guerrier riche, ils le plaignaient en hurlant et en pleurant; arrivés à la tombe , ils se mettaient à chanter et à danser. Ils y conduisaient un chien engraissé, attaché à une corde de différentes couleurs et ornée de flocons de soie; il était pendu à côté de la sépulture, après qu'on y avait brûlé le char, le cheval, les habits et les meubles du défunt. Ils adoraient les bons et mauvais esprits, sacrifiaient au ciel, à la terre, au soleil, à la lune, aux étoiles, aux montagnes
(i) Cette rivière, qui s'appelle actuellement Lokhan , coule au oord-est, et te joint au Houang choui ou Sira mouron.
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Vers le milieu du troisième siècle avant notre ère, les Sian pi et les Ou houan On fioimn
et Sian pi.
étaient devenus très puissants; Theou man, empereur des Turcs Hioung m» siède av. J.-C. nou, ne pouvant les réduire, fut obligé de se retirer pendant dix ans au nord du désert de Gobi. Me the vengea l'injure de son père , attaqua % ses ennemjs à l'improviste, les défit entièrement, et se rendit maître de leur pays. Les débris des Sian pi et des Ou houan se réfugièrent dans les monts qui leur ont donné leur nom. Les Hioung nou , les voyant hors d'état de rien entreprendre, ne jugèrent pas à propos de les exterminer; ils aimaient mieux en tirer un gros tribut. Ces peuples portèrent ce joug autant de temps que leur. impuissance les y contraignit ; mais, durant une longue paix, leur nombre s'étant considérablement augmenté, ils songèrent aussitôt à recouvrer leur indépendance. Profitant des troubles qui déchiraient les Hioung nou, ils commencèrent à se répandre par petites tribus, et sous différents chefs, dans les pays voisins de leurs montagnes. Ce furent les Ou houan qui, vers l'an 70 avant notre ère, se révoltèrent les premiers. Ils violèrent les tombeaux 7 o»v. J.-C. des Tchhen yu des Hioung nou, et principalement celui de Me the, et défirent les troupes que le prince de cette nation avait envoyées pour les punir. Après cette victoire, ils tournèrent leurs armes contre les Chinois, et les mirent en déroute; ensuite ils poussèrent vivement les Hioung nou, et les avant fait reculer plus de cent lieues à l'occident , ils devinrent maîtres du pays que ceux-ci avaient abandonné. L'an 5o de Jésus-Christ, un des chefs des Ou houan vint se 5o de j.-c déclarer vassal de l'empereur de la Chine. Depuis ce temps cette nation a été alternativement soumise aux Chinois ou en guerre avec eux.
Les Sian pi , qui demeuraient plus au sud que les Ou houan , suivirent bientôt l'exemple de ceux-ci, et se reconnurent sujets de la Chine- Ces deux nattons, profitant de l'affaiblissement des Hioung nou, produit par la division de leur empire, s'emparèrent, vers la fin du premier siècle de notre ère, de leur pays et s'y fixèrent. Quant aux Ou houan» ils ne cessèrent d'inquiéter les frontières de la Chine. A la faveur des troubles de cet empire, ils avaient augmenté leur puissance : plus de cent mille familles chinoises s'étaient réfugiées «t établies chez eux. En 206, ils se liguèrent avec Yuan tehao (voy. page 7a) ao6de J.-C
contre Tksao tksao. Ce grand capitaine les battit complètement; leur roi resta sur le champ de bataille, et tous ceux qui ne périrent pas mirent bas les armes et se rendirent. Tshao tksao les reçut dans ses rangs , et en fit une excellente cavalerie qui lui rendit de grands services.
Empire Un des chefs des Sian pi nommé Tkan cky hoai , dont la naissance avait été
p '' accompagnée de prodiges, réunit sous sa puissance les diverses tribus de ce peuple et les poliça. Les hordes de l'orient et de l'occident se soumirent à lui. Au nord, il vainquit les Ting ling, peuples de la Sibérie méridionale; à l'est, le pays de Fou yu ; à l'ouest, celui des Ou sun : ce qui formait un empire de quatorze cents lieues d'étendue. L'an i56 de Jésus-Christ, il commença à faire des
i.î6 de J.-C.
courses en Chine. Sous le règne de son troisième successeur , la puissance des Sian pi diminua. En aa4 il paya tribut aux. Chinois; neuf ans après il fut tué par Klio pi neng, qui s'empara du pouvoir. Celui-ci eut bientôt le même sort >"i5 «).f J.-C. son prédécesseur. Alors l'empire des Sian pi ne subsista plus , et les chefs
des hordes s'emparèrent de l'autorité.
Dans les IIP et IV siècles, et au commencement du V e des princes Aiitn-» royaumes Sian f»« fondèrent plusieurs petits royaumes dans le nord de la Chine, dont psr l'n sf» pi. ,es principaux sont: 1. Liao toung , nommé ensuite royaume des Thsian yan, ou des premiers Yan, dans le nord-est de la Chine, de 281 à 370: vers l'an 3o3, la ville de Tchang te fou, dans le Ho nan, appelée alors Po, devint sa capitale; — 2. Si yan ou Yan occidentaux, dans le Chen si, de 385 à 3g4 ; — 3. Nanyan, ou Yan méridionaux, de 397 à 4 10; — 4. Heouyan, ou Yan postérieurs, dans la province de Pe tchy li et dans le Liao toung, de 38', a 408.
Y„ «-m. I-a puissante horde de Yu voen^ était la plus orientale de toutes celles qui
composaient la nation de Sian pi; elle avait ses habitations entre le Liao ko et le Gkirin, au nord du Liao toung et du Pou yu. Anciennement elle était soumise aux Hioung nou du midi. Les Yu wen se rasaient la tète, ne laissant sur le sommet qu'un toupet de cheveux qu'ils regardaient comme un ornement. Il parût qu'ils étaient mêlés avec les Hioung nou , leur dialecte différait de çelui des autres Sian pi. En a85 , leur chef, Mo hoai, fonda un royaume indépendant, qui resta toujours en bonne intelligen ce avec la Chine, et qui dura jusqu'en 344- A cette époque, le dernier roi de Yu wen fut défait par
RACE SIAN PI. 97 celui des seconds Yan. Il se sauva au nord du désert , d'où il passa en Corée. La famille impériale des ffeou tcheou, qui a régné en Chine dans le VIP siècle, descend de cette branche des Sian pi.
Dans le pays situé à l'occident du Liao ho t sur le bord du Thou ho, ou Lokhan, se trouvait une autre horde de ce peuple, appelée Rio; en 289 elle commença à devenir puissante, et fonda le royaume de Liao qui a duré de 3o5 jusqu'en 356 : alors il fut soumis par les premier* Yan.
Les Ky fou étaient une tribu des Sian pi , composée de trois hordes; s'étant dirigés vers l'occident, ils s'établirent dans le Loung ti , territoire de la partie occidentale du Chen si. Avec le temps ils devinrent puissants , et donnèrent à leur royaume le nom de Si ttin, ou de Tsin occidental. Il a duré depuis 585 jusqu'en 43 1. A cette époque leur pays fut occupé par les Thou kou hoen.
Thou kou hoen était de la race des princes des Sian pi , et frère du fondateur Thou kou hoen. du royaume des premier* Yan. Il reçut de son père mille sept cents familles en partage. S'étant brouillé avec son frère, il quitta son pays natal, passa du côté de l'occident, et vint camper dans les monts In chan (1), qui se trouvent au nord
(1) En mongol Gardjan: c'est la partie occidentale de la grande chaîne qui s'étend au nord de la Chine depuis le Houang ho jusqu'à la frontière de la prorince de Liao loung, où elle se joint aux monls appartenants à la chatne qui sépare la Corée du pays dea Mandchous, et à laquelle ses hautes cimes , couvertes de neiges perpétuelles , ont fait donner le nom de longue montagne Blanche. La dénomination chinoise de In chan est ancienne et appartient aux monts ' situés au nord du pays des Ordos; on les appelle aussi les grandes montagnes Bleues. Vin chan a des pics couverts de neiges perpétuelles; il s'étend depuis le 1*4* jusqu'au i5o* degré de longitude orientale , ou depuis la frontière occidentale du pays habité par la tribu mongole des Ouimts jusqu'à la ville de Khoukhou khoton. Il forme des chaînes de rochers pointus et escarpés , auxquelles les Mongols qui habitent dnns le voisinage ne donnent pas un nom général. Chacune en a un distinct; les principales d'entre elles sont , de l'ouest 4 l'est, Mouna, Koundouloun, Bartou , Djara, Tchakhan obo A la frontière orientale des Ouirats ; Tchakhan khada , Lissour djelekou djougou ; au nord de Khoukhou khoton est le mont Ougoung oola , et la partie la plus orientale s'appelle I matou. Tous ces monts forment la chaîne qui portait cbex les anciens Chinois le nom d'/n chan, et qui borde le coude septentrional du Rouang ho. Dans les temps plus récents on appliqua le même nom A la chaîne des Alachan , qui vient du sud-ouest et se joint à l'autre au nord de la ville de Ninghiadans le Kan sou. C'est par V Alachan que Vin chan est Uè aux montagnes neigeuses de la province de Kan sou. Les
du pays appelé à présent Ordos. Dans la suite , profitant des troubles qui existaient en Chine, il descendit davantage vers le midi , et se cantonna entre Ho tifitou, dans le Chen si occidental, et \eiac Bleu ou Klioukkou noor. Il soumit les hordes des Khiang ou Tubëtaim, qui habitaient ce pays. Sa postérité s'étendit vers Cha teheou, où elle devint très puissante, et ses sujets adoptèrent le nom de Thou kou hom. Le commencement de cet empire est fixé environ à l'an 5) a ; il a duré jusqu'en 663, époque à laquelle il fut anéanti par les Thou fan, ou Tubétains occidentaux. Les Thou kou hoen ont souvent été en guerre avec les Chinois, qui les vainquirent deux fois, savoir en 44^ et en 609. Leur royaume comprenait les pays situés autour du Khoukhou noor et s'étendait, à l'ouest, jusqu'à la frontière de celui de Khotan.
So »hcou jj ne autre branche desSian pi, ou de la nation des Toune hou (barbares orien-
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taux) , étaient les So Uieou ou Tho po. Elle s'appelait aussi Ta Sian pi ou grands
Sian pi, pour se distinguer de ceux du Liao toung. Les princes de ce peuple prétendaient descendre de l'ancien empereur chinois Houang ti. Pendant que les Hioung nou étaient puissants, les Tlio po avaient habité au nord du désert de Gobi, dans la Sibérie méridionale. Dans le premier siècle de notre ère, ils vinrent camper auprès d'un grand lac, qui parait être le Gulen noor ou Dalai de notre temps; ils s'avancèrent encore plus au midi, et vinrent demeurer dans le pays •j<ii de J.-C. des Hioung nou. Enfin , eu 261, Ly ouei, leur khakan ou roi, se cantonna dans les environs de Ta thoung fou dans le Chan si. Ses successeurs devinrent très 58<;de J.-C. puissants, et possédèrent, vers l'an 3ao, tous les pays qui sont entre 17/t et Y Amour. En 386, un de leurs rois, appelé Kuei, donna à sa dynastie le nom de Goei. Il eut quelques guerres avec les Jeou jan. Depuis qu'il avait été déclaré roi , toutes les hordes des Turcs Kao tchhe sVtiient soumises à lui, mais les Jeou jan avaient refusé de le reconnaître; en conséquence il marcha contve eux , et les dispersa. Il eut une rude guerre à soutenir contre les rois de Yan. Les succès furent long-temps partagés; enfin la puissance des Goei augmenta de plus en l.mjiirr d<-* Goei , plus. En 398, Kuei prit le titre d'empereur; sa famille est regardée par les Chinois comme une de leurs dynasties impériales, et ils l'appellent Heou Goei, c'est-à-dire
Tchhenyu , ou ancien* rois des Hioungnou, y avaient leurs campements. Ils y entretenaient un grand nombre d'ouvriers occupes à la fabrication des arcs et des flèches.
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des eeconds Goei , pour les distinguer de celle qui avait régné antérieurement
du temps des trois royaumes qui, daus le troisième siècle, succédèrent aux Han.
Quant aux Tho po, ils donnaient à leur dynastie le nom de Yuan goei ou Goei
principaux. Ils avaient adopté ce nom de famille pareeque Kuei descendait par
les femmes de la famille impériale des princes Goei. Le petit-fils de Kuei acheva
en /|5q la conquête des cinq provinces de la Chine septentrionale; c'est de cette 4^9 de J.c.
époque que date la division de ce pays en deux empires, l'un septentrional,
l'autre méridional. Il soumit ou rendit tributaire l'Asie moyenne, entre Y Amour
et les monts Thioung ling. Cet empire, auquel je reviendrai à l'article de la
Chine , dura jusqu'en 534, temps où il fut divisé en oriental et occidental. La
dynastie des Goei s'éteignit en 556. 556 dv J. C.
Une partie de la nation des Tho po s'était établie dans la partie occidentale du Royaume <!«• Ho si.
Chen si ; en 270, elle y fonda le royaume de Ho ti, appelé ensuite Nan liang, ou
Liang méridional. Sa capitale était Liang tcheou. Il a duré jusqu'en f\ 1 \; alors il
fut détruit par les Ttin occidentaux.
Les Jouan jouan ou Jeoujan descendaient des Tho po. Comme ceux-ci, ils ha- Jomu
oit
bitaient dans le pays des Kalka, sur la frontière de la Sibérie. Les Jouan jouan Jcou j»n. héritèrent, pour ainsi dire, des terres des Hioung non et de la puissance des Sian pi. Ils subjuguèrent les tribus nomades du nord, tandis que les Goei, leurs parents, possédaient les pays rapprochés de la frontière chinoise , et occupés par des peuples plus stables, qui avaient des habitations fixes. Il parait que les Jouan jouan s'étaient mêlés avec les Turcs Hioung nou, de sorte qu'ils présentaient une nation mixte. La famille de leur prince descendait d'un cavalier goei qui , condamné à mort, s'était sauvé dans les montagnes, où il parvint à se faire un parti. Son fils se vit bientôt à la tète d'une horde régulière , à laquelle il donna le nom de Jeou jan. Un de ses descendants à la sixième génération, nommé Thoulun, TJioulun. qui avait réuni de grandes forces, alla attaquer les Turcs Kao tchhe. Dès qu'il fut parvenu à ce haut point de puissance, il établifcde l'ordre dans ses états et dans ses armées. Au nord-ouest de ses possessions habitait une peuplade des Hioung nou , il la réduisit sous son obéissance. Cette dernière victoire Pcleva à la monarchie universelle de l'Asie intérieure , à laquelle il aspirait. Son empire s'étendait à l'ouest jusqu'à la frontière septentrionale de Y an khi ou Kharachar, à l'est jusqu'à relie de la Corée ; au nord il se terminait aux limites du désert de Gobi les
ioo APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, plus reculées, et au sud il était borné par les vastes campagnes pierreuses qui se trouvent dans la partie méridionale de ce désert, et atteignent l'extrémité orientale du Chen si. Ce fut en 4oa que Thoulun prit le titre de khakan ou d'empereur , et abandonna celui de tchhen vu, adopté par les princes qui avaient gouverné les mêmes pays avant lui. En 4io il fut battu par les Goei, et mourut dans sa fuite. Son quatrième successeur se soumit en 43 > à « es derniers, et leur paya tribut. Après lui , la puissance des Jouan jouan commença à décliner ; ils furent à plusieurs reprises complètement défaits par les Goei, qui leur enlevèrent une partie considérable de leurs sujets , en rangeant sous leur autorité les Turcs Kao tchfu. Des troubles intérieurs contribuèrent aussi à affaiblir la nation 5.^ de J.-C. des Jouan jouan, qui , en 554, fut vaincue par les Thou khiu: alors cet empire fut détruit.
la prépondérance des peuples turcs, qui, après plus de quatre siècles, s'étaient remis du choc formidable occasioné par la destruction de l'empire des Hioungnou, devint, vers l'an 55o, très forte dans la partie orientale de l'Asie intérieure et dura long-temps sous différentes dynasties. C'est principalement à cette prépondérance qu'il faut attribuer la disparition des peuples de races différentes qui occupaient autrefois ces contrées. De cette manière, les descendants des Sian pi, des Ouhouan, des Tho po et des Jeou jan se sont tout-à-fait perdus. Les débris des premiers, qui existent encore en Corée, y paraissent très mêlés , et on peut dire que ces peuples ont totalement cessé d'exister. Les exemples de races qui se fondent ensemble ne sont rares ni en Asie ni en Europe; témoin les habitants de la Grande-Bretagne , produit d'un mélange de Gael, de Kymri, de Romains, de Saxons,- de même les Allemands au-delà de l'Oder, peuple mixte de Slaves et de Teutons, qui a adopté la langue de ces derniers, tandis qu'en Angleterre la réunion de quatre langues n'a produit qu'un jargon basé sur la grammaire saxonne. La nature de la langue anglaise donne l'idée la plus exacte de celle des idiomes mongols et mandchoux , qui se sont à peu près composés de la même manière. Us ont mutuellement adopté un grand nombre de leurs mots respectifs , et se sont enrichis de beaucoup d'autres originaires du turc, duquel ils ont aussi emprunté plusieurs formes grammaticales.
PEUPLES DE RACE TURQUE
De toutes les nations originaires de l'intérieur de l'Asie, la turque est la plus nombreuse. Après la race indo-germanique , celle des Turcs est la plus répandue de l'ancien continent. Aujourd'hui leurs habitations commencent au sud-ouest , sur les bords de la mer Adriatique, et s'étendent au nord-ouest jusqu'à l'embouchure de la Lena dans l'océan glacial. Il parait qu'après la dernière grande inondation, leurs ancêtres sont descendus des monts neigeux de Tangnou et du grand Aitëi, d'où ils se sont bientôt dispersés vers le sud-est et le sud-ouest, en se fixant principalement au nord des provinces chinoises de Chan si et de Chen si, dans le voisinage du mont In chan.
Ces barbares vivaient principalement du produit de leurs troupeaux , et menaient une vie errante, en suivant le cours des rivières pour chercher les pâturages. Quelques tribus, adonnées à l'agriculture, avaient des habitations plus stables, et des champs dont les limites étaient fixées. Ils ignoraient l'usage de l'écriture; leur parole était un sûr garant de leurs promesses. Dès l'âge le plus tendre, les enfants étaient exercés à la chasse et à la guerre. On leur faisait monter des moutons, et on leur enseignait à tirer sur les oiseaux et sur les souris avec de petites flèches. Devenus plus grands, ils allaient à la chasse aux renards et aux lièvres, dont ils mangeaient la chair. Parvenus à l'âge de puberté, et en état de manier les arcs les plus forts, ils recevaient une cuirasse et un cheval de selle: la guerre devenait alors leur occupation principale. Leurs armes étaient l'arc, les flèches, lep^c et la lance. Lorsque ces peuples avaient des succès, ils avançaient; au contraire, si la fortune ne les favorisait pas, ils battaient en retraite, ne regardant pas la fuite comme honteuse. Ils n'étaient alors que plus redoutables, car ordinairement ils revenaient brusquement a la charge, et attaquaient avec une vigueur nouvelle. L'agilité de leurs chevaux leur était d'un grand avantage pour cette manière de combattre, et les troupes réglées ne leur résistaient que difficilement. Souvent les essaims innombrables de leurs cavaliers, poursuivis de trop près, se dissipaient dans les déserts comme la poussière: et leurs ennemis, entraînés dans ces solitudes affreuses, y périssaient
10a APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, de misère. Le guerrier qui pouvait enlever le corps de son camarade tué dans le combat, devenait son héritier et s'emparait de son bien. Ces peuples s'attachaient à faire le plus de prisonniers qu'ils pouvaient, et les captifs composaient leur principale richesse; ils les employaient à la garde de leurs haras et de leurs bestiaux.
Ces peuples étaient rustiques et grossiers; ils ne montraient aucun respect à leurs parents et à leurs supérieurs : ils se nourrissaient de la chair de leurs bestiaux , dont les peaux leur servaient pour faire des habits et des étendards : les jeunes gens mangeaient les meilleurs morceaux, et les vieillards étaient obligés de se contenter des restes; car, de même que tous les Barbares, les anciens Turcs n'estimaient que les hommes vigoureux , et méprisaient ceux dont les forces avaient diminué par l'âge. Après la mort du père, le fils épousait souvent les femmes qu'il avait laissées. La même chose avait lieu à la mort d'un frère. Le nom que chaque particulier portait ne passait pas à ses descendants; ainsi l'usage des noms de famille, et, de plus, les prénoms, leur étaient inconnus. Les animaux domestiques , qui faisaient leur richesse principale, étaient des boeufs, des moutons, des chevaux, des chameaux, des ânes, différentes espèces de mulets, enfin des ânes et chevaux sauvages.
l,a dénomination générale sous laquelle les Chinois désignaient anciennement les peuples nomades de race turque qui occupaient la partie méridionale de la
t; Mongolie actuelle , était Ti. J-e caractère qui exprime ce mot est composé du
signe de chien et de celui de feu, pour indiquer , dit un ancien lexicographe , que ces barbares étaient une race issue d'un chien. Mais le mot Ti signifie aussi un grand cerf sauvage , et je serais porté à croire que, dans les temps anciens, les hordes dont il s'agit ici se servaient de rennes comme leurs voisins orientaux , et que c'est pour celte raison qu'elles ont reçu le nom de Ti. Dans les temps
p r „• postérieurs on a ajouté à ce nom le mot de Pe, qui signifie nord, et on les a
appelés Pe ti, ou Ti septentrionaux; sous cette dernière dénomination sont compris des peuples d'origine très différente , et sa signification a varié à différentes époques. On confond sous le nom de Pe ti les peuples de race turque, sian pi et toungouse. L'histoire de la dynastie des T/mn g ne l'applique pas du tout aux Turcs, elle l'attribue aux Khi tan, Chy goei, Mo ho, et Phou hai, qui étaient d'origine toungouse, en y comprenant toutefois les/it ou Khou mou hi, qui appar-
RACE TURQUE. io3 tiennent à la race tian pi. On voit donc que la signification de Pe n'est extrêmement vague , et que , par cette raison , on doit éviter de foire usage de ce nom.
Une autre dénomination très ancienne, par laquelle les Chinois désignent les Anciennes
dénominations
Turcs, est celle de Chan joung, ou Joung( barbares) de» montagne» : elle date des Turc», de aaoo avant Jésus-Christ. Les Turcs l'ont reçue pareequ'ils occupaient les montagnes qui se trouvent au nord de la Chine. Cependant le nom de Joung ne s'applique pas non plus à une seule et même race; plus tard on le voit donner par les historiens chinois à des tribus tubétaine» qui habitaient au nord-ouest de la province de Chan si.
Sous la première dynastie chinoise, ces mêmes peuples furent appelés Ht un yu; sous la troisième, environ mille ans avant notre ère, ils portaient le nom de H tan y un; enfin, sous lesThsin et les Han ils furent appelés Hioungnou. Ce dernier nom a en chinois la signification injurieuse détestable» esclave»; il paraît cependant qu'il est dérivé primitivement du nom que ces tribus se donnaient à elles-mêmes, dénomination défigurée par les Chinois, qui en ont fait les mots significatifs de Hiun yu, H Un yun et Hioung nou. Visdelou et Deguignes père ont cru y retrouver le nom des Hun» qui ont dévasté l'Europe; je démontrerai plus bas que cette hypothèse est inadmissible.
La Chine septentrionale fut dès la plus haute antiquité exposée aux incursions des peuples de race turque; ces incursions devinrent plus fréquentes à mesure que le gouvernement des empereurs s'affaiblit. Aussi long-temps que les différentes tribus des Hioung nou n'obéirent qu'à des chefs particuliers , et qu'elles ne furent pas réunies dans un corps de nation , elles n'incommodèrent pas beaucoup les Chinois. Ijeur puissance était d'ailleurs contre-balancée à l'occident par les Yue tehi, et à l'orient par les Toung hou. Environ douze siècles Empire 'avant notre ère, un prince de la famille impériale des Hia s'étant retiré chez Hioungnou les Turcs, il y fonda un empire, état qui ne devint puissant que sous Theou man, deux cents ans avant Jésus-Christ. Ce Theou man fut le premier tchken yu ou roi de ces peuples. Son fils et successeur Me tke devint conquérant, soumit les Me the. Sian pi et les Ou houan et dispersa les Yue tchi ; il étendit sa domination très avant dans l'occident et ravagea les provinces septentrionales de la Chine. L'an 200 »v. J.-C. aoo de Jésus-Christ, le fondateur de la dynastie des Han marcha contre lui avec une armée nombreuse ; elle fut investie par les Hioung nou. L'empereur eut
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recours à la ruse, et dépêcha au tchben yu une belle fille , qui parvint à faire la paix entre les deux monarques; les Hioung nou, après avoir dévasté la province de Chan ti, se retirèrent dans leur pays, cliargés d'un butin immense, et Kao houang ti retourna dans sa capitale.
L'année suivante les Hioung nou, naturellement inquiets et avides de pillage, revinrent sur leurs pas, et, malgré le traité conclu, insultèrent le territoire chinois. L'empereur dissimula pour ne point s'embarquer dans une nouvelle guerre, dont le résultat pouvait lui devenir funeste. Me the devenait de jour en jour plus puissant. Le ministère chinois, qui connaissait sa méchanceté et sa mauvaise foi , désespérait de le gagner par la raison et de le contenir par la foi des traités. Un des grands de l'empire conseilla alors d'engager ce prince à prendre une des filles de l'empereur pour légitime épouse, ajoutant que s'il en avait un fils qui devînt héritier de ses états, sa mère lui inspirant des sentiments favorables à la Chine, on pourrait par son moyen venir à bout de policer la nation barbare que Me the gouvernait. On espérait aussi que ce monarque, devenu le gendre de l'empereur , cesserait d'être son ennemi ; Kao houang ti adopta ce conseil , et ce fut la première fois qu'une princesse chinoise fut alliée a un roi étranger. Dans les temps postérieurs, ' cet exemple s'est répété souvent, mais comme les infantes de la Chine se trouvaient très malheureuses dans les pays barbares et parmi les nomades soumis à leurs époux , on leur substitua souvent des filles du palais.
L'alliance conclue entre les deux souverains eut en effet des suites heureuses pour la Chine; les incursions des Hioung nou devinrent moins fréquentes ; les frontières de l'empire jouissaient d'une tranquillité rarement inter- • rompue. Pour couvrir les provinces septentrionales contre les insultes des barbares, les Chinois y avaient établi des colonies militaires qui étaient assez fortes * pour résister au premier choc. Après la mort de Kao houang ti , les Hioung nou recommencèrent leurs invasions; et, jusqu'au règne de Hiao wou ti, de la dynastie de Han, la paix fut souvent interrompue. Cet empereur ne fut pas plus tôt parvenu au trône (i4> avant Jésus-Christ ), qu'il forma le dessein de détruire ou du moins d'affaiblir la puissance de ces peuples , et de venger les affronts que ses prédécesseurs en avaient reçus. Il leur fit une guerre si rude , durant plusieurs années, qu'il parvint à les chasser des pays limitrophes de la Chine , dans une
RACE TURQUE. io5 étendue de plus de deux cents lieues. Afin de se mettre en contact avec les contrées occidentales ou l'Asie centrale, dont les différents princes étaient les ennemis naturels des. Ilioung nou, Hiao wou ti s'empara de la région située à l'ouest de la province de Chen si. Il la divisa en quatre grands districts, y fit bâtir des villes, aussi bien que dans ses conquêtes septentrionales, y mit une armée formidable en garnison, et y établit des colonies chinoises , destinées à civiliser les habitants barbares du voisinage. Pour parvenir plus promptement à son but de briser la puissance des Ilioung nou, il envoya un de ses conseillers dans l'Occident pour contracter des alliances avec les Yue teki et autres peuples disposés à soutenir la guerre contre l'ennemi commun. Quoique cette ambassade , qui, comme nous l'avons vu à la page 57, eut lieu en ia6 avant J. -C. , 176 «v. J.-C. n'atteignit pas tout-à-fait le but que l'un s'était proposé, elle contribua cependant beaucoup à rendre l'intérieur de l'Asie plus familier aux Chinois, et prépara l'établissement de la puissance qu'ils déployèrent plus tard dans les contrées situées au nord du Tubet et au-delà du Sihoun ou Jaxartes.
Les Chinois connaissant l'état des vastes possessions des Hioung nou, et celui des pays d'où ils tiraient leurs forces principales et surtout des richesses et des armes, résolurent de les leur enlever. Le succès de la première expédition qu'ils entreprirent, en 101 avant notre ère, contre le royaume de Ta ouan 10 , aT . j,.c. ( voyez les cartes 5, 6 et 7 ), ne fut pas brillant. La seconde réussit complètement : le général chinois assiégea la capitale, se fit livrer le roi , auquel il fit trancher la tète, et en mit un autre à sa place. Ces victoires contribuèrent beaucoup à affermir dans l'obéissance les royaumes soumis , et obligèrent les rois, qui ne l'étaient pas encore , à se déclarer vassaux de l'empire des Han. L'empereur donna même une infante chinoise en mariage au Kuen mi, ou roi des Ou tun, pour serrer plus étroitement le nœud de l'alliance. Il établit dans le centre de l'Asie le siège d'un gouvernement militaire, indiqué sur la. sixième carte; le généralissime qui y résidait avait sous sa surveillance trente-six royaumes, dont les monarques avaient reçu l'investiture de l'empereur de la Chine, avec le sceau qui en est la marque. Ce système fédératif établi au détriment des Ilioung nou eut tout le succès qu'on en avait espéré; il contribua puissamment à renverser leur puissance , néanmoins la bravoure de ce peuple le soutint encore long-temps, et il fut souvent heureux dans ses guerres contre les Chinois,
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7 i «v. J.-C. sans pourtant savoir tirer parti de ces succès. Lan 72 avant J.-C, le roi de Y Ou sun implora le secours de l'empereur Tchao ii contre le Tchhen yu des Hioung «ou, qui venait d'envahir une partie de ses étals. Il obtint ce secours de Siuan ti , qui venait de succéder à Tchao ti. Soixante raille hommes , commandés par cinq généraux, entrèrent à la fois par différents points sur les terres de l'ennemi. De leur côté, les Ou sun attaquèrent aussi les Hioung nou, qui furent battus et culbutés partout. Leur Tchhen yu ne fut plus en état, après cet échec, de s'opposer aux Ou sun i il fît cependant un nouvel effort et arma environ dix mille hommes de cavalerie, avec lesquels il entra dans leur pays; mais lorsqu'il voulut reprendre la route de ses états, il tomba une si grande quantité de neige que presque tout son monde et ses troupeaux périrent de froid et de faim. En même temps les Ting Ung, peuples qui habitaient au nord des Ou sun dans la Sibérie méridionale, profitant de la faiblesse des Hioung nou, les attaquèrent du côté du nord pendant que les Ou houan les assaillirent à l'orient, les Chinois au midi, et les Ou sun à l'occident: les Hioung nou perdirent en cette occasion beaucoup de monde et quautité de troupeaux et île bestiaux. Ce terrible désastre fut suivi d'une grande mortalité, ce qui obligea ce peuple à se disperser ; tous ceux qui avaient échappé à ces deux fléaux périrent par une famine cruelle. Tant de maux affaiblirent considérablement l'empire des Hioung nou; les royaumes voisins saisirent ce moment pour secouer le joug sans que le Tchhen yu pût les en empécheç. Les Hioung nou , après toutes ces pertes, ne sougéreut qu'à la paix, d'autant plus nécessaire pour eux que plusieurs membres de la famille royale se disputaient la succession au trône. Cinq compétiteurs parurent à la fois; le résultat de leurs entreprises fut une guerre civile très sanglante, qui réduisit ce malheureux peuple à la dernière extrémité. Ces calamités publias »v. J.-C. ques forcèrent enfin le Tchhen yu Hou han tie de venir, en 5a avant J.-C., se soumettre aux Chinois. Il se mit en marche pour aller trouver l'empereur Siuan ti t qui était alors dans un de ses palais proche de Tckhang ngan. On avait envoyé au-devant du monarque turc des gardes et un officier pour l'escorter; il fut reçu avec de grands honneurs et on lui fit des présents considérables: il obtint la permission de se fixer avec ses sujets au nord de la province de Chen si. L'empereur le fit reconduire et lui donna des troupes auxiliaires pour dompter les rebelles qui excitaient des troubles dans ses états. Bientôt les
RACE TURQUE. 10; autres Tchhen yu suivirent son exemple et se déclarèrent sujets de la Chine; ils furent tous bien accueillis, la cour de Tchhang ngan était intérieurement ravie de la dissension qui régnait parmi ses ennemis naturels. Cependant Hou han $ie parvint à se défaire de ses compétiteurs, et, après avoir rétabli la paix parmi ses sujets, il revint en Chine pour faire sa cour à l'empereur, qui lui donna une princesse chinoise en mariage.
Ses successeurs vécurent pendant long-temps en bonne intelligence avec çaprésJ.-C. la Chine, à laquelle des otages répondaient de leur fidélité. L'an 9, Wang tnang usurpa le trône impérial de la Chine : ce changement fournit un prétexte aux nioung nou, déjà mécontents de la cour chinoise, de rompre la bonne intelligence qui avait presque toujours subsisté jusqu'alors. Plusieurs royaumes dans l'Asie centrale, qui étaient d'anciens alliés de la Chine, se déclarèrent indépendants, ou prirent le parti desHioung nou. Wang mang, dans le dessein «le délivrer ses provinces des incursions de ces derniers, avait rassemblé des magasins immenses; il leva une armée de trois cent mille hommes, qui, l'an 11, M deJ.-C. pénétra par dix routes différentes dans le centre du pays ennemi, et s'avança jusque chez les Ting ling: tout l'empire des llioung nou fut soumis. Wang mang le partagea entre les quinze fils et petits-fils de Hou han sie, dont un devint Tchhen yu de sa nation.
Après le rétablissement de la dynastie des Han sur le trône, les relations de la Chine avec les pays occidentaux (voyez page 62 ) furent renouées. Les Hioung nou, qui n'avaient pas cessé de faire des incursions sur les terres de l'empire, s'étaient liés pour cette entreprise avec les Sian pi et les Ou houan ; ils avaient de cette manière regagné leur ancienne puissance. Cet état de choses dura jusqu'au temps du Tchhen yu Pou nou, dont le règne commença l'an '|6. Alors la division se mit derechef dans l'empire de Hioung nou. ^dej C Depuis plusieurs aimées, leur pays était désolé par une quantité d'insectes qui dévoraient les pâturages et les moissons: une grande sécheresse avait achevé de détruire le reste. La famine qui se fit sentir chez ces peuples fut comme le prélude de tous les malheurs qui les accablèrent ensuite. I^es Hioung nou, autrefois si fiers, demandèrent la paix aux Chinois, dans la crainte que ceux-ci ne vinssent les attaquer. Les Ou houan et les Sian pi, anciennement soumis aux Tchhen yu , tombèrent sur les Hioung nou , et les obligèrent de se retirer
io8 APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, plus au nord , et de leur abandonner tout ce qu'ils possédaient au sud du désert de Gobi. Pour établir son fils sur le trône, Pou nou fit tuer le successeur légitime. Pe, un des descendants de Hau han $ie, avait des prétentions à l'empire, et vivait, pour cette raison, en mauvaise intelligence avec Pou nou. 11 avait secrètement envoyé aux Chinois une carte ou description du pays des Hioung nou, en demandant de se soumettre. Pou nou, instruit de ses démarches, résolut de le faire assassiner. Pe assembla alors les huit hordes dont il avait le gouvernement, se fit proclamer Tchhen yu, et prit le nom de Hou han $ie, qui resta à ses successeurs, comme celui de César aux empereurs romains. 11 régna sur les frontières de la Chine et dans les provinces méridionales de l'empire des Hioung nou, qui, par cette division, fut partagé en deux royaumes, l'un du midi, et l'autre du nord. Pe, qui s'était soumis aux Chinois, fut toujours soutenu par l'empereur, qui le reconnut en qualité de Tchhen yu , et le chargea d'arrêter les incursions des Hioung nou septentrionaux et des Sian pi.
Dans l'Asie centrale, le pouvoir de Pou nou avait aussi considérablement diminué; et, quoique les Ouigour et quelques autres peuplades lui obéissaient encore, ils n'attendaient qu'une occasion favorable pour secouer un joug qu'ils détestaient. Malgré sa position précaire, Pou nou recommença ses courses sur le territoire chinois.
„ a dt j _ c La cour de Tchhang ngan ne vit donc d'autre moyen de dompter ces voisins
incommodes que d'entreprendre, l'an 72, la fameuse expédition à l'occident, commandée par Pan tchao , que j'ai racontée à la page 65. Elle porta un coup terrible à la puissance des Hioung nou du nord ; leur Tchhen yu se vit dans la
ej de J.-C. nécessité de rechercher l'amitié de l'empereur de la Chine, et obtint, l'an 84, pour ses sujets, la permission de venir trafiquer à la frontière occidentale de l'empire. I>es Hioung nou du midi, ennemis jurés de ceux du nord, ne voulant pas souffrir ces liaisons, surprirent leurs anciens compatriotes, et leur enlevèrent presque tous leurs bestiaux. Les Ou houan , les Sian pi , les peuples de l'Asie centrale, et les Ting ling, les attaquèrent chacun de leur côté, et les obligèrent de se retirer de plus en plus au nord-ouest. Le successeur de Pou nou fut tué, l'an 87, dans une bataille sanglante qu'il perdit contre les Sian pi. Ceux-ci poussèrent si vivement l'ennemi, que cinquante-huit hordes vinrent implorer la protection de la Chine, et demandèrent à se soumettre.
RACE TURQUE. 109 Pendant que ces désastres accablaient les Ilioung nou du nord à l'est, Pan tthao consolidait la domination chinoise à l'ouest , dans la petite Boukharie. L'an 89, le général chinois Teou hian les attaqua, et les défit dans une bataille «ode J.-C. qu'il leur livra près du mont Khi lo, qui doit faire partie de la chaîne appelée à présent Nom khoun. Cette victoire obligea quatre-vingt-unc de leurs hordes à se déclarer vassales de la Chine. Poursuivant ses succès, Teou hian pénétra plus avant , jusqu'au mont Yan jan , appelé à présent Khanggai , sur le sommet duquel il érigea un monument, avec une inscription qui attestait ses victoires.
L'année suivante, Teou hian se remit en campagne, s'empara de la. ville de You ou Khamul, et obligea le roi des Ouigour de donner son fils en otage. Depuis la dernière victoire qu'il avait remportée, les Ilioung nou du nord n'osaient plus reparaître les armes à la main ; ils demandèrent la paix , et envoyèrent un ambassadeur prêter hommage à l'empereur. Teou hian , glorieux de ce résultat de ses succès , fit partir Pan kou pour aller recevoir, sur les frontières, l'ambassadeur, et l'amener à la cour. Ce général était à peine parti, qu'un envoyé des Hioung nou du midi vînt demander du secours à Teou hian contre ceint du nord. Sans égard pour la bonne foi, celui-ci donna ordre à un de ses généraux de se joindre avec toutes ses troupes aux Hioung nou du sud. Plus forts par cette jonction, ils allèrent attaquer ceux du nord, et remportèrent une victoire complète. Teou hian, apprenant la défaite de l'ennemi , résolut de le détruire entièrement; il leva une armée formidable, dont il donna le commandement à Keng kotuï. Ce général alla chercher les Hioug nou au mont Kin wei, 91 etoa de J.-C. situé à la source de YIrtyche. 11 les dispersa totalement, et leur Tchhen yu périt dans la déroute.
Les débris des Ilioung nou septentrionaux , qui avaient choisi un nouveau Tchhen yu, passèrent dans leur fuite le mont Kin wei, et dirigèrent leur marche à l'occident , vers le Khang khiu , ou la Sogdiane; mais leur bétail étant très maigre et excessivement fatigué, ils ne pouvaient plus avancer; ils furent donc contraints de s'arrêter au nord de Khucï thsu (1), ou Koutehé de nos
(1) A cette occasion , les annales chinoises racontent un fait très curieux pour l'histoire nature Ile. Elles nous apprennent qu'au nord de Khueï thsu, sur la frontière méridionale du pajs occupé alors par les débris des Hioung nou fugitifs, s'élerait une montagne de fen (Ho chan). D'un cfilé de c* mont, ajoutent ces récits, toutes les pierres brûlent, se fondent et coulent i quelques
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jours, dans un pays qui avait quelques milliers de li d'étendue, et où ils se fixèrent pendant quelque temps, sous le nom de Yue po ou Yue pan. Plus tard, ils allèrent au nord-ouest, et habitèrent, sous le même nom, le pays situé des
dizaine» de li. Celte musse en fusion se refroidit et se durcit, les habitants du pays s'en servent dan» Ij médecine. On y trouve aussi du soufre. — Un auteur chinois du septième siècle, en parlant de Khuei thsu , dit : A deux cents li (io lieues) au nord de celte ville, il y a In mon- -tagne Blanche (Pechnn), qu'on appelle aussi Aghie. Ilen sort continuellement du feu et de »la fumée; c'est de la que vient le sel ammoniac. >
L'ancienne ville de Khuei thsu est Koulché de nos jours, située par 3;' latitude nord et 80* 35' longitude orientale, d'après les observations des missionnaires envoyés, vers le milieu du siècle passé, dans le pays des Elcuts , pour en dresser la carte.
Le nom d'Aghie parait avoir la même signification que Ho chou en chinois, c'est-à-dire montagne de feu; cet élément s'appelle ag dans les idiomes de l'Hindouslan , et la même racine se trouve également dans plusieurs langues de l'Europe
Le volcan de la chaîne neigeuse des Thian chan doit donc s'y trouver à peu prés par 42* 35' de latitude nord: c'est probablement le même qui porte a présent le nom de Khalar. D'après le récit des Boukhares qui apportent le sel ammoniac en Sibérie et en Russie , il est situé à deux journées au sud de Korgos , ville siluùe sur VIU. On y recueille souvent une si grande quantité de ce sel que les habitants l'emploient pour payer leur tribut à l'empereur de la Chine. La Nouvelle description île l'Asie centrale, publiée a l'ekin en 1777, contient la notice suivante : « Le territoire de Koulché produit du cuivre, du salpêtre, du soufre et du sel »ummoniiic. Ce dernier vient d'une montagne appelée Monl-du-Selrammoniac , qui se trouve «au nord de la ville. Elle a beaucoup de cavernes et des crevasses qui , au printemps, en été »el en automne, sont remplies de feu; de sorte que, pendant In nuit, la montagne paraii .illuminée par des milliers de lampions. Personne ne peut alors s'en approcher. Ce n'est qu'en ■ hiver, pendant In saison la plus froide, quand la grande quantité de neige a étouffé le feu , «que les habitants du pays y vont; ils se mettent tout nus pour recueillir le sel ammoniac-,
• qui se trouve dans les cavernes en forme de stalactites, et qui, pour cette raison, est difficile
• A détacher. »
A douxe journées de caravane , au nord de Korgos, se trouve une autre » ille appelée communément Tchougouhchak. Elle est située au pied des monts Tarbagatai, par 4G' 5' lat. nord, et 8o* W longitude. A quatre stations ù l'orient de celle ville, on arrive dans le canton de Khoboksari, près du Khohok, qui tombe daos le lac Darlai; il y a une petite montagne, remplie de crevasses, dans lesquelles il fait excessivement chaud, mais qui n'exhalent aucune fumée. Dans ces crevasses , le sel ammoniac se sublime et s'attache si fortement contre le* parois , qu'il faut abattre le me pour le recueillir. .
RACE TURQUE. m deux côtés des monts Oulou tau et Algkin tau, qui bornent an midi la steppe de Vlchim. Ces Yue po firent ensuite alliance avec les Jouan jouan, mais ils finirent par se brouiller avec eux, et ces querelles occasiouèrent des combats fréquents. En '\ \S ils envoyèrent une ambassade aux Goei, pour les inviter à h* <lc J.-C attaquer les Jouan jouan du côté de l'orient, pendant qu'eux-mêmes fondraient sur ce peuple à l'occident. Après cette époque, l'histoire ne fait plus mention de ces Hioung non, qui se sont vraisemblablement mêlés avec d'autres peuples turcs.
Après tant de désastres, il ne restait plus que quelques faibles débris des Hioung nou du nord. Les Sian pi vinrent, à main armée, s'établir dans leur pays, et. en soumirent à leur domination plus de cent mille. Ces nouveaux sujets, pour obtenir des conditions plus favorables, se fondirent entièrement avec les Sian pi. C'est de cette époque que date la grandeur de ces derniers, qui se rendirent si redoutables à leurs voisins.
Après la défaite des Hioung nou du nord, ceux du sud, qui furent soumis Hiomit nou aux Chinois, se tinrent tranquilles pendant long-temps; mais, en 109, une lo9 U deJ.-£. disette affreuse ayant désolé la Chine, le Tchhen yu recommença ses incursions dans cet empire, espérant d'en conquérir au moins une partie. Cependant les Chinois se rallièrent, allèrent à sa rencontre, et le battirent si complètement, qu'il fut obligé de venir demander pardon et de renouveler son acte de soumission. Depuis ce temps, ce prince vécut en bonne intelligence avec l'empire.
En 1 55, les Hicung nou du midi, profitant d'une circonstance semblable, se 155 de J.-C. réunirent aux Khiang, ou Tubétaius limitrophes de la Chine, pour tenter de secouer le joue;. Le général chinois qui commandait sur la frontière de ces derniers parvint à rompre cette alliance, et coup toute communication entre les deux nations. Il joignit alors les troupes des Khiang aux siennes, et, se mettant à leur tète, alla combattre les Hioung nou, et les contraignit à se soumettre. Depuis ce temps, ces peuples furent tantôt en guerre avec les Chinois, tantôt leur obéirent. Leur pays fut déchiré par des guerres civiles et par les incursions perpétuelles des Sian pi. Enfin, Thsao thtao, le père du fondateur de la dynastie des Goei, retint, en a 16, le dernier Tchhen yu captif en Chine, et envoya le chef d'une horde des Hioung nou dans leur pays pour le gouverner. Le titre de Tchhen yu fut entièrement aboli , et l'empire de ces souverains
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lia APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, détruit à jamais sous ce nom. Une partie des Hioung nou s'était dispersée sur les frontières septentrionales de la Chine, où elle s'était fondue avec les familles indigènes. On les partagea en cinq cantons, commandés chacun par un chef de leur nation. Dans la suite, vingt mille familles qui étaient restées dans leur ancien pays vinrent se soumettre à la Chine; elles vécurent paisiblement pendant le règne de la dynastie des Goci , dont les empereurs étaient devenus très puissants, et gouvernèrent avec fermeté. Lorsque les Tho pa fondèrent leur empire, quelques princes Hioung nou essayèrent de se rendre indépendants; entreprises qui ne réussirent jamais complètement.
La partie la plus septentrionale de la Chine, et principalement les cantons du Chan si et du Pe tchy li, renfermés par la double muraille indiquée sur nos cartes, était depuis long-temps habitée par des familles Hioung nou avec des Chinois. Une mauvaise politique les y avait placées ; elle leur facilita les moyens de s'emparer d'une partie du territoire de l'empire. En effet, après s'être multipliés , ces Hioung nou ayant pris une connaissance exacte des affaires de la Chine, profitèrent de la division qui y régnait au commencement du IV' siècle Rovuirar pour fonder le royaume de Han, ou des premier» Tchao, qui dura depuis 3o8 3u3 i C 'Jg !ie°.l.-C. jusqu'en 029. Ces princes tenaient leur cour à Phing yang fou , dans le Chan si : ils étaient très puissants, portèrent un coup fatal à la dynastie impériale des Titn, pillèrent Lo yang , et firent l'empereur prisonnier. Chyle, un chef des Hioung nou, s'étant attaché au service de deux rois de Tchao, commanda une partie de leurs troupes. Dans la suite , il sut tirer avantage de la faiblesse de ces princes, fit des conquêtes, et se forma un petit état: plusieurs généraux se soumirent à lui, et le reconnurent pour souverain : alors il prit le titre de roi de Tchao; il détruisit la dynastie de ses maîtres; la sienne reçut le nom de . , , .„ , second» Tchao: elle a subsisté de 3it) en 35 1. Cky le tenait sa cour à Siang ioue,
Seconds Icuao ,
SiQàyîi d« J.-c. daus le Pe tchy li; sa dynastie fut renversée par un prince de Goei , d'origine Hioung nou, qui ne régna que trois ans: il fut défait et mis à mort par les premier» Y an (toy. pag. 96).
Au commencement du V siècle vivait un descendant des anciens empereurs Hioung nou, nommé lie lian po po. Son père s'était rendu maître du No tao ou pays d'Ordo», entouré par la courbe septentrionale que décrit le Houang ho; il hit battu par les troupes des empereurs Goei , et son fils obligé de se sauver
RACE TURQUE. n."> chez les Sian pi. Ce dernier réunit ensuite quelques hordes, et commença à se faire une armée nomhreuse. En 4°7> h" se révolta contre les princes de la dynastie He J.-c
des seconds Tsin, et prit les titres de roi de Hia et de grand Tchkenyu. Il entra alors sur les terres des Sian pi, et y subjugua trois hordes, dont il augmenta son armée. Revenant ensuite sur ses pas , il attaqua le prince de Tsin , et lui enleva quelques villes. Depuis ce temps, He tian po po devint de jour en jour plus puissant. En 4i8, il tâcha de s'emparer de Tchhang ngan {voy. pag. 55); mais 4m .!.-<: il fut battu par les Chinois, et contraint de regagner son pays. Il répara cet échec avec une promptitude incroyable, revint à la charge, et prit cette ville dans la même année. La possession de Tchhang ngan , ancienne capitale de la Chine, lui donnait un droit à l'empire: il prit donc le titre d'empereur, et s'entoura d'un cortège convenable à cette dignité. Sa résidence était à Hia tcheou, dans le Chen si , ville connue aujourd'hui sous le nom de Ning hia. Son second successeur, qui avait été en guerre avec les empereurs goei, attaqua le roi des Liang septentrionaux : il fut battu et fait prisonnier; les Thou kou hoen ( pag. 97 ), qui étaient venus au secours des Liang, le remirent entre les mains de l'empereur, qui le fit mourir. C'est ainsi que le royaume -«le Hia fut détruit.
Le royaume des Liang septentrionaux fut fondé, en 398, par Moung soung , Royaume* d'origine hioung nou, qui s'était révolté contre le roi de Liang. Il s'agrandit, Linng ch* D oi.l battit le dernier prince des Liang méridionaux, se rendit maître de la ville de Kou thsang, et se forma un petit état. Sous ses successeurs, ce royaume s'augmenta vers l'occident, et une partie des Ouigour lui obéit. En 43g , il fut envahi et 459 h* j .c. soumis par Thaï mou li, empereur goei. Le frère du roi réunit quelques troupes, et fit des courses sur le territoire des Goei. Il conquit le royaume des Ouigour. Son successeur fut vaincu par les Jeoujan en 460. C'est le dernier état qu'aient 460 de J -C possédé les princes hioung nou. Cette nation, dispersée alors dans toute l'Asie moyenne, perdit son nom, et se confondit en partie avec d'autres peuples d'origine différente.
Quelques débris des hordes des Hioung nou chassés du royaume des Liang Premier» Turtt. septentrionaux s'étaient retirés au nord, et habitaient sur le bord du Si haï, ou de la mer Occidentale, qui parait être le lac JBalkhaeh. Ils y furent détruits par une nation vouine, qui, d'après la tradition fabuleuse conservée par les histo-
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u/, APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, riens chinois, extermina tout, sans distinction d'âge ni de sexe. H ne restait qu'un enfant de dix ans, auquel l'ennemi, par compassion, se contenta de couper les pieds et les mains. L'enfant se traîna jusqu'à un grand marais, où il se tint caché: une louve prit soin de le nourrir, et partagea sa proie avec lui. Par suite de leurs rapports, la louve devint enceinte: persécutés, l'un et l'autre par les ennemis, qui s'étaient ravisés, ils furent transportés, par un être surnaturel, à l'orient dtrlac, et s'arrêtèrent sur une montagne située au nordouest du pays des Ouigour. Ayant découvert une caverne , ils y entrèrent , et, après l'avoir traversée, ils arrivèrent dans une plaine fertile, qui avait plus de vingt lieues de tour : ce fut là que la louve le rendit père de dix enfants mâles. Ceux-ci, devenus grands, enlevèrent des femmes, et prirent chacun un nom de famille distinct. Assena (loup), doué de plus de capacité que ses frères, devint le chef de cette petite tribu, qui augmenta rapidement. Pour conserver la mémoire de son origine, il plaça des tètes de loups au haut de ses étendards.
Cette tradition ressemble beaucoup à celle que rapporte Aboulghazi sur l'origine des Mongols, qui furent aussi enfermés, pendant plusieurs siècles, dans la plame d'Irgene koun, située entre des montagnes inaccessibles. Elle offre également quelques rapports avec celle que l'histoire des Mongols de Setsen sanan Khoung Taidzi a conservée v sur les auteurs de la famille de Tchinghiz khan. Selon cet écrivain, ils étaient venus d'un pays situé au sud ou à l'ouest du lac Tenghiz. Ce nom, qui signifie mer, e6t encore aujourd'hui donné au Balkhaeh par les Éleuts ou Kalmuks, qui habitent dans son voisinage. Le fondateur de cette famille traversa aussi ce lac; il portait le non» de Burtè Tchino , mot qui signifie un loup en hiver, quand son poil a pris une couleur plus claire. D'après cette tradition, on pourrait croire que la famille de Tchinghiz khan descendait des anciens khans turcs : c'est ce qui n'est pas impossible, puisque ces derniers ont possédé tout le pays situé entre la Sibérie et la Chine. Ils fnreni donc vraisemblablement , pendant quelques siècles, les maîtres des Mongols, auxquels ils peuvent avoir donné des princes de leur sang. Peut-être aussi le récit de la descendance de la famille de Tchinghiz khan n'est qu'emprunté k la tradition fabuleuse de l'origine des princes turcs.
Après s'être considérablement accrue, la tribu d' Assena sortit de la plame, qui était devenue trop étroite pour la contenir; elle se dispersa -dans les vallées
RACE TLKQLli. n.i du Kin chan ou Altaï, ilont le nom signifie mont d'or. \jes princes établirent leur demeure au pied d'une montagne qui avait la forme d'un casque. Cette arme s'appelait dans leur langue thou khiu; et c'est de cette dénomination que toute la nation emprunta le nom qu'elle porta dans la suite. Il parait cependant que Thou khiu n'est que le mot Turc, altéré par la prononciation chinoise. Ce nom est celui sous lequel cette nation fut connue dans l'Occident.
Les Thou khiu étaient sujets des Jeou jan ( voy. pag. 99 ); ils excellaient dans l'art de forger les armes. Sur la fin de la dynastie des Qoei, leur chef s'appelait Thou men; il combattit les Turcs Kao tché, et les défit entièrement. Enflé de ce Tuou succès, il envoya une ambassade en Chine. En 546, il eut la hardiesse de de- ^ mander en mariage une fille du khan des Jeou jan. Ce prince, qui regardait les Thou khiu comme ses esclaves , fut surpris que le chef de gens dont l'emploi était uniquement de travailler à ses forges osât lui demander une princesse de son sang. Il chassa honteusement les ambassadeurs de Thou men. Celui-ci, encore plus irrité que le khan, fit tuer ses officiers, rompit tout commerce avec lui, et tourna ses vues vers l'empereur des Goei, qui lui accorda une princesse chinoise. Alors il déclara la guerre aux Jeou jan , et les battit en plusieurs rencontres: leur khan se tua de désespoir. Thou men prit, en 55a, le titre de 55ade J.-C kakhan, et se fit appeler // khan. C'est ainsi que se forma l'empire des Thou khiu, ou des Turcs, un des plus vastes de ceux qui ont existé dans l'Asie moyenne. Ces peuples firent des incursions fréquentes dans la Chine et dans la Perse, et envoyèrent des ambassadeurs aux empereurs de Constautinople.
Itki khan, successeur de Thou men, atterra les Jeou jan par ses victoires; il 553 d*J.-c transmit l'empire à son frère, qui régna sous le titre de Mou kan khan, ou Ti theou pou li khan. Celui-ci était brave, cruel et belliqueux; ainsi il n'eut Dixaboui pas de peine à disperser entièrement les restes des Jeou jan. Il subjugua tout MonkTnkha» le pays compris entre l'Océan oriental et la mer Caspienne , et depuis la Chine et le Tubet jusqu'au nord du Baikal, il établit un gouvernement stable et bien organisé, et parvint ainsi à donner de la consistance à son empire.
C'est sous le règne de ce prince que les Thou khiu eurent des relations suivies avec les empereurs byzantins. La première ambassade de ce peuple arriva en 562 Première amba*à Constautinople ; elle fut envoyée par Atkel, appelé par les Grecs roi det Her- paMe* Twxi mikhione* ou Turct. Cet Askel était vraisemblablement un des gouverneurs des Sfr? de J°c!! ,e
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provinces occidentales de l'empire du kakhan , qui voulut empêcher une alliance entre les empereurs grecs et les Avares, nation qui s'était soustraite à la domination des Turcs en se réfugiant vers l'Europe. Les Turcs, qui les poursuivaient, s'étaient emparés, en 568, du pays situé entre le Wolga et le Maeotis. Leurs ambassades invitèrent Justin II à refuser aux Avares des terres dans l'étendue de l'empire. Dans la même année, Maniakh, prince des Sogdiem , qui obéissaient aux Turcs, avaient demandé à Dizaboul(i), empereur de cette nation, la permission d'envoyer une ambassade à Nouchinvan , roi de Perse , pour obtenir la liberté de vendre de la pourpre (soie) aux Mcdes. Les députés de Maniakh échouèrent dans leur mission , de même que d'autres, expédiés par Dizaboul pour engager les Persans à conclure un traité d'alliance avec lui. Ces derniers, craignant les Turcs , empoisonnèrent leurs envoyés : c'est de cette époque que date l'inimitié qui exista long-temps entre ces deux peuples. La guerre éclata. Nouchirwan , voyant que son pays serait exposé aux incursions des Turcs, eut recours aux Chinois. Des ambassadeurs allèrent de sa part vers W ou ti , empereur des Tcheou, probablement pour l'inviter à faire une diversion sur la frontière orientale des Turcs. Maniakh alors conseilla au khan des Turcs de rechercher l'amitié des Romains et de leur proposer le commerce de la soie, dont ils faisaient un grand usage. Dizaboul goûta ce projet, et chargea Maniakh de son exécution. Celui-ci se mit en marche , traversa des montagnes escarpées et couvertes de neige, des plaines, des forêts, des marais, franchit le Caucase et arriva à Byzance: l'empereur le reçut avec distinction, et s'informa s'il restait encore beaucoup d'Avares dans l'intérieur de l'Asie. Cette circonstance fait croire que les Avaret étaient la même nation que les Jeou jan ou Jouan Jouan, chassés à l'occident par les Thou khiu. L'ambassadeur turc signa un traité d'alliance défensive avec les Romains.
Justin II , pour répondre aux intentions de Dizaboul, lit partir, en 56g, Zemarkh, préfet des villes de l'Orient. Celui-ci se rendit dans le pays des Sogdiens, où il rencontra des Turcs qui lui offrirent du fer. Leurs chamans cherchaient, par leurs cérémonies bruyantes, à détourner les influences malignes qui pouvaient s'opposer à la réussite de sa mission. Zemarkh arriva ensuite au
(1) Dizaboul est le même 00m que Ti iheou pou //des hisloiien* chinois, mot dont la véritable prononciation doit être Dakouboul.
RACE TURQUE. 117 camp du kakhan : il se trouvait dans une vallée du Mont-d'Or, que Zemarkh nomme Ektet au lieu lYAltai , qui est le véritable nom turc, et qui signifie or. Il trouva Dizaboul dans une tente posée sur des roues , suivant la coutume de sa nation. Ayant renvoyé la plupart de ses gens par le pays des Kholite» t il accompagna l'empereur turc, qui marcha contre les Persans. Arrivés à un endroit appelé Talas, situé vraisemblablement sur la rivière qui porte encore ce nom , le kakhan rencontra des ambassadeurs du roi de Perse : il les reçut fort mal. Ce fut là que Dizaboul donna au préfet romain son audience de congé , et lui fit présent d'un esclave de la nation des Kherkhiz ou Kirghiz. Il le fit accompagner d'une ambassade conduite par Tagma , qui avait la dignité de Tarkhan , dignité qui existe encore aujourd'hui chez les peuples de l'Asie moyenne, et qui domit: la haute noblesse. Zemarkh alla rejoindre les siens dans la ville des Kholite». De là il marcha pendant douze journées par un pays sablonneux entrecoupé cl«' marais; il passa ensuite l'Hikh, qui est la lemba, et le Daik, nommé à présent Iaik ou Oural. Il parvint de là aux pays marécageux qui se trouvent à l'embouchure de VAttilia ou Wolga , et traversa le pays des Hougore*. Ces peuples le prévinrent que , pour le faire prisonnier , les Persans s'étaient mis en embuscade dans les forets qui avoisinentle Kophen (Kouban). Le prince des Hougore», qui gouvernait ce pays au nom du kakhan des Turcs , donna à Zemarkh des outres remplies d'eau, pour qu'il pût passer la plaine aride qui s'étend au nord du Caucase. Après avoirtfranchi un grand lac ou marais (vraisemblablement le Manytch supérieur), ils parvinrent à celui qui reçoit les eaux du Kophen. Ce sont sans doute les marais formés par le Kouban, qui autrefois étaient beaucoup plus considérables que de nos jours , et dont des traces marquent encore l'ancienne extension. Quoique les éclaireurs envoyés en avant n'eussent rien trouvé qui pût iudiquer une embuscade persanne, Zemarkh jugea pourtant à propos de gagner promptement le pays des Alain» ( Ossètes) ; car il craignit d'être attaqué par les Horomoches. Il voulut se présenter avec les ambassadeurs turcs chez Sarodiut, roi des Alain»; celui-ci refusa de recevoir ces derniers avant qu'ils eussent déposé leurs armes. Il dissuada Zemarkh de traverser le pays des Mindimianes, ou plutôt Mittimiane» , pareeque les Persans s'y étaient postés près de la Souanie; il lui conseilla au contraire de prendre le chemin àeDarina. LaSouanie est la partie des hautes montagnes du Caucase qui s'étend à l'ouest du Rioni
n«s APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, supérieur vers la mer Noire. Le pays des Misu'miane$ est la vallée de Mamhson, dans laquelle coule i'Arre-don supérieur; elle est habitée par une tribu ossète du même nom. Au nord, elle aboutit àun défilé très étroit, fermé par une ancienne muraille. Ce col, qui est un,de ceux par lesquels on passe le Caucase, s'appelle Porte de Kasri. l.e chemin de Darina est celui de Dariet ou plutôt Darian , qui longe la vallée du Terek : il est à présent le plus fréquenté pour pénétrer du nord en Géorgie. Zemarkh suivit le conseil de Sarodius , passa par Darina et arriva heureusement en Aptilie , et de là à Rogatorium , fort situé sur le Phasis. Il s'embarqua sur ce fleuve pour Trébizonde , d'où il partit en poste pour Byzance. Apsili est encore le nom d'un village en Mingrclie. i-j <lc ' -C. Mou kan khan mourut en 572 , après avoir éloigné de la couronne son fils Ta lo pian ( prononcez Taroban ) : il lui substitua son propre frère , qui régna sous le nom de Thobo khan. Ce dernier surpassa en puissance son prédécesseur, et se rendit redoutable à tous ses voisins. Le* dynasties qui, vers la fin du VII* siècle , régnèrent dans la Chine septentrionale, épuisèrent leurs trésors en présents qu'elles lui envoyèrent pour empêcher ses incursions sur leurs terres. Ce fut lui qui introduisit la religion de Bouddha parmi les Turcs. 11 fit venir de l'Inde des prêtres et les livres sacrés de cette croyance, et bâtit plusieurs temples ainsi que )H. ,ir J.-c des couvents. A sa mort, qui arriva en 58 1 , il conseilla à son fils Ngan lo de céder l'empire à Ta lo pian, fils de Mou kan khan; mais les grands de cette nation refusèrent de se conformer à cette dernière volonté de leur monarque, sous prétexte que la mère de Ta lopian n'était pas d'une famille aussi illustre que celle de Ngan lo. Celui-ci fut proclamé kakban; cependant, ne pouvant soutenir les guerres que Ta lo pian ne cessait de lui faire, il se dépouilla de l'empire en faveur de Che thou. Ce dernier était fils (Vhki khan, et prit le titre de Cha po lio khan, et fixa sa résidence au mont Tou kin , qui est une des branches de l'Altaï. Mgan lo se contenta du titre de vice-khan , et alla camper sur les rives de la Toula. Ta lo pian eut le titre d'Apo khan , avec «m certain nombre de sujets. Un oncle de Cha po lio fut envoyé du côté de l'occident avec le titre de Ta theou khan. Les historiens byzantins appellent ce dernier Tardou khan ; et ils ont changé te nom d'Apo khan en celui de Bo khan.
Bientôt après la division de l'empire des Turcs entre quatre kakhans , la dynastie de Tcheou, qui régnait en Chine, fut détrônée par le fondateur de celle
. r .ej<k j.-c.
RACE TURQUE. i u»
des Soui. La femme de Cha po lio, qui était une princesse du sang impérial des Tcheou, le sollicitait continuellement de venger sa famille. En conséquence, il ordonna, en 58a , à une armée nombreuse de franchir la grande muraille : elle entra donc dans les états des Soui, qu'elle ravagea. L'année suivante, le kakhan étant venu lui-même faire une incursion en Chine, fut battu, et obligé de prendre la fuite. Son armée manqua de vivres; la peste se mit dans ses rangs, et fit périr un grand nombre d'hommes. Pendant que ces désastres accablaient Cha po lio , les Chinois réussirent à fomenter des troubles dans l'intérieur de son pays; ils parvinrent à détacher Ta theou khan et Apokhan de l'alliance avec ce monarque; ces deux khans se déclarèrent vassaux de l'empereur des Soui. Partout la ré volte éclata contre Cita po lio; de sorte qu'il fut eufin forcé de se rapprocher des frontières de la Chine, et de se soumettre, en 586, à cet empire. Les 5»4 de J.-C troubles qui, sous son règne, avaient divisé les Thou khin , leur devinrent plus funestes sous ses successeurs. Les Chinois profitèrent des circonstances pour fondre sur eux , défirent totalement le kakhan en 634 » ' e firent prisonnier, et le conduisirent en Chine. Il n'y eut plus alors de prince turc régnant dans l'orient. Les descendants d'Apo khan, très puissants dans l'occident, furent continuellement en guerre avec les Perses : leur campement principal était à l'ouest de la chaîne de V 'Altaï , dans l'ancien pays des Ou sun; ils s'avançaient jusque sur les terres des empereurs grecs.
Ce ne fut qu'en 639 que les Chinois remirent un nouveau kakhan sur le trône <| t . j x.
des Thou khiu orientaux. Les successeurs de ce prince, tantôt soumis, tantôt en guerre avec la puissante dynastie de Thang, qui occupaient alors le trône de la Chine, furent cependant ses vassaux. D'autres peuplades turques, telles que les Si yan tho et les Hoei he, desquelles je parlerai bientôt, profitèrent de la faiblesse des princes des Thou khiu pour fonder de nouveaux empires , et contribuèrent par là à la chute totale de la dynastie de leurs anciens souverains. Vers la fin du VIP siècle, les Thou khiu orientaux se relevèrent un peu; époque brillante qui ne fut pas de longue durée , car leur empire fut , en ?44 , totale,- 744 de J.-C. ment détruit par les Hoei he.
Malgré l'éloignement du pays des khans des Thou khiu occidentaux, les Chinois Turc* y exercèrent constamment une grande influence : tantôt ils expulsaient un kakhan du trône, et en plaçaient un autre, tantôt ils les amenaient prisonniers en
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Chine. Cependant les troubles qui désolèrent, à la fin du VIP siècle, toute l'Asie moyenne , ébranlèrent aussi l'empire de ces Turcs. Les Thou khi chi, autre nation de la même race , habitant à l'ouest de l'Ili, et possédant les pays qui s'étendaient jusqu'à la frontière de l'Europe, s'étaient révoltés contre lavant-dernier kakban. 7 oi do J.-c. Celui-ci demanda, en 702, du secours aux Chinois pour repousser les rebelles: n'en ayant pas obtenu, il hit obligé de se sauver en Chine. L'empereur lui nomma un successeur, qui fut tué en 703 , et l'empire des Thou khiu de l'occident détruit. Celui des Thou khi chi, qui leur succédèrent, n'eut pas une longue durée; il finit dans la dernière moitié du VTIP siècle , époque à laquelle les Hoei he s'emparèrent des contrées possédées par cette nation.
RACE TURQUE. tai TURCS-OUIGOUK
Les Ouigour, peuplade de race turque (1), étaient originaires des bords de YOrkhon. De là ces nomades se répandirent vers l'occident jusqu'aux sources de l'Irtyche et jusqu'au lac Dzaisan. Une de leurs tribus , nommée Kiu $zu ou
( i ) Les historiens el les orientalistes qui ont parlé des Ouigour ont prouvé l'origine turque de ce peuple ; M. J.-J. Schmidt de Saint-Pétersbourg est le seul qui, surce point, ait cru deToir être d'un avis différent. Ce savant estimable s'occupe avec beaucoup de succès de la littérature des Mongols et des Kalrauks. Guidé par uo passage d'un livre mongol très récent, il a soutenu que les Ouigour étaient des Tangoutains, ou, ce qu'il croit synonyme , des Tubetains; cependant un texte unique d'un auteur dont l'exactitude mémo est très douteuse, et qui a écrit long-temps après les événements dont il parle, ne peut militer contre le témoignage d'un grand nombre d'écrivains graves, et en partie contemporains. Ces écrivains, qui appartenaient À des époques el a des pays très différents, loin de se copier, ignoraient même l'existence de leurs ouvrages respectifs : tous ont cependant dit positivement que les Ouigour étaient des Turcs. L'extrait de leurs livres, les endroits où il est principalement question de ce sujet, et qui, combinés avec d'autres preuves matérielles, nous offrent l'évidence mathématique de cette assertion, me dispensent de reprendre a l'avenir une question déjà tant rebattue.
i' La peuplade nommée par les anciens Chinois Kiu szu ou Gouz est la même qui, plus tard , fut appelée Kao tchhang
a* Ces Kao tchhang s'appelaient, dan» leur langue, Ouigour.
3* Les auteurs chinois disent que le peuple- appelé Ouigour soua la dynastie mongole des Youan était le mSme qui, sous celle des Thang, avait porté le nom de Kao tchhang.
\' La langue des Kao tchhang , de laquelle nous possédons un vocabulaire d'environ huit cents mots , est du turc oriental pur.
5* Rachid- eddin , auteur de la meilleure histoire des Mongols, écrite en persan, et le viiîr Ala-cddin, qui a composé une histoire des conquêtes de Tchinghix khan, savaient tous les deux la langue des Ouigour , ils déclarent que ce peuple était de race turque.
6* Les missionnaires catholiques envoyés , au XII' et XIII* aiècle , dans l'intérieur de l'Asie, pour convertir les Tatars, nous instruisent que la langue des Ouigour était la véritable racine du turc et du coman.
?* Les historiens chinois du temps, de la dynastie de Youan nous apprennent que les
k>u «u, Kouszu (prononcez Gouz) (i) se fixa au sud des monts Célestes ( Thian ckan),
ou
Goux. dans le pays de Khamul et de Tourfan. Ses habitations s'étendaient vers le midi jusqu'aux lacs Bostou et Lob. Les Chinois les y trouvèrent au milieu du second
Ouigour formaient un même peuple avec les Hoei lté, et que tes langues de ces di-ux nations étaient identiques.
8* Tous les mots Hocihe conservés par les Chinois font turcs.
g* Les historiens chinois du moyen fige disent que les Hoei he descendent des Hioung nou , peuple de race turque.
io* Les mêmes auteurs assurent que les Thou khiu, ou Turcs proprement dits, étaient les
descendants d'une tribu liioung non, chassée des frontières chinoises, vers le oord-ouest.
il* Les Tatart de la Crimée se serraient, dans Icur> actes, d'une langue appelée lingua uguresca par les Génois fixés dans ce pays. M. de Hammer a publié dans les Mines de l'Orient ( roi. IV, pag. 359) un diplôme écrit dans cette langue, qui est du utre oriental.
Ces onxc points démontrent clairement
Que les OMCOUa sont = HOEI HE,= TURCS.
J'ai prouvé ailleurs que les Otugour, ou Hoei he, pouvaient être appelés Tangoutains par les écrivains mongols postérieurs a Tchinghiz khim, parecque le Tangoul était, a cette époque, habité par une partie de la nation Hoei he. ( Voy. Verxeichnits der Chinenschen B ucher und Hatuischnflendrr Koenigliehen Bibliothekzu Berlin. Paris, i8aa, in-fol. Annan* , p«f. 65 )
(1) Le k non aspiré des Chinois est en effet un g, et correspond parfaitement au ktf t et au kef avec trois points des Persans. Ces deux lettres sont des g plus ou moins doux. Les Chinois se servent aussi quelquefois du k non aspiré pour exprimer le ghain, qui est un g/i guttural , prononcé très fortement par les Arabes. C'est pour cette raison que, duns la troisième édition de mon Mémoire sur les Ouigour, j'avais conjecturé que les Ghoz ou Ghouz des écrivains mahométans, peuplade turcorenne du Mavtarcnnahar, qui, dans le XI* siècle de notre ère, firent une incursion en Syrie, et , dans le XII*, une autre dans la Perse orientale , où ils s'emparèrent de Ghizneh, pouvaient bien être les mêmes peuples que les Gouz ou Ouigour des écrivains chinois. Cette conjecture me paraissait d'autant plus vraisemblable, qu'encore aujourd'hui il se trouve dans le Kharism des tribus Ouxbek qui portent le nom VOuigour. Mon docte et respectable ami, M. Abel Remusal, dans un article inséré dans le Journal des Savants (mai i8a4), a combattu mon opinion sur ce point d'histoire; il ne croit pas admissible ce rapprochement, pareeque, dit-il, le mot Ghoz commence par une gutturale faible ou voyelle articulée, qu'on n'a jamais pu prendre pour un *. Je crois cependant que les personnes qui ont entendu prononcer le ghain par des Orientaux ne le prendront ni pour une gutturale faible , ni pour une voyelle articulée-, c'est plutôt le ain qui mérite ce nom. Le ghain est un véritable gtrès forte ment prononcé, et beaucoup moins doux que le * chinois non aspiré.
RACE TURQUE. ia3 siècle avant notre ère Cette petite peuplade était alors gouvernée par deux princes, l'un, appelé roi de la tribu antérieure, avait 6o5o snjets, et l'autre, portant le nom de roi de la tribu ultérieure, n'en comptait que 4774. Le premier résidait à Kiaoho tchhing, vifle située dans le voisinage de celle de Tourfan de nos jours; le second demeurait plus au nord-ouest, dans une vallée des monts Célestes. Les Kiutxu ayant renoncé à la vie nomade, habitèrent des villes, et furent tributaires des Hiouug nou. Dans les premiers siècles avant J.-C. , le bondhisme était déjà répandu dans l'Asie centrale, et il est très probable que les Aïu «u, ou Ouigour proprement dits, professaient cette religion. Pendant les guerres des empereurs de la dynastie des Han ( pag. 58 à 67 ) avec les Hioung nou, ces Ouigour furent tantôt soumis aux Chinois , tantôt ils redevinrent vassaux des Hioung nou. Au commencement du quatrième siècle, leur pays passa sous la domination du royaume chinois des premiers Liang; ensuite les Liang du nord (pag. 1 1 3 ) s'y établirent; ceux-ci en furent chassés par les Jeoujan (pag. 99). Alors plusieurs tribus ouigour se retirèrent au nord des monts Célestes. Vers l'an 33o une peuplade des Kiu $zu antérieurs, nommée Kao tchhang py t et plus tard Kao tehhang, s'empara de Ra0 lchh » n « tout le pays des Kiu %iu, et donna son nom a la nation des Ouigour , qui depuis cette époque ne fut connue que sous celui de Kao tehhang. En 460 Tehhu to, &° de J " (: kakhan des Jeoujan, ayant défait le dernier roi des Liang du nord, établis dans le pays des Ouigour, donna ce royaume à Khanpe teheou. Les successeurs de ce dernier ne tardèrent pas à devenir tributaires des Turcs Kao tchhe, et ensuite des Thou khiu, ou Turcs proprement dits.
Les troubles qui, dans le septième siècle, déchirèrent l'empire des Thou khiu 63od* J.-c obligèrent le roi des Ouigour Kao tchhang a se soumettre en 63o à la Chine. Dix ans plus tard ce même roi mécontenta l'empereur ; il retenait les marchands chinois, et empêchait les ambassades des pays occidentaux de se rendre à la cour. 11 avait maltraité le roi de Y an khy, qui était sous la protection de la Chine. L'empereur, sur les plaintes qui lui furent portées, manda le roi des Ouigour en sa présence : celui-ci refusa de venir, comptant sur le secours des Thou khiu oeccidentaux. Alors l'empereur résolut de le punir : une armée chinoise entra en 640 dans le pays des Ouigour, s'empara de plusieurs villes 640 de J.-c. et attaqua la capitale. Le roi mourut de chagrin , et son fils se rendît à dis-
Civilisation des Ouigour.
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Paj« crétion. Le royaume de Kaotchhang fut alors déclaré province chinoise; on y devenu province établit un chef militaire et des tribunaux. Ce pays avait quatre-vingts lieues de l'est à l'ouest, et cinquante du nord au sud. I,e nom de sa capitale, Kao 7i3 dcJ.-C. uhhang , fut changé en celui de Si tckeoU (ville occidentale). Eu 710 une famille appelée Tehhin obtint des empereurs des Thang l'investiture de la principauté de Si tcheou , qu'elle posséda pendant dix générations sous la protection chinoise. Plus tard le pays des Ouigour proprement dits fut occupe par les Turcs Hoei he ou Hoei hou ; les chefs qu'ils y avaient établis envoyè- 96a de J.-C. ren t en gg 2 une ambassade au fondateur de la dynastie de Soung Après la destruction de l'empire des Hoei he , les Ouigour Kao tchhang curent leurs propres rois, qui , à 1 époque de la puissance des Khi tan ou Liao ( pag.89 ), devinrent vassaux de ces derniers , sous la domination desquels ils restèrent jusqu'au temps de Tchinghiz khan, auquel le roi de ces Ouigour se soumit en 1 209, comme nous le verrons plus tard.
Un voyageur chinois qui, à la fin du X* siècle, était à Si tcheou, trouva dans cette ville plus de cinquante temples de Bouddha , la plupart élevés par ordre des empereurs chinois. Dans ces temples, on conservaitle livre de la loi , et des ouvrages chinois , tels que le dictionnaire tonique de la dynastie des Thang , le vocabulaire Yu pian , et les commentaires sur les Ring, ou livres classiques. Dans d'autres parties de la ville, on voyait des bibliothèques publiques, où se trouvaient les ordonnances de l'empereur Thai tsoung, fondateur de la dynastie de Thang. U y avait aussi des temples de la religion de Mo ni ou Manès, des prêtres de Pho szu, ou de la Perse, c'est-à-dire des sectateurs de Zoroastre, et d'autres, observant chacun leur loi , et désignés dans les livres des bouddhistes par le nom de doctrines extérieures. La langue du pays s'appelait alors oui gou el , ou ouigour. Les Ouigour avaient des annales que Rachid-eddin et le visir Alaeddin (»oy. la note page 122) ont consultées. Quoique le fragment que ce dernier en a inséré dans son histoire de T chinghiz khan soit rempli de fables, nous aimons à croire que le reste valait mieux , et qu'on sera, avec le temps, assez heureux de trouver et de pouvoir traduire quelques ouvrages historiques des Ouigour.
On voit , par ce récit, que les Ouigour proprement dits avaient à cette époque une civilisation d'origine chinoise , indienne et occidentale. Il serait cependant difficile de suivre la trace de cette civilisation , à une époque beaucoup plusrecu-
RACE TURQUE. ia5 lée, et encore moins jusqu'avant la naissance de J.-C. L'hypothèse favorite de ceux qui veulent que toute la civilisation de l'ancien continent soit venue du plateau de la Tatarie, qui n'existe que dans leur cerveau, ne reçoit donc aucun appui de la part des Ouigour, dont le petit royaume ne s'est jamais élevé à une certaine importance politique, car à son origine il ne comptait que quinze cents familles , et à l'époque de sa splendeur, sa plus grande étendue n'était que de quatre-vingts lieues.
Ce qui contribue principalement à rendre les Ouigour célèbres, en Asie et kriturc ouigour. en Europe, c'est leur alphabet, qui a donné naissance aux caractères dont les Mongols, les Eleuts et les Mandchoux se servent encore aujourd'hui. Cet alphabet est visiblement dérivé du syriaque, comme nous l'avons démontré dans nos mémoires sur les Ouigour. Il n'offre pas la moindre ressemblance avec le Devanagari , et fournit par là une preuve convaincante que, parmi les nombreuses sectes du christianisme, quelques unes étaient répandues dans l'Asie intérieure à une époque assez éloignée, quoiqu'il soit jusqu'à présent impossible de la préciser.
L'autre branche des Ouigour, et la principale, menait une vie nomade en parcourant avec ses troupeaux les pays situés au nord des monts Célestes et entre les rives de YOrkhon et de YIrtyche . Elle porta , dans le III* siècle de notre ère, le nom de Kao tchhe ou de Chariots élevés, vraisemblablement pareeque les roues des chariots, qui portaient ses tentes de feutre, étaient plus hautes que celles des autres peuplades turques. Les Kao tchhe avaient alors leur principal campement entre la Toula, l'Orkhon et la Selengga ; ils étaient de la même origine quelesHioung nou, quoiqu'ils parlassent un dialecte un peu différent. D'après les traditions fabuleuses conservées par les historiens chinois , un ancien tchhen yu des Hioung nou avait deux filles d'une beauté parfaite: croyant qu'aucun mortel n'était digne de devenir leur époux, il résolut de les offrir au ciel; il les plaça donc sur une haute tour, qu'il avait fait construire dans un pays situé au nord de ses états. Les deux princesses y eurent commerce avec un loup qui avait établi sa tanière au pied de la tour, et qu'elles prirent pour une divinité métamorphosée. Les enfants qu'elles conçurent furent les ancêtres des Kao tchhe. Telle est l'origine fabuleuse de cette nation, qui, suivant le récit des mêmes auteurs, traînait la voix et imitait en chantant les hurlements des loups. Plusieurs peu-
Kao le li hé , autre branche de la nation ouigour.
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pies turcs ont la manie de vouloir descendre des loups, comme nous l'avons
déjà vu ( page » 14 ), et cet animal est souvent le sujet de leurs fables.
des K«o U tchhe ^ ^ a0 tc ^ ^ b " cnt un P^'P' 6 barbare et cruel ; ils ne pensaient qu'au brigandage; dans leurs guerres avec leurs voisins, ils n'observaient aucune règle militaire; la fuite n'avait pour eux rien de déshonorant; ils ignoraient les lois de l'hospitalité, s'asseyaient accroupis comme les animaux, en posant les mains sur les genoux. Ils ne connaissaient pas l'usage du blé et de l'eau-de-vie. Quand ils prenaient une femme ils payaient la dot en bœufs ou en chevaux, en cherchant à se distinguer par le grand nombre des bestiaux. Le jour où le mari recevait la future dans sa maison , les hommes et les femmes se rassemblaient, se régalaient de lait de jument caillé et de viande rôtie; le maître de la maison invitait les pauvres et les passants à s'asseoir devant la porte. On buvait jusqu'à la fin du jour. Ce peuple n'avait pas la coutume de se laver ; il se réjouissait des éclairs et des coups de tonnerre. Quand la foudre tombait , les Kao tchhe poussaient des cris affreux, tiraient des flèches contre le ciel, quittaient leur camp et le transportaient plus loin. L'année suivante, quand leurs chevaux étaient bien gras, il y revenaient en grand nombre, faisaient une fosse dans laquelle ils brûlaient un bélier : les sorcières exécutaient alors leurs prestiges. Du reste, les mœurs et usages des Kao tchhe ressemblaient à ceux des autres peuplades turques.
Peu à peu ce peuple se multiplia et s'étendit plus au sud ; il s'avança jusqu'au lac Loti koen, qui avait du nord au sud dix lieues de largeur. Les Kao tchhe y demeurèrent dans la première moitié du V* siècle ; étant devenus très puissants, Us faisaient de là des incursions sur les terres des Jeou jan (page 99), et sur celles de l'empire de Goei (page 98 et 99). Thai wou ti 3 empereur des derniers, s'approcha alors de leurs habitations, les battit, et remporta une seconde victoire près du mont Lang elian. 11 pilla toutes leurs hordes, fit plus de 5o,ooo prisonniers, leur enleva un million de têtes de bétail, et deux cent raille chariots. Dans la suite, ce même empereur ayant vaincu les Jeou jan, envoya des troupes contre plusieurs bandes des Kao tchhe, qui campaient du côté de l'est, et força un grand nombre de leurs familles de reconnaître son autorité. Il les fit venir au sud du désert, et les plaça sur la frontière de la Chine, où elles s'adonnèrent à l'agriculture.
RACE TURQUE. 127 Les Kao tchhe du nord, quoique soumis aux Goei , avaient leurs khans particuliers qui se révoltèrent souvent. Ils devinrent, plus tard, sujets des Jeou jan , et après que la puissance de ceux-ci fut abattue par les Thou khiu, les Kao tchhe se trouvèrent sous la domination de ces derniers. Au commencement du VIP siècle, les Kao tchhe adoptaient le nom de Goei he* d'après celui d'une de leurs hordes principales.
En 606, ils furent vaincus par Tchhu lo, kakhan des Thou khiu, qui les dé- 606 de J.-c pouilla de toutes leurs richesses. Redoutant ensuite les efforts de leur ressentiment , il voulut les prévenir, convoqua une assemblée générale de leurs principaux chefs , et en fit mourir un grand nombre. Les Goei he se lièrent alors avec plusieurs tribus de leur nation, se choisirent un khan, et se révoltèrent contre les Thou khiu ; ils s'emparèrent de Khamul , ou pays des Ouigour, et de Yan khy ou Kbarachar. Leur prince porta le titre de Khi kin et eut son camp au bord de la Selengga; il battit les Thou khiu à plusieurs reprises , et vint habiter le pays arrosé par la Toula. Après la destruction de la puissance des Thou khiu , les Goei he devinrent la nation prépondérante dans l'Asie moyenne. En 629, ils envoyèrent une ambassade à l'empereur de la Chine, et se déclarèrent bientôt après vassaux de l'empire des Thang.
Vers le milieu du VI* siècle, la partie occidentale de la nation des Kao Tclihy le tchhe avait son campement principal à l'ouest du lac Si hai, ou Balkhach ; elle s'appelait Tchhy le, ou Thùs le. Ce nom devint aussi celui de toute la nation. On trouve dans le tableau ethnographique des peuples de l'intérieur de l'Asie, à l'article Tchhe le , la liste de toutes les hordes qui composèrent la nation des Kao tchhe, et on y voit que dans le Vil' siècle les plus occidentaux atteignirent les frontières de l'empire romain, tandis que ceux qui habitaient le plus à l'Orient avoisinaient les rivières qui par leur réunion forment l'Amour.
Le nom des Goei he fut bientôt changé dans celui de Hoei he. La bonne n OPt he. intelligence de ce peuple avec les Chinois dura jusqu'au règne de Tengri Khan, qui, en 76b, fit des invasions sur les terres de l'empire et dévasta les pro- jflsdcj.-c. vinces septentrionales. Jusqu'alors les Hoei he avaient vécu avec beaucoup de simplicité; mais depuis que le commerce avec la Chine, le butin que leur procuraient leurs invasions dans ce pays, et surtout les présents con-
ivnjjri klmn. sidérables qu'ils en retiraient, leur eurent fait connaître le luxe, Tengri khan, abandonnant les mœurs antiques, s'efforça de donner un éclat nouveau à sa cour, bâtit de magnifiques palais, et vêtit ses femmes d'habits superbçs. Cette conduite déplut à ses sujets ; Tun mo ho se mit à la téte des mécontents et attaqua Tengri khan, qui fut tué. Alors Tun mo ho se fît
H.k* ktuu. proclamer kakban des Hoei hc, et prit le titre de Bika khan. Il envoya des députés à l'empereur de la Chine, et l'empereur lui accorda l'investiture de
787 dr J.-c. | a dignité qu'il venait d'usurper. En 787 , Bika kftan demanda une princesse chinoise en mariage; mais l'empereur, mécontent de la conduite que les Hoei he tenaient depuis long-temps envers la Chine, se montra peu disposé à lui accorder cette grâce. Cependant il changea d'avis sur la représentation d'un de ses ministres, qui lui démontra la nécessité de remonter la cavalerie chinoise avec des chevaux qu'on ne pouvait tirer que de chez les Hoei he. 11 lui conseilla en même temps de faire une alliance avec le roi de Yun nan , avec le khalife des Arabes et avec les rois de l'Hindoustan , qui ^k'evtu ^oqm' € ' aillei ' aient a détruire la puissance colossale des Thou fan ou Tubétains, devenue inquiétante pour tous leurs voisins. L'Asie était, à cette époque, divisée en six grands empires: à l'Orient était celui de la Chine, gouverné parles princes de la dynastie des Thang ; au sud se trouvait le royaume de Nan ichao, ou Yun nan, qui, indépendamment de cette province chinoise, comprenait aussi une grande partie de l'Inde au-delà du Gange; eusuile le royaume de Magadha, le plus puissant parmi ceux de Thian tchou, ou FHindoustan intérieur; à l'occident, l'empire des Rhalifs; au milieu de l'Asie, celui des Tubétains, qui s'agrandissait de jour en jour, et au nord celui de Hoei he, qui s'étendait jusqu'à la mer Caspienne, et reconnaissait la suprématie chinoise. Les Tubétains étaient continuellement en guerre avec les Arabes : les Chinois avaient donc intérêt de rester unis avec ces derniers, afin d'être plus en état de repousser les Tubétains, qui faisaient souvent des courses sur le territoire de l'empire.
Nom de Hoei bon, Le kakhan des Hoei he reçut la princesse chinoise avec tous les égards dus à son rang, et promit, en qualité de gendre de l'empereur, de lui fournir des troupes auxiliaires contre les Tubétains. H demanda aussi la permission de changer le nom de sa nation en celui de Hoei hou. Sa mort, qui arriva
Toros khan.
791 âe J.-C.
«Jo J.-C.
RACE TURQUE. iu 9 l'année suivante, l'empêcha de tenir la promesse de donner du secours aux Chinois. Son fils Toros khan, qui lui succéda, fut assassiné bientôt après; ce ne fut que son fils Âtchoue khan qui envoya un corps d'armée pour secourir Pe thing, forteresse chinoise, assiégée par les Tubétains. Les Iloei hou livrèrent bataille à ces derniers , mais ils ne purent les obliger de lever le siège : les ravages qu'ils commirent forcèrent les peuples de se soumettre aux ennemis. Alors tout ce que les Chinois possédaient dans l'Asie centrale, à l'exception du pays des Ouigour, se rendit aux Tubétains. Le kakhan des Iloei hou vint, en 7Q 1, attaquer les Tubétains à Ling tcheou dans le Chen si, les battit, et envoya les prisonniers à l'empereur. Malgré toutes les victoires remportées sur l'ennemi commun, la puissance des Tubétains augmenta de jour en jour, tandis que celle des Iloei hou diminuait continuellement.
Cet état de choses dura jusqu'en S'io. A cette époque, les Ilakat, ou, comme "on prononce ordinairement leur nom , les Kia kia tzu étaient devenus puissants. Les Haka» sont le même peuple appelé autrefois Kian kuen: ce sont les ancêtres des Kirghiz ,de nos jours. Ils avaient alors leur principal campement au nord de Y an khy , ou Rharachar , et des monts Célestes. En 84o , OJe, leur prince, à la téte de cent mille hommes de cavalerie , attaqua Khai ta, kakhan des Iloei hou, qui perdit la bataille avec la vie. Après ce combat, la plupart des hordes des Iloei hou se dispersèrent. Une bonne partie vinrent alors sur les frontières du Cben si, et 6e mirent sous la protection de l'empereur de la Chine. Elles y proclamèrent Ouhi pour leur kakhan. L'empereur le reconnut en cette qualité, et lui envoya vingt mille mesures de grains, mais il lui refusa la permission de demeurer dans une ville du pays où est à présent Khoukhou kholon, au nord du Chen si. Il lui conseilla en même temps de songer a reconquérir ses états. Les troubles dans le pays ^^."iv^at"' des Hoei hou durèrent jusqu'en 8/ ( 8, époque à laquelle celte nation hit ''s^cV'c' ' totalement dispersée et soumise par les Haka». Plusieurs de leurs hordes s'étaient retirées dans le pays de Cha tcheou et de Koua tcheou , villes situées sur les affluents du Boaloungghir et à l'est de la province de Chen si. Gouvernés par plusieurs khans, ils occupaient une grande partie du Tangout et s'étendaient à l'ouest jusqu'au Sihoun (Jaxartes).
En 1001, Wang lou ching, un de leurs rois, envoya des ambassadeurs en W "oo/d" yJc?'
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Chine. Ce prince était très puissant, et son royaume contenait plus de cent
petites principautés: à l'est, il était borné parle Ilouang ho supérieur; et à
l'ouest, par la chaîne des montagnes Neigeuses ou Célestes qui entoure l'Asie
centrale.
La puissance toujours croissante des Khitan ou Liao, força les Hoei hou à se retirer insensiblement plus à l'occident: ils perdirent ainsi les places qu'ils Soumis avaient occupées sur les frontières de la Chine. Ils se soutinrent pourtant à en iaû;de J.-C. Cha tcheou et dans les environs, jusqu'en 1257, époque à laquelle ils furent entièrement subjugués par les Mongols. Ces derniers leur donnaient, comme je l'ai déjà remarqué, le nom de Ouigour: il n'y a donc pas de doute que c'était le véritable nom de ce peuple , qui a été défiguré par les Chinois en Oui ke, ou Goei he , Hoei he et Hoei Itou.
Mnliom<Jums. Les Hoei hou étaient en relation avec les Arabes. Ils avaient en partie adopté l'islamisme : cependant il y avait aussi parmi eux des adorateurs du feu, et Eer.turHWihou des sectateurs de la religion de Bouddha. Ce peuple se servit d'une écriture particulière; mais on ne sait pas si elle était identique avec celle des Ouigour proprement dits , dérivée des lettres syriaques. C'est par cette raison que j'ai cru pouvoir supposer que les inscriptions en caractères inconnus qu'on trouve souvent dans la Sibérie méridionale, entre l'Irtyche, l'Ob et le Ienisei, pouvaient bien appartenir au genre d'écriture qui fut commun aux Hoei he et aux Hakas, ou Kirghis. Ces derniers furent les anciens habitants de ces contrées , qu'ils n'ont quittées qu'au commencement du XVIII* siècle.
RACE TUBÉTAINE.
Tubéiain». D'après le petit nombre de renseignements qu'on trouve dans les anciens livres chinois, il parait que les peuplades tibétaines occupaient, dans la haute antiquité, la partie occidentale de la Chine bornée au sud par la chaîne de Nan ling, qui sépare les provinces méridionales du reste de cet empire. D'autres s'étendaient à l'est jusqu'au Siang, qui coule dans la province Hou kouang et se jette dans le lac Toung ting. Quelques tribus de la même origine se trouvaient même dans les montagnes de la province de Ho nan : c'était sur les bords de cette rivière que le peuple tu bé tain appelé San miao , ou les trois
San miao,
RACE TU BETA I NE. iTn miao, avait ses habitations trente siècles avant notre ère, ou à l'époque de l'arrivée des premières colonies chinoises, qui descendaient des monts Kuen lu». (pag. 39 et 5o). Les San miao furent chassés par ces dernières , et obligés de se retirer dans les hantes montagnes qui se trouvent à l'ouest des provinces de Chen si et de Szu tchhouan , autour du lac Khoukhou noor. Ils occupèrent même pendant très long-temps la partie occidentale du Chen si, qui ne fut soumise à la Chine que vers la fin du second siècle avant J.-C. Les descendants des San miao reçurent plus tard le nom de Kkiang, qui devint chez les Chinois la dénomination générale de toutes les peuplades tubétaines. Ils menaient la vie nomade et avaient des troupeaux nombreux; ils cultivaient pourtant quelques champs d'un produit peu considérable; leurs mœurs et leurs usages étaient les mêmes que ceux des Barbares du nord; ils vivaient dans une anarchie complète, et ne connaissaient d'autre droit que celui du plus fort. Leur pays portait aussi, chez les anciens Chinois, le nom de Si Joung, ou des Barbares pi Ko/iei'r/iig. occidentaux, et celui de Kouei fang (région des démons).
Ainsi que toute la nation tubétaine, les Khiang prétendaient être issus d'une grande espèce de singes. Encore aujourd'hui la partie moyenne du Tubet s'appelle payt des Singe$. D'après les ouvrages des Bouddhistes, ses habitants descendent du singe Sarr metchin et de sa femelle Rakteha. Ils se glorifient de cette origine, et se croient plus anciens que les autres hommes. Jaekrig, qui pendant long-temps a vécu parmi les Mongols à la frontière russo-chinoise , prétendait que les traits des Tubétains offrant une grande ressemblance avec ceux des singes. Cette ressemblance, disait-il, se montre principalement chez les vieillards, qui parcourent souvent la Mongolie comme émissaires du clergé du Tubet. Ils se vantent de leur parenté avec les singes, et sont très satisfaits de la laideur de leurs figures. On pourrait donc supposer que Hanouman , le dieu du vent de la mythologie hindoue, qui était le prince des singes, et qui habitait les monts Himalaya, n'était qu'un prince tubétain venu avec un grand nombre de ses sujets au secours de Rama , quand celui-ci se préparait à faire la conquête de Lanka ( 111e de Ceylan ).
Pendant le règne des deux premières dynasties chinoises, les Tubétains orientaux furent souvent en guerre avec cet empire. Quand Wou wang marcha , en " ,5 * v J - c wa3 avant notre ère, contre le dernier empereur des Chang(png. 3a), un
lia APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, chef des Khiang lui amena des troupes auxiliaires. Pendant plus de cent ans après, les Khiang n'envoyèrent aucune ambassade en Chine, quoiqu'ils fussent vassaux de cet empire. C'est pour cette raison que l'empereur Mou wang les attaqua et les défit vers le milieu du X* siècle. Depuis ce temps, ils ne cessèrent d'inquiéter les frontières chinoises, et curent des guerres fréquentes avec le royaume de Thsin , qui était situé dans la province de Chen si et limitrophe avec ces Barbares. Après la conquête de la Chine par Thsin chi houang ti (pag. 35), Moung thian f général des armées de ce monarque, repoussa les hordes des Khiang, et en purgea la frontière.
Le pays situé entre la chaîne neigeuse du Nan chan, les affluents de Boulounggkir et la partie supérieure du Houang ho , qui traverse la partie occidentale de la province de Kansou, était occupé, dans le IIP siècle avant notre ère, par la peuplade tubétaine appelée Yue tchi; elle y habitait mêlée avec les tribus blondes des Ousun, et menait la vie nomade; sa principale richesse consistait en bétail. I^es Yue tchi possédaient donc une partie de la Chine et du Tangout. Leur puissance portait ombrage à Me the, tchhen yu des Hioung nou aoi av. J.-c. (page io3); il les attaqua en joi avant J.-C. , les battit et les soumit eni77deJ.-C. tièremont en 177. Non content des succès de son prédécesseur, le tchhen yu itiôdi-J.-C. Loa chang entra une seconde fois dans leur pays, en i(>5,et remporta de grandes victoires sur les Yue tchi . Leur roi fut tué et le vainqueur fit faire du crâne de ce prince un vase à boire , dont il se servit depuis dans les grandes cérémonies. Une partie des Yue tchi dispersés se retira au sud des monts Nan chan, qui séparaient leur ancien pays du Tubet, chassa les Khiang Petits et ^Grands e t reçut le nom de Petit» Yue tchi (1). L'autre partie, beaucoup plus nombreuse, appelée pour cette raison Grands Yue tchi, se sauva vers le nordouest, et alla camper sur les bords de 17 ti, qui se jette dans le lac Ralkbach. Elle expulsa de ce pays la nation de Ssu, qui se retira en Transoxiane, où elle attaqua les Grecs bactriens et détruisit leur empire. Après avoir séjourné là pendant quelques années, les Yue tchi y furent rejoints par leurs anciens voisins les Ou tun, qui s'étaient aussi sauvés dans les contrées situées sur l'Ui, pour
(1) Les auteurs chinois rapportent que la langue des Petits Yue tchi était identique atec celle des Khiang ou Tubrlains; comme les Petit» Yue tchi ne formaient qu'un même peuple arec les Grands, il est évident que ces derniers parlaient aussi tiibetain.
RACE TUBÉTAINE. ,33 éviter les vexations des Hioung non. Les Ou sun poussèrent alors les "V ue tchi à l'occident, les forcèrent de passer le Iaxartes ; ces derniers s'y emparèrent de la Transoxiane et de la Bactriane, où ils fondèrent un puissant empire, qui a duré pendant plusieurs siècles. A l'ouest, il était limitrophe avec celui des A ti, ou Part/ut. Dans la suite, les Yue tchi firent la conquête du Kaboul , du Kandahar et de tous les pays situés sur les deux rives de llndus. Les anciens les connaissaient alors sous le nom des Indo-Scythet. Leur capitale était Kian chy tchking, et leur principal campement se trouvait au nord de l'Oxus, appelé alors par les Chinois Koei et Goei (i).
Nous avons vu plus haut (page 57) que les empereurs des Han recher- '^«leJ.-C chérent l'alliance des Yue tchi, ennemis irréconciliables des Hioung nou. L'ambassadeur chinois, envoyé chez eux pour cet objet, y séjourna pendant un an; il accompagna leur roi dans son expédition contre les Parthes : néanmoins ses négociations n'eurent aucun succès réel, car les Yue tchi n'attaquèrent pas les Hioung nou du côté de l'ouest ; ils préférèrent la conquête des provinces fertiles de la Perse et du Sind.
La nation des Grands Yue tchi se composait originairement de cinq hordes, nommées Ilieou mi, Chouang mo , Kouei chouang, H y tun et Tou mi.
Quatre-vingts ans avant notre ère, Khieou tsieou hy, chef de la horde de Kouei 80 av - J - c chouang, extermina les commandants des quatre autres, se déclara roi de toute la nation , et lui fit adopter le nom de sa propre horde. 11 fit de fréquentes incursions sur le territoire des Parthes, et s'empara du pays de Rao fou, qui paraît avoir été une partie du Kaboul. U soumit aussi l'autre appelée Ki pin ou la Cophène , et la contrée de Pou ta. Son fils Y an kao tehin ravagea pour la seconde fois le Sind , et depuis ce temps la puissance des Yue tchi alla toujours en croissant.
A la fin du second siècle après J.-C. , la capitale orientale des Yue tchi était Lou kiang chi: elle se trouvait à l'ouest des sables de Foe ty. Il paraît qu'il faut la chercher sur l'Oxiis inférieur, dans le voisinage de la ville actuelle de Khiva.
(i) Le 00m de Goei est le même que celui de Vch; dénomination tende donnée par le» anciens Pvrsans à l'Oxus , et qui nous a été conservée dans le Bouodehech du Zend aveîta.
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Au nord, les Vue tchi étaient limitrophes avec les Jouan Jouan (page 99. ) Ils avaient soumis beaucoup de pays. Polo, éloignée de deux cent dix lieues des sables de Foe ty , devint leur capitale occidentale. Quelque temps après, ils eurent un roi très belliqueux, appelé Kitolo (Ghidor). A la tète d'une armée formidable, ce prince franchit la haute chaîne de l'Hindoukouch, et fit une nouvelle invasion dans le Sind ; il soumit aussi cinq principautés situées au nord de Kantolo ( Kandahar ). A cette époque les Yue tchi avaient des chariots attelés de deux à quatre paires de bœufs.
4*4 de J g ous j e r pg, ie j e r ff ia { wou (lj d e i a dynastie des Goei (de 424 à 45 1 de J.-C),
un marchand du pays des grands Yue tclii vint à la cour de cet empereur, et promit de fabriquer en Chine le verre de différentes couleurs, qu'on recevait auparavant des pays occidentaux, et qu'on payait extrêmement cher. D'après ses indications, on fit des recherches dans les montagnes, et on découvrit en effet les minéraux propres à celte fabrication. Le marchand parvint à faire du verre colorié de la plus grande beauté. L'empereur l'employa pour en faire construire une salle spacieuse qui pouvait contenir cent personnes. Elle était si magnifique et si resplendissante, qu'on aurait pu la croire l'ouvrage d'êtres surnaturels. Depuis ce temps le prix de la verrerie diminua considérablement en Chine.
Nous ne savons pas précisément à quelle époque la puissance des Yue tchi de la Transoxiane a commencé à décliner. Il parait que ce fut dans le V' siècle: l'agrandissement de la monarchie des Sassanides et les invasions des Jouan jouan contribuèrent à la renverser. La partie orientale de la nation des grands Yue tchi s'était répandue à l'est jusqu'aux monts Altaï et jusqu'à Khotan. Ye ta ou Vi ta. Elle portait le nom de Ye ta. Vers l'an 4°°» ' es I** devinrent puissants, s'étendirent à l'ouest, et eurent leur principal campement au sud de VOu hou (Oxus); leur capitale s'appelait Pha u*yan(Bamian?); elle était carrée et avait une lieue de tour. On y voyait le palais du roi et plusieurs temples richement dorés, et consacrés au culte des divinités bouddhiques. Les mœurs des Ye ta étaient les mêmes que celles des Thou khiu ou Turcs. Ils étaient nomades et suivaient avec leurs troupeaux le cours des rivières et les prairies; habitaient sous des tentes de feutre , et avaient en été des campements différents de ceux de l'hiver. C'était une nation farouche mais brave et aguerrie. Ils subjugèrent toutes les
RACE TUBÉTAINE. i35 autres peuplades voisines qui habitaient à l est de la mer Caspienne et eu Transoxiane; ils dominèrent même à Khotan. Leur royaume fut appelé en chinois, Ta koue , mot qm signifie le grand empire , mais qu'on peut aussi traduire par empire de Ta ou Da. Entre le milieu du V* et au commencement du VU* siècle ils envoyèrent des ambassadeurs en Chine. Leur langue différait de celles des Jouan jouan (de race Sian pi), des Kao tchhe (Turcs), de tous les autres barbares. Un auteur chinois nous apprend que Ye ta était originairement le nom de la famille de leurs rots, et qu'il est devenu plus tard celui de toute la nation; on le prononce aussi Yi ta. Leur empire s'écroula dans le VII' siècle, et les Ye ta devinrent tributaires des Turcs. Alors leurs habitations étaient resserrées dans la Sogdiane.
Les tribus du grand Tubet vécurent pendant une longue série de siècles séparées les unes des autres, sans former un corps de nation. Les historiens chinois ne nous ont conservé que peu de détails sur celles de ces tribus qui étaient en contact immédiat avec l'empire; elles ne cessèrent d'inquiéter ses frontières.
La peuplade appelée Ti occupait autrefois la partie occidentale de la Ti. province de Szu tchhouan , et s'étendait vers l'ouest dans le Tnbet. Ces Ti vivaient à la manière de ce pays, dont ils parlaient aussi la langue. Malgré cette circonstance, les historiens chinois prétendent qu'ils étaient originaires de la Chine. Cette assertion ne paraît s'appliquer qu'à leurs princes. Dès le temps des Han, ils faisaient souvent des incursions dans l'empire, et on était obligé d'envoyer des armées contre eux. Ces courses continuèrent sous les règnes suivants. Ils étaient gouvernés par différents chefs. Dans la suite, un d'eux demeura dans la partie du Szu tchhouan, appelée Khieou tdihy, un Khieou tchiiv. de ses descendants devint très puissant et se fixa à Loung tchhing, dans le Chen si occidental ; il adopta pour son fils .Meou seou, qui , à l'occasion des troubles dont la Chine était agitée, sous Hoei ti, empereur des Tsin,s'en retourna dans le pays de Khieou tchhy, où il prit le titre de roi de Ti. Il y fut joint par un grand nombre de mécontents et d'exilés, vers l'an 296 de notre ère. Ses successeurs ont régné jusqu'en 3? \ , époque à laquelle ils furent dépouillés de leurs états par les généraux de Fou kian, roi des premier» Ttin. Après la mort de Fou kian, Ting qui descendait de Meou seou,
«36 APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, rétablit le royaume de Khieou tchhy. Il prit le titre de roi de Loung si, et régna dans le pays de Lin tliuo fou dans le Chen si. Ses successeurs étaient en quelque sorte dépendants de la Chine. Ils eurent de longues guerres à soutenir contre les Thou kou hoen (page 97). Chao «ion, le dernier de cette race, parvint au trône en 5o3 et prit le titre d'empereur. Il fut vaincu par les Goci et son royaume entièrement détruit.
Rojauinc Une autre branche de la nation des Ti fonda, en 3/|9, un autre petit royaume
à 417 de J.-C. dans la partie occidentale du Chen si. Son chef s'arrogea le titre de grand tchheu yu et donna à son état le nom de Thsin. Son fils s'empara ensuite de Tchhangngan (page 55), dont il fit sa capitale. Ses descendants régnèrent jusqu'en 3o4- Un autre royaume, nommé des seconds Thsin, avait été établi en 383 par un de leurs vassaux qui s'était révolté; il se conserva jusqu'en 417, époque à laquelle il fut asservi par les Chinois.
Seconds Tlwin, L'établissement du royaume des seconds Thsin, fit naître celui des Tans .{j; a 56.} tte J "C- * .....
Ichfiang. C'était une peuplade des Khiang qui habitait à l'ouest de Khieou tchhy, dans un territoire très montagneux du Tubet oriental. En 457 > leur prince, Liang Lin thsoung, fut reconnu roi des Khiang, par l'empereur Iliao wou ti de la dynastie des Soung. Ses successeurs eurent la guerre avec les Thou kou hoen; leur dynastie fut détruite en 564, par l'empereur des Tcheou. Thou l'an L'ancien nom des habitants de la province à'Ouei, qui forme le Tubet oriental,
ou Thou po. r ' 1
était, selon les historiens, Thou fan, ou plutôt Thou po; c'est le même nom que Tubet. Leur pays était, au nord-est, limitrophe avec les Thou kou hoen. D'après lliistoire de la dynastie desThang, les Thou fan appartenaient à la même souche que les Rltiang; ils comptaient cent cinquante tribus dispersées entre les parties supérieures du Ilouang ho et du grand Khiang, et les rives du Houang choui et du Min ho. Ces tribus portaient les noms de Fa, Khiang, Thang, Mao, etc. Anciennement ce peuple n'avait eu aucune relation avec la Chine; une partie d'entre eux habitaient à l'ouest du Sy tchy; le chef de ces derniers était Hou thy Pou so yé. Il parvint à réunir sous sa domination toutes les hordes des Khiang, et soumit le Tubet occidental. Le nom de sa famille était Pou so yé. On le disait descendu du Thou fa Li bu kou, de la dynastie des Sian pi de Nan liang, qui 40 1 de J.-C. mourut en 4<>i de notre ère. Il laissa deux fils nommés Fan ny et Nou than. Ce 44 de J.-C. dernier fut défait en 4'4- F an n J ramassa les débris de ses peuples, et se sauva
RACE TI BÉTAINE. i.V, chez Moung sun, roi des Linng septentrionaux (page n3), qui le reçut avec bienveillance. Après la chute de celui-ci, Fan ny se rendit à l'ouest du Tsy ho et se fixa avec les siens au-delà du mont Tsy chy; il y fut rejoint par un grand nombre de Rhiang.
"Vers l'an 55o , ses descendants occupaient le pays montagneux au sud de Kan 55o de J.-C. tcheou dans le Chen si. Pendant les troubles qui éclatèrent en Chine après la chute de la dynastie des Goei, en 556, ces princes devinrent très puissants et soumirent un grand nombre de tribus des K/tiuug. Ils prirent alors le titre de Titre Dzan fou ou Dzan pkou, qu'on traduit par né de l'esprit du Ciel. D'après une autre explication , un héros, dans la langue de ce peuple , s'appelle dzan, et un
chef pkou.
La résidence ordinaire de ces Dzan phou était sur les bords du Khi pou tehhouan appelé aussi Losa tchhouan, qui coulait dans le voisinage de Hlassa (Lassa de nos jours). Quoiqu'il y eût de petites villes dans leur territoire, ils préféraient de camper dans le voisinage sous des tentes de feutre. Les grands de leur cour portèrent le nom de Dchubo.
A cinquante lieues du campement du Dzan phou se trouvait la tner noire. Après avoir passé ce lac, on rencontrait les hordes des Thou kou ftoen, de Ait, To mi ou Do mi, Sou phi et Pe lan , qui toutes habitaient sur la frontière des Thou fan. Ces derniers étaient nomades; leur nourriture ordinaire consistait en lait, fromage, chair de bœuf et de mouton, et en grains torréfiés; jamais ils ne mangeaient d'ânes, ni de chevaux. Leurs habits étaient faits de feutre et de draps de laine, qu'ils fabriquaient eux-mêmes. Quand un Thou fan mourait, on tuait des chevaux et des bœufs sur sa tombe, et on les enterrait avec lui. Ce peuple n'avait pas d'écriture ; il se servait de bois crénelés et de cordelettes nouées , avec lesquels on tenait registre des choses dont on voulait se souvenir. Chaque année les Thou fan prêtaient à leur roi le petit serment, à l'occasion duquel on immolait des chiens et des singes. Tous les trois ans on prêtait le petit serment, et l'on sacrifiait des hommes, des chevaux, des bœufs et des ânes. On comptait le commencement de l'année à l'époque de la maturité des grains.
Vers l'an 5go Lun dzan So loung dzan, Dzan phou des Thou fan , agrandit con- 590 de J.-c. sidérablement son royaume , qu'il étendit vers le sud-ouest jusqu'à la frontière So wî.J Xn. des Brahmes ou de l'Inde. Ye dzoung loung dzan, un de ses successeurs, nommé Ye dzoung loung
j38 APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, dans les livres mogols, Srong-bdzan-sgambouo , régna à H 'lassa (i). Ayant eu Introduction quelques notions de la religion de liouddha, il envoya son premier ministre
du bouddhisme ■ r> i 1 r- 1 i»i 1 i- ■ i • i m
.prés 63? de j.-c. louomi oambouoda, en boa, dans llnue, pour y étudier la doctrine de Cnakut mouni dans toute sa pureté. Revenu au Tubet, ce ministre composa deux espèces de caractères propres à écrire la langue du pays. Son maître fit alors élever à H'iassa le principal temple de la religion qu'il venait d'adopter. Sous lui la puissance des Thou fan prit un grand accroissement ; ce qui les fit redouter de tous leurs voisins , et leur donna une grande prépondérance dans l'Asie intérieure: ils pouvaient mettre aisément sur pied quelques centaines de mille hommes bien aguerris. Rien ne pouvait donc être plus flatteur pour l'empereur Thai tsoung, de la dynastie des Thang , que l'ambassade par laquelle
65{ d<- J.-C. ] c Dzan phou Ye dzoung loung dzan se déclara, en G?>!\, vassal de l'empire chinois. Quatre ans après, l'empereur envoya un des grands de sa cour auprès de ce roi, afin d'entretenir la bonne intelligence qui s'était établie enfre ses états et les Thou fan. Le Dzan phou reçut l'ambassadeur chinois avec beaucoup d'honneur. A son retour, il le fit accompagner par un de ses principaux officiers, chargé de demander une infante de la Chine en mariage pour son maître. L'empereur la refusa. Le Dzan phou se regarda comme insulté , parecque précédemment les princes turcs, auxquels il se croyait au moins égal en dignité, avaient obtenu pour épouses des princesses du sang. Outré de colère , il mena une armée nombreuse camper devant une forteresse située sur la frontière de la Chine, et expédia de là de riches présents à la cour, sous prétexte de son mariage futur avec la princesse , à laquelle il les offrait. L'empereur, pour toute réponse , fit assembler des troupes. Les Thou fan furent battus, «•t le Dzan phou demanda la paix, et en même temps la main de la princesse, qui lui fut promise. En effet, la Koung tchou (infante) IV en tchhing partit en 6'4 1 pour le Tuhet. Elle fut reçue par les grands et par les plus proches parents du Dzan phou à la source du Houang ho , d'où elle alla en cérémonie à If las». Yc dzoung loung dzan avait fait heureusement la guerre contre les Tang hiang,
^jgdcJ.-c. ,cs Pe lan ct Ics Thou kou hoen > en 6 49 il battit le roi de l'Hindoustan
(i) H'iassa est la prononciation et l'orthographe véritable du nom de la capitale du ïuhct , que nous appelons ordinairement Lhassa ou Lassa.
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moyen , ou de Bahar. 11 mourut l'année suivante , et laissa le troue à son petit- Régcnct
, . , .... do Lou loung u«n.
fils' Ky Uphabou, qui, étant en bas âge, euj le premier ministre Lou loung 4zan pour tuteur et régent de l'empire. Ce dernier fit une guerre sanglante aitx Thou kou hoen , dont le roi sollicita le secours de la Chine. Lou louug dzan fit une démarche semblable. L'empereur , peu disposé à se mêler de la querelle, et d'ailleurs très content de voir deux voisins incommodes s'entre-détruire euxmêmes, refusa des troupes auxiliaires. Cependant les Thou fan battirent si cornplètement les Thou kou hoen, que leur kakhan et son épouse, qui était une princesse chinoise, furent obligés de se réfugier à Liang tcheou , sur le territoire chinois. La cour impériale , qui n'avait pas supposé les Thou fan si puissants, ordonna de prendre des mesures de précautions contre une irruption inattendue de ce peuple. Alors le Dzan phou adressa une requête à l'empereur, dans laquelle il lui exposait les griefs qu'il avait contre le kakhan des Thou kou hoen , et offrait de faire la paix aux conditions qu'il jugerait convenables. Content de cet acte de soumission, l'empereur rappela ses troupes, et après avoir fait une réprimande au kakhan, il le renvoya dans son royaume. La ten- Conquéic» tative de Lou toung dzan de s'agrandir aux dépens des Thou kou hoen n'ayant * dam pas réussi , il résolut de s'emparer des différents royaumes de l'Asie centrale. En ' A$ ' c cc " ,r3 ' 1 '' effet , il y conquit dix-huit cantons considérables. Se joignant ensuite au roi de Yu thian ou Khotan, il marcha contre celui de Khouei thtu ou Kou le hé, et , en 670, prit d'assaut Pou houan, ville importante, et située à l'extrémité occi- «70 de J. c. dentale du pays de ce dernier. Dans la même année, le régent de Thou fan mourut ; son fils Kin ling lui succéda dans cette dignité. Il poursuivit avec activité les en- Régence treprises de son père. L'empereur de la Chine, s'étant déclaré contre les Thou fan , avait envoyé dans l'Asie centrale un gouverneur général , chargé de prendre sous sa protection les quatre districts militaires qui la formaient, savoir ceux de Khouei thtu ( Koutché), Yu thian ( Khotan ) , Y an khy ( Kharachar ) , et Chou le (Kachghar). La division s'étant mise entre les généraux chinois chargéi» d'agir contre les Thou fan, ces derniers en profitèrent adroitement, et réussirent ainsi à battre et à ruiner séparément deux corps d'armée dans le pays du lac Khoukhou noor. Depuis cette époque, la puissance des Tubétains alla toujours en croissant. Ils s'emparèrent des quatre districts nommés plus haut, quoique ces états dépendissent de la Chine. En 67a, lekakhan des Thou kou hoen, redoutant le ressentiment
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desThou fan, se réfugia en Chine, où il obtint la permission de se fixer à Liang t^cheou. Son pays devint alors la proie de ses ennemis, qui, malgré cet état hostile, envoyèrent une nouvelle ambassade à l'empereur, pour lui témoigner leur soumission. La grande puissance desThou fan alarma même les Thou khiu ou Turcs. La horde de Kou yue envoya en Chine une députation, qui accompagna l'ambassade du roi de Kachghar , pour demander d'être protégée efficacement contre l'ennemi commun ; mais l'empereur, qui ne voulait pas de guerre , se contenta de bien recevoir ces députés sans leur rien promettre. Cependant les incursions que les Thou fan ne cessaient de faire sur les terres de l'empire même forcèrent le gouvernement chinois de prendre des mesures énergiques contre eux. Une
ti 7 8 de J.-C. armée de cent quatre-vingt mille hommes entra , en 678 , dans le pays de l'ennemi et rencontra ses troupes sur les bords du lac Thting hai ( Khoukhou noor). 11 s'y livra une bataille sanglante, que les Chinois perdirent; les Thou fan n'en retirèrent cependant aucun avantage réel. L'année suivaute le Dzan phou mourut ; son fils Khy nou $y bung, âgé de huit ans , lui succéda. Le régent du royaume fit partir une députation pour annoncer cet événement à l'empereur. Ce monarque expédia au Tubet un des grands de la cour pour rendre les devoirs au roi défunt suivant le rit chinois; et le commandant des frontières reçut en même temps l'ordre de profiter de cette occasion pour attaquer les Thou fan. Comme il manda que le régent, étroitement uni avec les principaux chefs du pays , se tenait sur ses gardes et se trouvait préparé à tout événement , l'empereur abandonna le projet de cette guerre.
tirto de J.-C. En 680, les Thou fan s'emparèrent de plusieurs cantons de la Chine occidentale ; leur puissance s'était accrue si considérablement , qu'ils possédaient , outre leur pays, toutes les contrées situées entre la Chine , les monts Thsoung ling et le Thian chan. Ils étaient en possession paisible des quatre places principales de l'Asie centrale, lorsqu'ils en furent inopinément chassés, en 69a, par les Chinois réunis aux Turcs orientaux. Le ministère tubétain , désolé de cette perte , crut que le meilleur moyen de la réparer , et de recouvrer les provinces qu'on avait perdues , était de demander une princesse chinoise en mariage pour le jeune Dzan phou. L'impératrice Wou heou, qui gouvernait alors (696) la Chine, avant de donner aucune promesse, voulut connaître les prétentions des Thou fan; Khin ling, qui était toujours récent du royaume, proposa que les troupes impé-
RACE TUBETAINE. ,' fl riales évacueraient les quatre provinces principales de l'Asie centrale, et qu'on déterminerait et fixerait à chacune des dix hordes des Thou khiu le pays qni lui convenait ; enfin , que chacune aurait son chef indépendant. Le conseil de l'impératrice décida d'offrir aux Thou fan la cession des quatre provinces qu'ils ambitionnaient, et, en revanche, de leur demander le pays du Klmukhou noor , qui était avantageusement situé pour l'arrondissement des frontières de l'empire. Cet arrangement n'eut pas lieu, et les hostilités continuèrent des deux côtés.
En 703, le Dzan phou étant parvenu à sa majorité, crut devoir se méfier du régent Kin ling, qui avait trop de crédit : il fit donc mourir un grand nombre de ses parents et de ses affidés. Rin ling en conçut tant de chagrin qu'il se donna la mort. Plusieurs officiers, qui lui étaient dévoués , allèrent, à la tète des troupes qu'ils commandaient, offrir leur service à l'impératrice de la Chine : elle les prit sous sa protection. Malgré cette désertion , le Dzan phou envoya une armée , qui pilla les frontières occidentales du Chen si , et qui plus tard fut battue. Il expédia ensuite un ambassadeur à la cour , pour faire des propositions de paix : elles furent rejetées. I>es Thou fan recommencèrent donc leurs courses, et causèrent de grands dommages dans les cantons limitrophes ; c'est ce qui obligea les Chinois d'y entretenir une grande armée prête à les repousser. L'année suivante le Dzan phou envoya une ambassade à la Chine, pour obtenir la main d'une princesse du sang. Cette ambassade apporta des présents , consistants en mille chevaux et deux mille onces d'or. Sur ces entrefaites, les provinces méridionales du royaume de Thou fan se révoltèrent. Khi nou sy loung partit en personne pour les réduire à l'obéissance; il livra aux rebelles une bataille sanglante, ils la perdirent; le Dzan phou y fut tué. Jïï ti sou dzan, un de ses fils , âgé seulement de sept ans , fut élu son successeur. En 707 , une infante chinoise lui fut promise pour épouse ; mais Ki li sou dzan ayant exigé une province considérable comme dot de la princesse, l'alliance n'eut pas lieu. En conséquence une armée Thou fan forte de cent mille hommes vint, en 714 , ravager la partie occidentale du Chen si , et ces déprédations se renouvelèrent presque tous les ans. En 7 j5 , ils s'emparèrent du pays àeFerghana, et obligèrent le roi de cette contrée de se sauver sur le territoire chinois. Les Thou fan étaient alors alliés des Arabes, qui faisaient la guerre dans le Mawarannahar ; il y avait même des
70a de J.-C.
Révolution dans le Tubtt.
I>s Tubélains
s'emparent de Pcrghsna , 7*5 de J.-C
i/, 2 APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, troupes arabes dans leur armée. L'année suivante, les Turcs occideutaux, mécontents des Chinois, disposèrent le khalife des Arabes et les Dzan phou des Thon fan à les aider de leurs troupes pour attaquer les contrées soumises aux Chinois dans l'intérieur de l'Asie. Les alliés assiégèrent donc deux villes dans le pays de Kachghar; mais les Chinois, aidés par d'autres hordes turques, parvinrent à faire lever le siège. En 722 , les Thou fan attaquèrent le royaume des Petits Itolor. Mou kin mang, roi de ce pays, demanda du secours au gouverneur chinois de Pe thing ( dans le voisinage de Tourfan ); les Thou fan furent «ntièrement défaits. Depuis cet échec, ils n'osèrent, pendant quelques années , inquiéter les frontières de l'empire.
731 de J.-C Ije Dzan phou, s étant remis de ces désastres, fit, en 737, une invasion sur le territoire chinois, et s'empara de la ville de Kouo tcheou. Les troupes impériales entrèrent l'année suivante dans le pays des Thou fan, et y obtinrent quelques succès. Cependant, toutes les tentatives pour dompter ce peuple brave et inquiet ne produisaient ordinairement que des résultats peu importants : on n'avait remporté aucune victoire décisive; ces entreprises contre les Thou fan , au lieu de les humilier, contribuèrent à les rendre plus fiers et plus insolents. L'empereur résolut donc de leur porter un coup décisif, et de reprendre sur eux Chy phou tchhing, qu'ils lui avaient enlevé- Cette ville se trouvait à l'ouest du Houang ho , sur le chemin qui conduit de la Chine au pays du lac Khoukhou noor. J>es Thou fan eu avaient fait une place qui passait pour imprenable; on ne pouvait l'aborder que d'un côté. Cependant le général chinois s'en rendit maître, en 729, et porta la guerre dans le pays de l'ennemi , qu'il pilla et dévasta dans une étendue de cent lieues. Le Dzan phou envoya alors demander la paix et une princesse chinoise : elle lui fut accordée, et il se reconnut vassal de l'empire. D'après un traité conclu avec les Chinois, les Thou fan avaient dé- Gucrrc garni leurs frontières de troupes. En 737 , ils portèrent la guerre chez le roi
™"S*A* S™!' de Bolor. L'empereur les invita de cesser les hostilités; mais le Dzan phou poursuivit son entreprise. Les Chinois entrèrent dans son pays et défirent un corps de ses troupes près du lac Khoukhou noor. Le roi des Thou fan , irrité d'une telle infraction du traité , refusa de payer le tribut , et la guerre entre les deux états recommença. Les Chinois obtinrent divers succès, et parvinrent, en 747 , à s'emparer du royaume des Petits Bolor, qui était devenu allié des
RACE TUBÉTAINE. ifr thou fan. En 7^9 , ils reprirent d'assaut la ville de Chy phou tchhing, retombée sous la domination des Thou fan. En 735 meurt le Dzan phou Ky U sou loung ta, et son fils So sy loung ta Dzan lui succède. La rébellion excitée en Chine par Ngan lo chan, qui dura de 755 jusqu'en 76 \ , interrompit les projets que l'empereur méditait contre les Tubétains. Il avait même été forcé de retirer les troupes destinées à protéger les frontières occidentales contre les incursions des Thou fan. Ceux-ci profitèrent de cette occasion favorable, et s'étant considérablement renforcés, ils fondirent, en 763 , sur la Chine. Le gouvernement de l'em- ^>3 de J.-<; pire était alors entre les mains d'un eunuque , qui ne fit rien pour arrêter la marche de l'ennemi. Les Thou fan passèrent tranquillement VOuey, et se Les Tub^uiu>
, , s'emparent
dirigèrent sur Tchhang ngang (voy. pag. 55 ). L'empereur s'enfuit de cette de la capitale
capitale. Les ennemis y entrèrent et la pillèrent , brûlèrent le palais , et proclamèrent un autre empereur. Cependant, à l'approche d'une armée chinoise, ils abandonnèrent Tchhang ngang, pour retourner dans leur pays, chargés d'un butin immense.
En 76^ Jioukou hoai ngen , prince d'origine turque, de la horde des Thie le t0{ <<«- J -C. (voy. pag. 127), qui était entré au service de la Chine, excita une nouvelle révolte dans cet empire. S'étant ligué avec les Thou fan et avec les Turcs Hoei he , il mit sur pied une armée formidable , et fit une incursion dans les provinces du nord-ouest. Une maladie, qui le força de s'arrêter, n'empêcha pas ses alliés de poursuivre leur marche ; mais sa mort mit bientôt la désunion entre eux. Les Chinois profitèrent de cette mésintelligence, parvinrent à détacher les Hoei he de la ligue , et se servirent d'eux pour détruire l'armée des Thou fan. En effet , l'armée de ceux-ci fut entièrement défaite ; les Hoei he firent un grand nombre de prisonniers, et enlevèrent tout le butin qu'elle avait ramassé en Chine. Une autre invasion des Thou fan, sur les terres de l'empire, quatre ans plus tard, n'eut pas un meilleur succès. Lorsque ces peuples pillards échouaient dans leur expédition contre l'empire , ils se jetaient sur les possessions que les Chinois avaient encore conservées dans l'Asie centrale, et ne cessaient de les inquiéter de toutes les manières. L'empereur Te tsoung, parvenu au trône en 779, 779 de J.-C. traita les envoyés du Dzan phou , qu'on avait retenus prisonniers en Chine, avec bonté, et les renvoya dans leur pays. Cet acte de clémence disposa les Thou fan à rentrer dans l'obéissance, et ils vinrent apporter le tribut la même année.
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Pe ndant sept ans, ils persistèrent dans ces intentions pacifiques ; mais voyant la Chine encore une fois déchirée par des guerres civiles, ils tentèrent une nouvelle incursion en 786. Cette entreprise échoua , et ils furent forcés à demander la paix , qui cependant ne fut pas conclue ; car ce peuple perfide surprit le camp chinois le jour fixé pour la conclusion du traité. Depuis ce temps les hos-
:•).. il.- J -c tilités ne cessèrent pas. En 790 les Thou fan furent battus par les Chinois dans le Szu tchhouan. Cependant ils devinrent de plus en plus redoutables parleurs fréquentes courses dans les cantons limitrophes du Chen si. Cette même année, ils défirent, dans l'Asie centrale, les Turcs Hoei he, qui avaient déjà adopté le nom de Hoei hou. Cette bataille fut livrée près de Pe thing, siège du gouvernement militaire que les Chinois entretenaient dans le pays de Tourfan. Après cette victoire , les Tubétains s'emparèrent de Pe thing et des forteresses chinoises du Ngan si. La seule ville de Si tchhing (Tourfan) tint encore contre eux. Ces conquêtes les rendirent très puissants ; néanmoins ils furent battus l'année suivante par les Hoei hou près de Y an tcheou (Ning hia de nos jours), dans le Chen si ; et, en 79a , par les Chinois, dans le voisinage de Tchhing lou, capitale du Szu tchhouan. Dans cette dernière bataille, leur général en chef fut fait prisonnier. Les Chinois entrèrent dans les états du Dzan phou. Ils parvinrent aussi à détacher le roi de Y un nan de son alliance avec les Tubétains. Celui-ci reprit son ancien titre de roi de Nan tchao, prêta serment de fidélité à l'empereur , fit mourir les Thou fan qui se trouvèrent à sa cour , et entra à main ;irniée dans leur pays , où il remporta des avantages considérables.
7 «j 7 j -c En 797 le Dzan phou Ky iy dzan étant mort, eut pour successeur son fils Dzu tchi dzian. L'année suivante, ses troupes firent une irruption dans le Chen si ; elles y furent battues. Les Chinois fortifièrent alors les frontières de cette province et y établirent de nouvelles villes militaires. Cette mesure contribua puis» sammentà tenir en respect, pendant plusieurs années, du moins de ce côté, ces ennemis redoutables de l'empire. Ils essuyèrent un autre échec très considérable dans le Szu tchhouan en 801.
•)<■ J -<: Après le décès de Dzu tchi dzian , arrivé en 804» son frère lui succéda. Ce nouveau Dzan phou était plus paisible que ses prédécesseurs, et bien que la horde turque des Cha to, qui lui obéissait, eût abandonné ses états, en 80S, pour se soumettre à la Chine , il se contenta de la poursuivre et de la harceler,
pnii.
RACE TUBÉTAINE. i/,5 sans faire une invasion dans les terres de l'empire. Il mourut en 816, et eut pour successeur Kho li kho dzu. Celui-ci envoya une ambassade en Chine , et Kho li kho <izu. resta tranquille pendant trois ans. En 819, il entra avec une forte armée dans le Chen si et fît le siège de Yan tctuou, ou Ning hia : il fut obligé de le lever et de se retirer. Malgré les pertes considérables qu'il essuya dans cette occasion, il renouvela sa tentative l'année suivante , mais avec aussi peu de succès. La paix entre la Chine et le Tubet fut enfin conclue en 83 1 , sur des bases solides. Les ministres chinois la jurèrent avec les plénipotentiaires du Dzan phou, envoyés à Tchhang ngan. La Chine céda aux Thou fan tous les cantons du Chen si situés à l'ouest des rives du.Thao et du M in. On érigea au milieu de la ville de H'tatta un monument en pierres , sur lequel le contenu de ce traité fut gravé ; il s'y trouve encore aujourd'hui dans l'enceinte du grand temple, nommé en mongol Ikt djao. La paix jurée n'empêcha pas une nouvelle incursion des Tubétains, qui eut lieu en 82a. Depuis long-temps les Thou fan étaient dans la possession de Ouei icheou dans le Szu tchhouanj cette ville leur avait même été cédée par le dernier traité. En 83a , l'officier qui y commandait pour eux livra cette place importante aux Chinois. La cour de Tchhang ngan , par respect pour le traité, la remit aux Tubétains : cet acte de justice charma ceux-ci, et, pendant quelque temps, les fit renoncer à leurs brigandages accoutumés. Y thai, leur Y tiuù. Dxan phou, étant mort en 838, fut remplacé par son frère Da mo. Ses violences «3«de™?c. et ses débauches le rendirent odieux à ses sujets. Sous son règne, les Thou fan perdirent beaucoup de leur puissance; dans le nord elle fut contre-balancée par celle de Haka» ou Kirghix. Les Hoei hou occidentaux profitèrent aussi des troubles du Tubet , et de la guerre que les Dzan phou faisaient au roi de Yun nan; ils s'emparèrent du pays de Pe thing,deSi tcheou ou Tourfan, et de territoires considérables dans le Ngan ti, qui est le pays de Koutché et d'Atsou de nos jours.
Da mo mourut en 84a ; comme il ne laissait pas de fils pour lui succéder , LWptuion <k- Lun khoungje, un de ses ministres , s'empara du pouvoir suprême, et plaça sur d«°j.^.' e le trône un parent de l'épouse de Da mo, qui reçut le nom de KM Aou.Des troubles survenus dans le Tubet firent concevoir à la cour de Tchhang ngan le projet de recouvrer les cantons du Chen si, qu'elle avait été forcée de céder aux Thou fan.
Les armements dans cette province furent poussés avec activité ; on ne prit
i46 APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, cependant pas l'offensive , et on se contenta d'observer les frontières , pendant que le pays ennemi était en proie à des guerres intestines. Sur ces entrefaites l'empereur Wou tsoung mourut. Lun koung Je, croyant ce moment favorable pour attaquer les Chinois , se mit à la tête des Tang hiang ( voyez le tableau ethnographique dans l'atlas ) et de quelques tribus des Hoei hou , et entra dans le Tangout; il fut battu et obligé de se retirer en désordre. Il obtint ensuite quelques succès contre le chef du parti qui lui disputait le trône. Cependant sa dureté envers ses troupes et ses alliés occasiona bientôt (85 1) la retraite de ces derniers , qui s'en retournèrent dans leur pays, et mit la désertion dans les rangs des premiers. Ces événements ayant beaucoup affaibli sa puissance 3 il résolut de se soumettre à la Chine , et de demander le gouvernement d'une province limitrophe. L'empereur le reçut avec honneur, mais il se garda bien de lui accorder le poste éminent qu'il ambitionnait. Désespéré, et abandonné par les siens, il se retira avec un faible parti dans la ville de Kouo tcheou. Ce fut là qu'il employa plusieurs années à se former une nouvelle armée. En 866 , il fit attaquer les Tang hiang, qui s'étaient soumis à la Chine, et qui habitaient au sud de Si ning, ville du Chen si. Ses troupes furent battues; il fut surpris dans sa résidence , et le chef des Tang hiang lui fit trancher la téle , qui fut envoyée à Chute totale de la Tchhang ngan. Depuis ce temps la puissance des Thou fan , qui , pendant deux 1 nfouTaD. cents ans , avaient dominé dans l'intérieur de l'Asie , fut presque entièrement détruite. Les provinces qu'ils avaient possédées au nord du Tubet devinrent le partage des Hoei hou ou Ouigour; les rois de Nan tehao ou de Yun nan s'emparèrent de plusieurs contrées qui, dans le sud-est, avaient appartenu aux Thou fan. Mais ce qui porta le coup le plus funeste à leur puissance, ce fut l'établissement du royaume de Hia , dans le nord-ouest de la Chine, duquel je parlerai plus tard.
Pendant un siècle et demi l'histoire chinoise ne fait aucune mention des Tubétains ni de leurs rois , qui avaient perdu toute influence extérieure. Ce n'est qu'en Ku mu lo. 1 0 1 5 <I ue I e8 Tnou * an reparaissent sur le théâtre politique de l'Asie orientale. Ku ioi5dcJ.-C. tzu ^ descendant des anciens Dzan phou, envoya une ambassade à l'empereur de la dynastie des Soung pour lui proposer d'attaquer conjointement le roi de Hia. Cette offre ne fut pas acceptée. Ku tzu lo résidait ordinairement dans la ville de Dzounggo. Son premier ministre était un bonze de la religion de Foe , appelé
RACE TUBÉTAINE. \^ Ià ly dzun, homme fourbe et cruel qui avait fait périr tant de monde, qu'il s'était rendu odieux à toute la nation. Dans l'intention de rétablir l'ancienne renommée des Thou fan , ce bonze attaqua un corps d'armée de la frontière chinoise ; il fut repoussé avec perte. Une seconde tentative n'eut pas plus de succès. Irrité par ces revers contre son ministre , le Dzan phou quitta Dzounggo; le dernier y resta, et, pour se réconcilier avec les Chinois, il adressa des suppliques à l'empereur pour lui demander de devenir Dzan phou des Thou fan. La cour des Soung se contenta de le nommer gouverneur honoraire. Ku tzu lo répéta sa proposition d'attaquer les Hia , mais comme ou soupçonna quelque ruse de sa part, on la refusa de nouveau. Alors le Dzan phou entra en Chine en 1016; il fut battu, et obligé de retourner dans son pays. Dix ans après, les Khi tan (voy. pag. 78) ayant attaqué les Hoei hou ou Ouigourde Kan tcheou, qui étaient leurs tributaires, Ku szu b, craignant quelque entreprise de leur part contre ses états, alla les chercher à Kan tchcou, les défit et les força de lever le siège de cette ville. Attaqué en io35 à son tour par les troupes de Hia, il les battit et prit leur général. Yuan hao, roi de Hia, voulant réparer ce premier échec, en essuya un second et perdit tout son bagage. Il se vengea pourtant l'année suivante sur les Thou fan , en leur enlevant les villes de Sou teheou, Cha tcheou, et Koua teheou. I>e Dzan phou, qui était toujours assez puissant, vécut, depuis ce désastre, en bonne intelligence avec les Chinois, ceux-ci le ménagèrent pour avoir en lui un allié utile contre la puissance des Hia, qui leur portaient ombrage. Ku tzu lo mourut en io65; il eut »ounj dj»n. pour successeur son fils Doung djan, qui reçut l'investiture de l'empereur des Soung. Son règne n'offre rien de remarquable, de même que celui d'sili ku , Ali ku.
1086 de J.-C.
qui monta sur le trône en 1 086. Hia tching, le fils de ce dernier , parvint Hia uiiing.
au trône en 1095 : alors les Thou fan recommencèrent leurs courses en Chine. '' C J " C
Ce prince s'étant aliéné par sa cruauté l'esprit de ses sujets, ils se révoltèrent
contre lui; abandonné de la plus grande partie des siens, Hia tching se soumit
aux Cliinois. Les troubles allèrent alors toujours en augmentant dans le Tubet ,
et ce pays fut divisé sous plusieurs chefs qui se faisaient mutuellement la guerre.
Hia tching finit par se faire bonze en 1 102. Les Thou fan, fatigués des dissen- Le» Thou fan se
... . , , . . „ ïoumeltenl
sions civiles qui les déchiraient depuis si long-temps, prirent en 1 ia5 la réso- Chinois, lution de reconnaître la souveraineté de la Chine.
1 ia5 de J.-C.
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Chronique Les Tubétains ont des livres historiques, mais nous ne les connaissons que "''Sella' P<?nnn. P P ar un maigre extrait, qui ne contient guère qu'une liste incomplète des rois et n'offre que peu de faits. Cet extrait, fait par le P. Horace délia Penna, a été publié dans ÏAlpfiabetum tibetanum du P. Georgi. Comme il n'est pas présumable qu'un peuple ait une histoire avant d'avoir une écriture, les faits historiques ne peuvent se conserver par tradition que pendant un petit nombre de siècles. On doit donc supposer que l'histoire des Tubétains ne peut remonter beaucoup au-delà du VII' siècle de notre ère, époque à laquelle cette nation reçut avec le culte de Bouddha un double alphabet, adapté aux sons de sa langue.
Dans la table des princes tubétains, traduite par le P. délia Penna, la chronologie est totalement fausse. Nous savons positivement , tant par les historiens chinois que par l'histoire mongole extraite par M. J.-J. Schmidt, que le roi Srong bdzan tgambouo, nommé dans cette chronologie Tshong tzheng K'ambd , et par les auteurs chinois Ye dzoung loung dzan , le même qui introduisit le bouddhisme dans son pays, vivait dans la première moitié du YIP siècle. Cependant le P. délia Penna (ou peut-être son éditeur » le P. Georgi) le fait réintroduction gner vers l'an 60 de notre ère. On a sans doute confondu ici l'introduction lionddh'ijme dans du bouddhisme en Chine, qui eut heu à cette époque, avec celle de la même lan C55dc j!-c! religion dans le Tubet, arrivée vers 635 après Jésus-Christ. Cette première méprise a vraisemblablement occasioné le bouleversemeut total de la chronologie du P. délia Penna. Selon ce missionnaire» les premiers ancêtres des Tubétains furent Prasrinpo, et sa femme Pratrinmo, qui vivaient 85o ans après la grande inondation, et i34o ans avant Jésus-Christ, ou, dans la supposition de la faute que je viens de relever* environ 765 ans avant Jésus-Christ. Pratrinmo est représentée comme une femme velue > de couleur brun foncé; elle a une barbe blanche, un nez de singe très camus, les yeux chassieux, des défenses de sanglier, les cheveux hérissés et des griffes de tigre. La position de ce monstre est voluptueuse , et son air terrible et menaçant; cinq crânes composent sa coiffure.
Gnia ihiiithenço, D'après la même chronologie > le premier roi du Tubet, Gnia thriuhengô,
vi ici* roi ci u
Tubet. était fils de l'épouse de Makkiaba, roi de l'flindoustan. Exposé dans son enfance , il fut recueilli et élevé par un paysan. Plus tard il se sauva de
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Tlude et arriva au Tubet, où les pâtres de larlon le reconnurent pour roi. 11 y introduisit l'agriculture et régna jusqu'en 1 102 (lisez environ 527) avant Jésus-Christ. Vingt-trois rois , dont on ignore même les noms , lui succédèrent jusqu'à Tzong tzheng K'ambô , fils de Namri tzeng pà , qui commença à régner T«mg uiieu vers l'an 60 (lisez 629) de notre ère. C'est le même que Srong bdzan sgambouo. Il établit dans le pays de H'iaua la résidence royale, qui était auparavant à n^ST-c. larlon. U y éleva des palais magnifiques sur le mont Boudala, situé dans le voisinage. C'est sous son règne que la doctrine de Chakia fut répandue dans le Tubet, par Samanta Bouddhânina, qui traduisit les livres de cette religion du sanscrit en langue tubétaine , pour laquelle il avait inventé un double alphabet. Cet homme célèbre paraît être le même que nous connaissons sous le nom indigène de Touomi iambouoda. Le roi du Tubet avait épousé la fille d'un roi de Yang bon ou Népal, qui lui apporta une statue de Bouddha en or. Il reçut une semblable statue par la La tehi kontckioa (1), ou princesse chinoise, qu'il avait aussi épousée. Tzhong tzheng K'ambô mourut , d'après le père Georgi , l'an 90 après Jésus-Christ, et en 65o d'après les historiens chinois. Les règnes des cinq premiers successeurs de ce roi n'offrent rien d'intéressant; ils ont duré ensemble environ t35 ans. De même que dans les livres chinois, le second et le troisième sont, à leur avènement au trône, des enfants en bas âge. Tri trong teou Tri sroug tcou izhen, le sixième, vint au monde peu de temps avant la mort de son père; il parait être le Ky li to loung la dzan des Chinois , qui mourut en 755. C'était un fervent sectateur du bouddhisme; il épousa aussi une La tchi kontchioa (1) , ou princesse chinoise, et envoya dans lTiindoustan Jes religieux qui apportèrent le Gandjour, ou le grand corps de la doctrine de Chakia, en 108 volumes; ils traduisirent en tubétain ce livre, le plus vénéré parles bouddhistes; des temples furent construits uniquement pour renfermer ces saints volumes. Comme les sectateurs de Bouddha pensent qu'il suffit, pour que les prières adressées à la divinité soient efficaces, qu'elles soient mises en mouvement, soit récitées par la bouche de l'homme, soit écrites et agitées par un moyen quelconque, on voit dans ces temples un grand nombre de cylindres, qui tournant conti-
(1) On reconnaît ici facilement le titre Koung tchou, qu'on donne aux infantes de l'empire, le mot Kontchioa.
tïhcn.
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nuellement par le moyen d'un moulin à eau ; ils renferment les volumes du Gandjour , dont le contenu , ainsi agité , doit être d une influence très heureuse sur le bien-être du genre humain. Dans les grandes solennités, on allume aussi un guéridon garni de 108 lampes, qui représentent les 108 volumes du Gandjour, et qu'on fait tourner dans le même sens que les cylindres. Les chapelets des prêtres bouddhistes se composent également de 108 grains.
Sous Tritrong teou tzhen le bouddhisme trouva une opposition très forte dans le Tubet Les grands de H'iassa, mécontents de la ferveur de ce prince, enlevèrent tous les livres de cette religion qui tombaient entre leurs mains, de même que la statue de Chakia , et changèrent le temple de Laprang en marché pour les bouchers. Les divinités irritées se vengèrent par des fléaux dont elles frappèrent le pays. Pour apaiser leur courroux , le roi invita le grand Ourkien, qui résidait dans l'Hindoustan , à venir au Tubet Ce pontife fit < ces maux par des oeuvres expiatoires. Une incarnation divine du rang inférieur, qu'on nomme Boddhitatoua , arriva de l'Inde et fonda le premier couvent de bouddhistes à Samie, ville éloignée de trois journées de U'iassa. L'établissement de la vie monastique dans le Tubet date donc du milieu du VIII* Mani uhcngpo. siècle de notre ère. Mani tzheng po, le fils Tri srong teou tzhen, ne régna qu'un an et sept mois; il fut empoisonné par sa mère, qui mit son autre fils, Mouti thzeng po, sur le trône. Celui-ci ne régna que quelques années ; il mourut vers l'an 83o. Son fils Tarma lui succéda ; c'est le même que les Chinois Tanna appellent Da mo, et qui régna, selon eux, de 838 à 84 a. D'après le récit des
rfis-gia de J.-C. Xubétains, ji fa t ^ cr * ?1 persécuteur de la religion , brûla les livres de la croyance de Bouddha, et détruisit les temples et les images de cette divinité. Le clergé et les grands se réunirent pour le détrôner, et le remplacèrent par HelwatchcD. son frère Relwatchen. Celui-ci commença par rétablir ce que son prédécesseur avait renversé. Il fit reconstruire les couvents et les temples, et ne négligea aucun moyen de se concilier l'affection des prêtres. Cependant, comme il vou-
Tarma remis sur lait diminuer l'influence des grands, ils finirent par l'assassiner ; son frère Tarma reprit les rênes du gouvernement. Da mo ou Tarma succéda, suivant les historiens chinois, à son frère (y thai to) et non à son père. Ces mêmes auteurs le faisant parvenir au trône en 838, on peut présumer qu'ils ne comptent le commencement de son règne'que depuis son second avènement. Le règne de Tarma
RACE TUBÉTAINE. i5t ne fut pas de longue durée : ce prince perdit la vie dans une révolte que les prêtres avaient excitée contre lui.
Après la mort de Tarma le Tubet fut bouleversé par des troubles que la Troublesetparugisuccession au trône fit naître entre ses deux fils. Leur différend fut enfin accommodé par les grands , qui partagèrent le royaume entre les deux compétiteurs. Hosroung reçut l'orient, ou le pays d'Où (Ouei), et Youmten l'occident, ou le Hosroug ei
^ OU nitf 1 1)
pays de Thzang. Cette division finit par la mort <ï Youmten, qui résidait à Stsigatsé i Jikadzé); son frère Hosroung tenait sa cour à H'tatta. Ces dissensions intestines, qui portèrent un coup fatal à la puissance des Thou fan, déjà ébranlée dans l'Asie intérieure, sont aussi racontées par les Chinois , mais d'une manière différente , comme nous l'avons vu auparavant. Le petit-fils et le Primes d* Ngari, second successeur de Hosroung transféra le siège de son empire dans le pays de Ngari , qui est la province la plus occidentale du Tubet. Il y épousa une ftmme d'une famille noble , de laquelle il eut trois fils, qui , après sa mort , se disputèrent la succession de leur père et partagèrent ses états. Il parait que ce dernier ne possédait que le pays de Ngari , car ses fils n'eurent que les trois provinces qui le composent , savoir, Ngari Sangkar , Ngari Pouran et Ngari TamÔ. Konré, fils et successeur du prince de Ngari Tamo, réunit les trois Konre. provinces sous sa domination. Il fit venir des prêtres de l'Hindoustan pour restaurer la religion dans ses états. Voyant que ce nouveau clergé ne s'occupait que de ses plaisirs et du soin d'amasser de l'or, le pieux Konré mourut de douleur. Son fils Laté, qui lui succéda, animé du même zèle pour le rétablis- Utr. sèment de la doctrine bouddhique dans toute sa pureté, appela de l'Inde le célèbre lama Aticha, qui contribua puissamment à faire refleurir la religion. Il parcourut le pays, prêchant et convertissant les impies.
La chronologie tubétaine du P. délia Penna ne donne sommairement que i55 ans pour le règne de tous les rois, depuis Mouti tzhen pà jusqu'à la mort de Laté , ce qui placerait cet événement en 976. Le même ouvrage ne dit rien des princes qui ont régné dans le Tubet oriental, ou dans les provinces de Ou et de Tzhang, pendant le temps que ceux dont il fait mention ont possédé le Ngari; il ajoute seulement que Laté n'ayant pas laissé d'enfants, le Tubet fut en combustion, et déchiré par des factions, dont les chefs cherchaient à s'emparer du pouvoir. Des guerres civiles éclatèrent partout, et le pays retomba
i5a APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, dans la barbarie. Les étrangers, qui autrefois y avaient introduit la civilisation indienne , n'osèrent plus s'y montrer , et les indigènes furent en proiè à Anarchie. toutes les horreurs de l'anarchie. Cet état de choses durait depuis long-temps, lorsqu'une partie des Tubétains s'adressèrent enfin à l'empereur de la Chine , pour le supplier de venir au secours de leur malheureuse patrie. Une armée chinoise entra dans le pays, le soumit et y rétablit l'ordre. Depuis cette époque le Tubet resta province chinoise. Cet événement eut lieu en i ia5, comme nous l'avons vu plus haut. Quant à la somme de 334 a™ que la chronologie du P. délia Penna donne pour la totalité des règnes des différents petits princes du Tubet indépendant, je pense qu'il faut la regarder, non comme une série d'années successives, mais comme la somme de la durée des règnes contemporains. Dans le cas contraire , l'assujettissement du Tubet par les Chinois tomberait dans le temps du règne des Mongols en Chine. Récit fabuleux des Avant de terminer cette partie de l'histoire tubétaine, je dois remarquer l'origine des rois q ue les historiens arabes , et notamment le Tarikh tabari , Mattoudi , et Ibn al fVardi, rapportent que les rois de Tubet ( Tobal) descendaient des anciens rois arabes de l'Yémen, qui portaient le nom de Tobba et qui résidaient à Sanaa. D'après les mêmes auteurs, Samar , neveu d'un Tobba, fit, dans le VP siècle, une invasion en Perse, défit le roi Kobad et ravagea tout ce pays jusqu'au Djihoun. Il passa même ce fleuve et assiégea Samarkand ; après la prise de cette ville, il marcha contre le Turkestan et le Tubet Ses successeurs ont , dit-on , régné dans ce dernier pays. Si ce fait est vrai (chose qui paraît fort douteuse ) , il ne peut être question ici que de la partie la plus orientale du Tu? bet, qu'on a l'habitude d'appeler le petit Tubct. Dans aucun cas,il ne faut confondre cette dynastie arabe des Tobba, avec celle des Thou fan ou du Grand Tubet, qui, d'après le témoignage formel des auteurs chinois, descend des princes de Sian pi de Nan liang. ( Voytz page i36. )
PEUPLES DE RACE MONGOLE
En examinant le Tableau ethnographique des peuples de l'Asie intérieure et moyenne , jusqu'à l'an 1000, on a peut-être été surpris de n'y trouver aucune mention des Mongols. la cause en est que la plus grande partie des tribus qui composent cette nation habitèrent , avant cette époque, beaucoup trop au nord pour pouvoir entrer dans ce tableau, qui ne présente que les peuples qui occupaient la partie de l'Asie comprise entre la chaîne de l'Himalaya avec sa continuation orientale se dirigeant au nord-est, et celle, formée par les montagnes Altai, Tangnou, Khangai et Rhingan, qui sépare du désert de Gobi le système des confluents de l'Amour supérieur.
Les naturalistes se sont emparés de la dénomination race mongole, pour , , ,, Abu * ..
r ° 1 de U dénomination
l'attribuer à toutes les nations dont les paupières remontant aux tempes sont monirnk. fendues et comme gonflées , qui ont la figure plate, les pommettes saillantes et peu de cheveux noirs et raides. C'est un abus que l'historien ne peut tolérer d'aucune manière. Presque tous les peuples qui habitent actuellement la partie orientale de l'intérieur et le nord de l'A6ie , de même que la plupart des peuples américains, montrent les mêmes signes caractéristiques. Les Mongols n'étaient originairement qu'une tribu de la nation des Tatars; ils habitaient au sud et à I est du lac fiaikal , et entre les rivières qui se jettent dans l'Amour supérieur. Du temps de Tchinghiz khan même, ils ne comptaient qu'environ 400,000 tentes. C'est donc sans la moindre raison qu'on désigne sous la dénomination de race mongole une des plus grandes subdivisions de l'espèce humaine. Que dirait-on si quelqu'un s'avisait d'appeler Goths tous les peuples de l'Europe et de l'Asie parmi lesquels il règne une identité physique, seulement pareequ'un seul d'eux, les Goths, ont formé autrefois un empire considérable? — Je dois donc prévenir le lecteur que je n'adopte le nom de race mongole qu^ pour les peuples qui parlent des idiomes dérivés de la même souche que celui des Mongols de nos jours; par conséquent je n'y comprends que les Mongols proprement dits, les Khalkha , les Euleuts ou Kalmuks, et les Bouriates de la Sibérie. Le nom Mongol signifie dans la langue de ce peuple brave et fier. D'après Je
ao
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Origine du nom récit de Rachid-eddiu , il n'existait que depuis trois siècles , à l'époque de lu composition de son ouvrage (i3o4) t ou depuis le temps d'dbung Goa, mère de Boudanisar, dixième ancêtre de Tchinghiz khan; il fut donné aux descendants de cette princesse qui s'étaient fort multipliés. Rachid-eddin dit encore que plusieurs nations, telles que les Tehalaïr, Tatar, Outrât, Oungoul , Keraït , Naïman , Tangoul et autres se glorifiaient du nom de Mongol, illustré par Tchinghz khan; nom qu'ils eussent antérieurement dédaigné. Les jeunes gens de toutes ces nations, poursuit-il , croient même à présent que leurs ancêtres ont toujours porté le nom de Mongols; il n'en est pas ainsi, car anciennement les Mongols n'étaient que l'une des peuplades turques (1).
La plus ancienne mention du nom de Mongol se trouve chez les historiens chinois, dans le dixième siècle de notre ère. Il y est écrit yd^^oung gou, ou $T 11* JP» Moung gou izu(Moungous); le terme Moung gou -jif JJ^, actnelnient usité, ne date, dans les annales chinoises, que de l'an u35, ou vingt-six ans avant la naissance de Tchinghiz khan. Ces écrivains disent expressément que les Moung gou sont le même peuple qui fut appelé antérieurement Moung gou szu ou Mounggous.
Touis. J'ai déjà ohscrvé que les Mongols n'étaient qu'une tribu de la nation des Ta-
tars (2). Les historiens chinois ont originairement très bien rendu le nom de ces
(1) Rachid-eddin fait ici, comme ailleurs, uo mauvais usage du nom Turc, en l'appliquant à la plupart des nomades de l'intérieur de l'Asie.
(3) C'est uuc erreur généralement adoptée que de confondre les Talars et les Turcs , et d'appliquer la dénomination des premiers & la plus grande partie des peuplades qui composent la dernière nation , et qui parlent la langue turque. Cette erreur n'tsl pas très ancienne , car dans le temps de la puissance des Mongols, qui sont les véritables Talars, ce nom ne fut donné qu'à eux. Il n'y «que quelques siècles que son usage est détenu si vague, qu'on l'applique i présent non seulement à toutes les tribus des Turcs orientaux , mais même à des peuples qui ne sont ni Turcs ni Mongols. L'origine de cette confusion n'est pas difficile a expliquer.
Quand Djoudji khan , fil* de Tchinghit , fit la conquête d'une partie du nord-ouest de l'Asie et de l'orient de l'Europe, les pays situé» au nord de la mer Caspienne, et entre cette mer et le Dnieper, étaient principalement habités par de» peuplades turques, telles que les Comans et les Pctchcneghes, une partie des sujet» des rois des Bout gars sur le Wolga, et d'autres. Toute* ces tribus devinrent sujettes des conquérants tatars : ceux-eiy fondèrent l'empire du Riplchak, qui s'étendait du Dniester jusqu'à l'Icmba , et se terminait à l'orient à la steppe de» Rirghii. Les prince*
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qu'il fout les prononcer Ta ta. Cependant comme le second de ces deux caractères peut aussi avoir le son de dshe , on a adopté abusivement celui-ci, et on prononce à présent , presque toujours, Ta dthe au lieu de Tata ou Tatar. La première mention de ce peuple se trouve dans des annales de la Chine, à l'an 880 de Jésus-Christ. C'était une tribu Mo ho (voyez page 85), qui habitait au nordest des Hy et des Khitans (voyez page 87 et le Tableau ethnographique, n° la de l'atlas); mais ayant été attaquée , en 8a4, par ces derniers, ses hordes se dispersèrent. Une partie fut soumise aux vainqueurs, et une autre se sauva chez les Phou hai , qui appartenaient aussi à la nation des Mo ho, et qui occupaient le pays situé au nord du Liao toung et de la Corée.
Les Mo ho, comme nous lavons vu (page 85), étaient de la race toun- Ancien mélange gouse; mais il paraît qu'à l'extrémité orientale de l'Asie les tribus mongoles et tribus mongole* toungouses se sont fréquemment croisées, de sorte qu'il est souvent difficile de décider à laquelle des deux nations telle on telle peuplade, mentionnée dans l'histoire, ait appartenu. Il se pourrait donc que les Mo ho septentrionaux fussent, en effet, les ancêtres de la tribu des Mongols, tandis que ceux du midi étaient les aïeux des différentes hordes toungouses , qui , plus tard, formèrent la nation des Ju trhin , de laquelle dérivent les Mandchoux de nos jours.
et toungouses .
de cet empire étaient donc Tatars, mais la plus grande partie de leur* sujets étaient Turcs . Ver* Je quinzième siècle, l'empire des Tchinghiz-khanides dans le Kiptchak fut divisé en plusieurs khanat», parmi lesquels ceux de Kazan , d' Astrakhan cl de la Crimée étaient les plus considérables. Les khans, ou rois, qui les possédaient descendaient de Tchinghiz; ils étaient donc Mongols ou Tatars. Cependant les armées de cette dernière nation, venues de l'intérieur de l'Asie, n'existaient plus ; l'usage de la langue mongole mPmc s'était perdu, et les khans étaient entouré» de soldats et de sujets turcs, issus de» anciens habitants du pays; malgré cela , ces khanat» furent toujours appelés tatars, pareeque les gouvernants étaient d'origine mongole. On disait le royaume des Tatars d'Astrakhan , de Ratan et de la Crimée ; même après la soumission de ces pays au sceptre des czars, la dénomination de Tatars resta aux habitants turcs ; leur langue fut aussi appelée tatare. Qu'on demande, cependant, û un soi-disant Tatar de Kazan ou d'Astrakhan, s'il est un Tatar; il répondra négativement ; il appellera l'idiome qu'il parle turki, et jamais tatari. N'ayant pas oublié que ses ancêtres ont été subjugués parles Mongols ou Tatars, irregarde ce dernier nom comme une injur» équivalente au mot brigand.
Tutais fixés dans le nord de la Chine.
„Une partie des Tatars se retira dans les monts In chan (voyez page 97) et dans le Ho si ou Tangoul ; elle y garda son nom , se répandit et fut bientôt connue des Chinois. Le général Li ko young se sauva en 880 chez les Tatars ; trois ans plus tard il rentra en Chine à la tète d'un corps composé de troupes de cette naUon, et déÛt le rebelle Houang thsao. Après cette victoire, il se fixa avec ses auxiliaires dans le nord de la province de Chan si. Ia* Tatars y vivaient du produit de leurs troupeaux, qui consistaient principalement en chevaux. Leurs compatriotes en dehors de la grande muraille restèrent pendant long-temps en bonne intelligence avec les différentes dynasties qui régnèrent en Chine , auxquelles ils envoyèrent des ambassades et du tribut. Après avoir été soumis aux Tang postérieurs et aux Khitans, ils devinrent sujets des Ju tchin ou Kin ( voyez page 90 ).
Ancien Quant à l'indication de l'ancien pays des Tatars, les historiens chinois corres-
p^desivuars. pon * dent parfaitement avec Rachid-cddin et Aboulghazi. . Le nom du peuple , latar, dit ce dernier, était célèbre dans l'antiquité, comme il l'est de nos jours. , Des son origine il comptait 70,000 familles; plus tard il habita différentes . contrées. Cependant la meilleure et la plus grande partie vivait dans le pays . appelé Bouyour naour 3 près de Khalhai, ou de la Chine septentrionale, aux rois . de laquelle elle obéit aussi. Elle fut cependant souvent en guerre avec le Kha- . thaig enfin le roi de ce pays se mit en marche contre les Tatars, les attaqua et . les subjugua entièrement. D'autres tribus de ce peuple habitèrent sur les . bords de XAlk'ara mouran (1). »
T,c lac Bouyour naour ou Bouïr noor se trouve en effet au nord-est de l'ancien pays des Hy et des Khitans; on voit donc qu' Aboulghazi place la contrée occup!v originairement par les Tatars au même endroit que les annales chinoises.
Quant à l'origine des Mongols, les historiens arabes, turcs et persans n'ont fait que copier ou extraire ce que Rachid-eddin, visir de l'empereur Gazai» khan, en rapporte. Cet écrivain mérite la plus grande confiance dans tout ce qu'il nous a laissé sur l'histoire postérieure des Mongols, en remontant peu de siècles avant Tchinghiz khan. Mais, égaré par un zèle religieux, il a rattaché les anciennes tradt- «ions des peuples nomades de l'intérieur de l'Asie à celles des Juifs , conservées
( 1 ) Lise» Ouigour mouran > c'est le Ienisci ou Kcm.
RACE MONGOLE. i5 7 dans le Coran. Cette circonstance rend cette partie de son ouvrage suspecte, et même tout-à-fait inutile.
La parente des Mongols et des Tatars y est pourtant très bien indiquée. Sui- Mongol» ei Tatars,
peuples
vant Rachid-eddin , laphet ou Âbouldje khan, fils de Noé, se transporta à l'orient, de la même origine, et c'est de lui que descendent les nomades de l'intérieur de l'Asie. Ces peuples forent partagés entre Taiar khan et Mogout khan. Le premier et ses successeurs régnaient sur les Tatars, et le second et les siens sur les Mongols. Après plusieurs générations, ceux-ci furent attaqués et vaincus par les Tatars; leurs débris se sauvèrent dans une vallée étroite, nommée Irghene feoun. Ils y restèrent pen» daut quatre siècles, et leur nombre s'accrut considérablement; sortis de là , ils attaquèrent à leur tour les Tatars, et les soumirent. Tout ce récit est fabuleux , et correspond si peu avec les notions que nous trouvons dans les historieus chinois, qu'il ne parait mériter aucune confiance.
L'histoire des khans' mongols, composée en 1662 par Silsen Sanang Khoung Taidzi, traduite par M. J.-J. Schmidt, ne donne aucun renseignement sur l'origine des Mongols, mais bien sur celle de la famille de leurs princes, prédécesseurs de Tchinghiz khan. Cet ouvrage fait dériver ceux-ci des rois de Tubet , qui eux-mêmes étaient originaires de l'Inde.
Digoum Dzanbo, roi de Tubet , périt par la trahison de son ministre Long nom, Oriçiuc qu» s empara du pouvoir suprême. Les trois fils du roi se sauvèrent dans diffé- «les rents pays. Le cadet, nommé Hurlé Tchino, se rendit dans la province tubétaine ,,rmccs m " n * oh de Gongbo , située au sud-est de H'Iassaf^ ne s'y trouvant pas en sûreté, il traversa le lac Tenghis, après avoir épousé la vierge Goa maral, et arriva ;ui lac Baikal, et à la montagne Bourkhan Kaldouna. Il y trouva le peuple Bèdè ou Bida , c'est-à-dire les Mongols, qui le reçurent avec respect, quand ils apprirent sa naissance illustre et sa parenté avec les empereurs de l'Hindoustan. Ils le choisirent pour roi (1). Burté Tchîno avait deux fils; le premier, nommé
•(1) Tout ce récit paraît extrêmement fabuleux. Dan» les litre* mongols les deux frères de Burté Tchino sont appelés Chiwaçholchi, ou l'oiseleur, cl Borrotchi, ou le pêcheur. D'après un ouvrage tubétain, traduit en kslmuk, intitulé Nom gharkoi todorkhoi Tolli, qui donne plus de détails sur l'usurpation du ministre Longnam, les noms tubélains des trois frères étaient Dja thi, ou lu prince oiseau , Nia M , le prince poisson, et Cha sza thi, le prince Carnivore. Ce dernier était Burté Tchino. La syllabe qui termine ces trois noms est écrite k'ri, el se pro-
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Bèdès khan, fut la souche des princes Taidjot, et le second, Bèdètsè khan, celle
de la branche mongole.
Son neuvième successeur, Torghaldjin Bayan,eut deux fils, Dca Sokhor et Dobo Mergèn. Du premier naquirent Donoi, Dokchin, Èmnèk et Èrkè: ces quatre princes devinrent les souches des familles qui régnèrent sur les quatre peuples Oirad", c'est-à-dire les Euttuth ou Kalmuk, les Bahioud, les Khoït et Kergud ou Kirghiz. Dobo Mergèn épousa Aloung Goa, fille du prince des Tummed; elle eut deux fils de lui. Après la mort de Dobo Mergèn , elle devint enceinte par la coopération d'une divinité (Tègri), et accoucha de trois autres fils, nommés Boukhou Khataki, Boukhou Saldjigho et Boudonttar Mong khan. Ce dernier régna sur les Mongols, et c'est de lui que Temoudjin ou Tchinghiz khan descendit, dans la dixième génération.
Bédé ou Bida , Le nom de Bèdè ou Bida, donné dans ce récit aux Mongols , paraît avoir été la
ncicone denomi- , . ..
nation tuhcuine dénomination tubétaine de ce peuple, car il ne se trouve ni chez Rachid-eddin, d« Mongol». qui travajUa sur des mémoires authentiques conservés dans les archives de la famille de Tchinghiz khan, ni dans les historiens chinois, qui auraient dû le connaître, si les Mongols dominateurs delà Chine l'avaient porté avant d'adopter celui qu'ils ont actuellement. J'ai démontré autre part (1) l'impossibilité de confondre le nom de Bèdè avec celui de Pe ti*,que les Chinois donnaient anciennement à plusieurs nations qui demeuraient au nord et an nord-est de leur pays, de sorte que je n'ai pas besoin de revenir ici sur ce point. Quant au récit de la descendance de la famille de Tcnmghiz khan des princes tubétains, il se
nonce (Ai,- elle signifie trône, et se retrouve darfs tous les noms des anciens rois et princes tubétains. Le livre cité ne s'occupe que de l'histoire de Tubet ; il ne raconte que la fuite de BurtéTchino jusqu'à la province de Gombo, et ne parle pasde* événements postérieurs de sa vie. Il faut avouer que l'bistoirc des trois princes sent on peu les Mille et une nuits , et leurs noms même n'y seraient pas déplacés. Le silence de l'histoire tubétaiiie sur l'arrivée de Burté Tchino chet le peupla Bkde ou Bida , et sur son élévation au tr6ne , prouve que ce sont des inventions postérieures. Il est d'ailleurs peu probable qu'un prince fugitif, n'étant accompagné que de son épouce , ait pu aller du Tubet méridional, au travers du désert de Gobi et de I» mer Teoghii, et arriver sain et sauf chex les Mongols au bord du lac BaikaI : c'est une promenade trop forte pour le rejeton d'une famille légitime , persécuté par un usurpateur puissant, (t) Mémoires relatifs à l'Âtie. Paris, 18*4, in-8*. page 186.
RACE MONGOLE. t 5 9 pourrait que cette descendance ne fût qu'une fable inventée par les prêtres bouddhistes pour illustrer l'origine de ce conquérant , en faisant venir ses ancêtres d'un pays réputé saint ou sacré.
Cette dernière conjecture est d'autant plus vraisemblable, que les historiens Origine
«le I» («mille
chinois, qui nous ont conservé la généalogie de Tchinghiz kban, ne parlent deTrhiDgliiïidian
« i f d'après
pas du tout de l'origine tubétaine de sa race. • Le premier ancêtre de cette fa- le* Chinois.
» raille, disent-ils, était un homme dune haute stature, et de couleur bleue , qui
» avait épousé une femme triste et délaissée. »Un autre écrivain dit, « que c'é-
» tait un loup bleu de ciel; c'est Burté tchino, dont le nom signifie un loup de
» couleur claire, que le poil de certaines bétes fauves prend en hiver. Ce loup
» épousa une biche blanche et féroce , c'est-à-dire Goa Moral, car mural est une
• biche , et goa en mongol équivaut à dame. Ce premier ancêtre mena une vie
» nomade, traversa l'eau appelée Tenghiz,et arriva devant la montagne Bourkhan,
» à la source de la rivière Onon, où sa femme accoucha d'un fils nommé Bala-
- tchi khan ( Bètètsè khan). De celui-ci naquit Tamatcha (nommé dans le récit
« mongol Tamatsak), clans la douzième génération; il eut pour successeur
» Bodouanlchar , duquel descendit, dans la treizième, Temoudjin (Tchinghiz
» khan), qui porta le nom de famille Bordjighin , et qu'on regarde comme le
» fondateur de la dynastie Yuan. •
J'ai classé dans cet ouvrage les Khitans parmi les peuples de race toun- lioutr* gouse, suivant en cela les autetirs chinois, qui les rangent avec les Mo ho et les dr$ kiumh*. Chy goei. Rachid-eddin est d'un avis différent ; il dit que les Khitans étaient de la même race que les Mongols. Ces derniers les appelaient Kara khilai , an treizième siècle. « Les Kara khitai , ajouta-t-il, sont tous nomades , et leur territoire est t coutigu au pays des Mongols. I,a langue, la figure, les usages des deux peuples . ont la plus grande conformité; en chinois, les Kara khitai sont appelés Kidan ' Taise ( Kidan ïata ). • De leur côté les auteurs chinois assurent que les mœurs, riiabilleuient et l'extérieur des Khitai étaient tont-à-fait les mêmes que ceux des Mo ho, qui sont d'origine toungouse. D'après ces données, il paraîtrait que les khitan étaient une de. ces nations mêlées de tribus toungouses et mongoles fondues ensemble, comme on en rencontre plusieurs dans la partie orientale de l'Asie. Malheureusement, les Chinois nous ont laissé fort peu de mots khitans, qui pourraient servir à comparer leur langue avec d'autres, et ceux qui nous sont
iGo APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, parvenus sont encore extrêmement défigurés par l'orthographe. Il faut pourtant que je remarque qu'en khi tan, une rivière s'appelle mou li ou mou ri, mot qui pourrait bien être le muran des Mongols. Je ne dois pas non plus passer sous silence que toutes les peuplades chy goei (voyez page 9») ne parlaient pas la même langue, et que nommément les grands Chy goei, qui se trouvaient au nord-ouest des autres, dans un pays hérissé de montagnes, avaient un idiome tout-à-fait différent. La question de la descendance des Khi tan et des grands Chy goei reste donc encore à décider, puisqu'il y a autant de probabilités pour les ranger parmi les Toungouses que parmi les Mongols (1).
(1) 11 parait que les habitations des peuples de la race mongole s'étendaient autrefois beaucoup plus à l'orient que de nos jours. Sur une ancienne carie japonaise, en caractères ckino i», cm roit la première patrie des Yuan ou Mongols indiquée au nord du fleuve Amour , dans les montagnes qui vont jusqu'à la mer. La même carte place sur une Ile de celte mer les JV ou lian Moun gou , ou les Mongols séparés des autres. Le déplacement des tribus nomades n'est jamais difficile ; souvent la politique de leurs maîtres les force d'abandonner la contrée qu'elles sont accoutumées a parcourir avec leurs troupeaux, et les établit dans des régions fort éloignées. Les Khitans ou les Kin peuvent avoir exilé une horde mongole à 111e de Tarrakai , située devant l'embouchure de l'Amour. La tribu taure que l'expédition du capitaine Km sens te m trouva établie dans le nord de cette fie descend peut-Cire de celte horde. Si M. de Rrusenstern avait jugé à propos de recueillir quelques mois de la langue de ces Talars, on aurait su à quoi s'en lenir sur leur origine. Quand les voyageurs commenccronl-ils donc de s'occuper plutôt de ce qui a rapport à la race humaine, que des genres de plantes et d'animaux,'doni la description minutieuse envahit presque toutes les pages de leurs relations ?
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VAsie moyenne est la longue bande de pays comprise entre le Don et l'océan Pacifique; elle est -bornée au sud par le Caucase, la mer Caspienne, le Djihhouti ou l'Oxus, l'Hindoukouch, l'Himalaya, la Chine, et la montagne Blanche, qui sépare la Corée du pays des Mandchoux ; au nord, elle a les ramifications méridionales et la prolongation orientale de l'Oural, qui traverse le step des Kirghiz jusqu'à l'Irtyche, les montagnes du petit Altaï, celles de Sayansk, du Baîkal et de laDaourie, et enfin la haute chaîne appelée Khingan,qui va jusqu'à la mer d'Okhotsk. Pour se faire une idée exacte de l'état ethnographique de ce vaste pays, Amie» tîui depuis le temps d'Hérodote jusqu'à la naissance de J.-C. , il faut se pénétrer de c *îc^"inuir!"m UC cette vérité, que les nations de race turque ne s'étendaient alors à l'occident que ,,f 1 Asir jusqu'aux confluents supérieurs de l'Oxus et du Iaxartes. La contrée que nous sommes accoutumés d'appeler la petite Boukharie n'était pas entièrement occupée par des Turcs; elle se composait anciennement de plusieurs principautés, qui étaient tantôt libres, tantôt soumises à ce peuple, dont la véritable patrie se trouvait plus à l'orient, entre la Chine, l'Altaï et lac Baîkal. La population de tous les pays situés au nord du Caucase, de la mer Caspienne , de l'Oxus et du Panopamise se composait presque entièrement de tribus d'origine indo-germanique , qui parlaient des langues dont la plupart des racines se retrouvent dans le sanskrit, le persan, les idiomes tudesques, slaves et autres appartenants à la même souche. Déjà, à une époque très reculée, ces peuples avaient dépassé le Don ou Tandis , et s'étendaient jusqu'aux bords septentrionaux du Danube; ils formaient plusieurs nations , qu'il n'est plus possible de bien distinguer les unes des autres. Des tribus de cette même race étaient anciennement répandues jusqu'aux confins de la Chine, et jusqu'aux monts Altaï; elles y étaient dispeisées parmi les hordes turques et tubétaines; les Parthes, les Bactriens, les Sogdiens, les Khorasmiens , les Gètes et Mas&agètes , les Alains , les Aorses , les Roxolans , les lazyges, et tant d'autres, appartenaient tous à cette grande souche de peuples.
Quelques faibles indices historiques, la comparaison des langues, des traditions anciennes, cachées dans la ray t hologie hindoue , et même quelques notions
ai
i6a APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, physiologiques sur des tribus de l'Asie orientale,-fbnt présumer que le centre de cette partie du monde fut occupé , à une époque très reculée, par les ancêtres del'arac"" *' e tous ,es l >eu P' es indo-germaniques. Un événement dont nous ignorons les .luio-grrmnnique. causes , dispersa cette race vers le sud, vers l'occident, et même vers l'orient et le nord. La nation qui parlait le sanskrit descendit des monts Himalaya, et se répandit dans les plaines de l'Hindoustan, d'où elle chassa les tribus de la race malaie et nègre, ou se confondit avec elles. Après avoir purgé la presqu'île endeçà du Gange, elle finit ses conquêtes par celle de l'île de Lanka ou Ceylan, qu'elle arracha à la puissance de la race noire. Cette hypothèse est fondée sur les traditions indiennes, conservées dans les Pouranat, qui nous montrent la race divine originaire de l'Himalaya , combattant et chassant vers le sud les mauvais génies, dépeints comme nègres ou hommes cuivrés.
Une autre partie des anciens habitants du centre de l'Asie se porta vraisemblablement, à la même époque', vers l'occident , suivit le cours du Djihhoun et du Sir, et se répandit delà au sud-Oiiest en Perse, et au nord-ouest vers le Volga et le Don, d'où elle entra en Europe. Ses migrations paraissent s'être répétées plusieurs fois, et à des époques assez éloignée* les unes des autres ; c'est de cette manière au moins qu'on peut expliquer la diversité apparente qui règne entre les nations et les langues de la souche indo-germanique.
J'ai dit qu'il y avait aussi des indices de migrations orientales et septentrionales de la même race de peuples. L'orientale se trouve constatée par l'existence d'un peuple blond, et aux yeux bleus, qui habitait encore dans le troisième siècle avant notre ère aux confins de la Chine, et duquel je parlerai tout à l'heure; elle se fait aussi présumer par la grande quantité de racines indo-germaniques qu'on rencontre dans les idiomes turcs et mongols, et encore plus dans ceux des Toungouses, et particulièrement dans le mandchou. Cette dernière langue offre même des formes grammaticales qui ont un grand rapport avec celles de l'allemand. Il m existe aussi parmi les Mandchoux , près des rives du Sounggari et de l'Oussouri , des tribus chez lesquelles on observe un grand nombre d'individus à cheveux blonds et aux yeux bleus. Quant à l'émigration septentrionale de cette même race, on peut la soupçonner par l'existence de peuples, offrant les mêmes signes caractéristiques , qui habitèrent, jusqu'à une époque assez récente , sur Plrtyche, l'Ob, le Ienisei supérieurs, et vers le lac Baikal. Ces tribus se sont fondues plus
RACE BLONDE. if>5 tard avec une nation turque , mélange qui a produit les Kirghiz, parmi lesquels Ips yeux bleus ou verts et les cheveux roux ne sont pas rares.
Ce sont les peuples indo-germaniques, habitants de l'Asie intérieure dans les temps historiques, qui entrent dans le plan de cet ouvrage. Je commence ici par les plus orientaux, sur lesquels les historiens chinois nous ont laissé des documents.
Les Ou sun étaient un peuple dont l'extérieur différait totalemeut de celui °" des nations voisines. Us avaient des yeux bleus et la barbe rousse; ils ressemblent assez , ajoute l'histoire des premiers Han , à l'espèce des grands singes, desquels ils descendent. Originairement ils avaient habité, mêlés avec les Yue tehi (voyez pag. i5a), à l'occident du cours supérieur du Houang. dans le pays de Kan tcheou, Sou tcheou et Cha tcheou. Quand, en 1 65 avant J.-C., ,( >5 »v. J -C. le Tchhen yu des Hioung nou dispersa les Yue teki, la plus grande partie de cette nation se sauva vers l'occident, et alla camper au nord du Thian chau, ou des monts Célestes : ils y séjournèrent pendant quelque temps, et furent rejoints par leurs anciens voisins, les Outun. Ceux-ci poussèrent les Yue tchik l'occident, et s'emparèrent de leur pays. Leur prince porta le titre de Grand Kuen mi ou Kuen mo; il résidait à Tchy kou tchhing ou la ville de la Vallée-Rouge, qui se trouvait près du bord oriental du Yan hai ou lac de tel; appelé aussi Je hai ou la mer chaude (i). Les Ou sun comptoient 120,000 familles, 63o,ooo individus et i83,8oo soldats. Les deux grands généraux portaient le titre de Talou ou Darou. 11 avait en outre plusieurs charges, sur lesquelles les Chinois donnent des détails. Ceci fait déjà présumer un certain degré de civilisation. Le nouveau pays des Ou sun avait été celui des Sai, peuple de la même race : c'était une belle plaine , couverte d'excellents pâturages pour le bétail, qui faisait la principale richesse de ces nomades. I>e climat était pourtant froid et les pluies fréquentes ; leurs montagnes étaient couvertes de sapins et de mélèzes. Les mœurs et usages des Ou $un étaient les mêmes que ceux des Hioung nou; ils élevaient beaucoup de chevaux, et les riches en possédaient de quatre à cinq mille. C'était un peuple dur , méchant, sans foi et enclin au pillage : ce caractère lui donna un grande supériorité sur
(1) Ce lac porte encore aujourd'hui ces deui dénominations, qui, en turc, sont Touz koul ci Jssi koul; les Kalinuks Euleuts l'appellent Tcmourtou-noor, ou le lac ferrugineux.
164 APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, ses voisins. Dans la dernière moitié du second siècle, les Hioung nou étant devenus très puissants , avaient attaqué les Ou sun et tué leur prince. Une fable rapporte que son fils lut conservé miraculeusement par une louve qui venait l'allaiter , et par un oiseau qui lui apportait de quoi vivre. C'est encore la même narration de loups qui se retrouve chez tous les nomades de l'Asie moyenne {voyez pag. 1 14, ia3 et i5g). Le Tchhen yu, informé de ce prodige, regarda cet enfant comme une divinité , et prit soin de son éducation; dans la suite il lui donna le commandement de ses troupes, et en reçut de grands services. Pour les reconnaître, il lui rendit les sujets de son père, lui conféra le titre de Ktien mi , et le fit gouverneur des pays occidentaux. Le nouveau prince des Ou sun , après avoir rassemblé tous ceux de sa nation qu'il put rencontrer, se rendit maître de plusieurs contrées et augmenta considérablement le nombre de ses vassaux. Après la mort de son bienfaiteur il refusa de se rendre à la cour du nouveau Tchhen yu , qui se vit obligé d'envoyer une armée contre lui ; cependant elle ne remporta aucun avantage. Les Ou sun devinrent de jour en jour plus redoutables et se mirent en relation avec la Chine. Le voyage que le général chi- Ktliiiuns uois Tchang khiaa (voyez pag. 5^) entreprit, en 126 avant notre ère, dans les
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avec les Chinois , pays occidentaux , avait pour but de susciter des ennemis aux Hioung nou. Ayant appris à connaître la puissance des Ou sun, il représenta à son retour à l'empereur, que les Hioung nou avaient perdu beaucoup de leur puissance, que les peuples occidentaux recherchaient avec empressement tout ce qui venait de la Chine; qu'en conséquence, en faisant des présents aux Ou sun, on pourrait les engager à quitter le pays qu'ils occupaient, pour passer dans leurs anciennes habitations près de Kan tcheon et de Su teheou. Il prétendait qu'ils accepteraient volontiers cette proposition , pour se soustraire aux incursions de plusieurs de leurs voisins qui les incommodaient beaucoup; qu'une lois établis sur les frontières occidentales de la Chine, les Ou sun devraient nécessairement rester attachés au parti des Chinois ; et que les Hioung nou , ainsi séparés du royaume du milieu , ne pourraient plus faire d'invasions sur les terres de l'empire, sans trouver cette nation vaillante , et être obligés de la combattre. L'empereur ayant adopté ce projet, chargea Tchang khian lui-même de l'exécuter; il lui donna en effet un grand nombre de bœufs , de moutons et plusieurs milliers d'habits à la chinoise, pour les présenter au roi et aux chefs des Ou sun. Le Grand Ktien mo
RACE BLONDE. i65 sachant que Tchang khian venait dans ses états en qualité d'ambassadeur , voulut exiger que les Chinois lui rendissent les mêmes honneurs qu'ils rendaient au Tchhen yu des Hioung nou , et refusa les salutations ordinaires. Tchang khian ne put souffrir tranquillement qu'on reçût avec tant de hauteur les présents de son maître : il parla de les remporter; aussitôt le Kuen mo lui donna satisfaction , et l'envoyé chinois exposa le sujet de son ambassade.
A cette époque lepays de Ou siuiétaitdéchiré par des factions, et l'autorité de son chef se trouvait moins fortement établie qu'auparavant. Ces troubles forent cause que le Kuen mo n'osa traiter avec Tchang Wuan. Eu vain celui-oilui proposa de faire alliance avec les Chinois contre les Hioung nou, lui promettant une fille de l'empereur ; on ne put y déterminer la nation qui n'avait point une si haute idéede la prépondérance que la Chine avait déjà obtenue sur ses voisins. Les Ou sun aimèrent mieux rester dans leur pays et vivre sous la domination des Hioung nou , que de retourner dans la patrie de leurs ancêtres. Le Kuen mo , qui d'ailleurs était vieux, ne pouvait se foire obéir, il se contenta de renvoyer Tchang khian avec des présents pour l'empereur, auquel il dépécha une ambassade de son côté. Cependant les Hioung nou, ayant appris le projet d'une alliance entre la Chine et les Ou sun, se préparèrent à fondre sur ces derniers, qui, alarmés du danger qui les menaçait, se hâtèrent de conclure le traité que Tchang khian avait proposé. Leur prince demanda en même temps une infante chinoise pour la faire Kuen ti on reine. Ce mariage n'eut lieu que quelques années plus tard, car les Hioung nou en ayant eu connaissance, forcèrent, en 107, io 7 ,.v J.-C le Kuen mo d'épouser une de ses filles. La princesse chinoise arriva dans ce pays et ne trouva pas de palais convenable pour sa demeure ; elle fut obligée d'attendre un an pour que celui qu'on avait commencé a bâtir pour elle fût terminé. Le Kuen mo était vieux et adonné à la boisson , la jeune infante ne comprenant pas sa langue se trouva très malheureuse dans une contrée si barbare. Pour apaiser sa tristesse elle exhala ses plaintes en vers, conservés en partie par les auteurs chinois. En io5 avant notre ère, le Grand Kuen movaoxx- io5 av . J.-C. rut. Les Ou sun, quoique par le fait soumis aux Hioung nou, restèrent toujours eu relation avec la Chine. L'an 60, décéda le second successeur du roi nommé n;»;«;™. .1.. ~ plus haut , il s'appelait Oung kuei mi , et portait le titre chinois de Fei voang. Son dcs 0u * un fils Ou dùeou tkou abandonna sa capitale Tchhy kou tchhing, et se retira daus
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les montagnes qui sont au nord ; il se 6t un parti considérable qui le proclama roi , sous le titre de Petit Kuen mi. La capitale et la plus grande partie du pays des Ou sun étaient restés sous la domination du Grand Kuen mi, qui descendait en ligne directe du premier roi de ce peuple. Cette division affaiblit beaucoup la puissance des Ou sun. L'histoire chinoise parle dé leurs princes jusqu'à la se-
■i av. J.-C. conde année avant J.-C. Quand les Sian pi (voyez pag. 95) devinrent puissants ils subjuguèrent aussi les Ou sun , et les forcèrent, par des incursions continuelles, d'abandonner leur pays et de se retirer à l'occident et au nord-ouest. Cet événement eut lieu au commencement du IV* siècle. Une partie de la nation se dispersa dans le pays situé sur le Iaxartes supérieur et dans la Transoxiane, une autre se retira dans la partie méridionale de la steppe des Kirghiz qui avoi-
i,i>i .Je J.-C. sine l'Irtyche. En 619 ils devinrent sujets des Thou khiu ou Turcs, et il paraît qu'ils ont fini par se confondre avec cette dernière nation, cuou ii Le pays de Chou le ou de Khin cha, qui est celui de Kachghar de nos jours, était
aussi habité par une nation qui avait des yeux bleu? et des cheveux blonds. 11 produisait des grains, du riz, des cannes à sucre ronges, espèce particulière à l'Asie «•enlrale, du coton , de la soie, du fer, du cuivre et de l'orpiment. Du temps des premiers Han on n'y comptait que quinze cents familles. Il fut soumis aux Chinois par Pantchao (voyez pag. 66). Avant, il avait été tributaire des Hioung nou.
, o de J.-C Vers l'an 1 20 de J.-G le roi de Chou le fut déposé par les Yue tchi. Ses sujets embrassèrent la religion de Bouddha. Au milieu du V* siècle, leur roi envoya une ambassade à Wen tchhingti .empereur de Goei, et lui offrit un habit de Chakia mouni i Bouddha). Ce prince, qui soupçonnait que cet habit n'était pas véritable, ordonna de le jeter dans un grand feu; il y resta jusqu'à la fin du jour sans brûler. Le roi de Chou portait sur la tète un bonnet avec un lion en or , qu on changeait tous les ans. Il n'avait que 200 hommes de troupes d'élite. Ce pays fut soumis aux Thou khiu. On y comptait alors douze grandes villes et quelques dizaines de petites. En plusieurs endroits le pays était désert et rempli de sable et de pierres. La famille royale s'appelait Phoei ou Fy , et le titre du roi était Amotchi, il habitait dans la ville de Ka chy ( c'est-à-dire Kachghar ). 11 avait épousé une fille du khan des Thou khiu. Sous les dynasties Soui et Thang, dans le VII' siècle, le royaume de Chou le envoya des ambassades avec le
□77 de J.-C tribut en Chine. Vers 677 il fut envahi par les Thou fan ou Tubétains, sous le
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Le pays de Hou te ou Kkouie était au nord-est de la Sogdiane et a l'occident Hou te « u Khouu des monte Thsoung ling et du pays des Ou sun. On n'y comptait que aooo soldats; les habitants étaient nomades, et avaient d'excellents chevaux. Les martres zibelines abondaient dans le pays. En 177 avant J.-C. le vice-roi Hioung 177 av. J.-C nou de l'occident avança jusque chez les Hou te et les subjugua. Dans la première moitié du troisième siècle de notre ère, les Chinois eurent quelques relations avec les peuples de Hou te ou Khoute , dont le nom pouvait bien indiquer une tribu détachée des Goths.
Une autre nation blonde ou rousse et aux yeux bleus était celle des Ting ling. Ting lin)?. Leurs tribus paraissent avoir été très répandues , car vers l'an 1 00 avant J.-C. on les trouve cités chez les historiens chinois , comme touchant à la partie occidentale du lac Baïkal , habitant également au nord des Ou sun dans les pays arrosés par l'Ob et l'Irtyche supérietir, et encore plus à l'occident, au uordest et au nord du Khang khiu ou de la Sogdiane. Leur nom signifiait dans la langue des Ou sun, ancien, doyen. Les tribus des Ting ling, voisins du Baïkal , et quelques autres furent soumises par les Hioung nou à la fin du troisième siècle avant notre ère. L'an 65 avant J.-C., pendant que les Chinois forcèrent les Hioung nou d'abandonner les pays de Kachghar, de Rhotan et de Yarkiang, les hordes des Ting ling qui se trouvèrent au nord des Ou sun attaquèrent les Hioung nou , et leur firent une guerre qui dura pendant trois ans. Us emmenèrent un grand nombre de prisonniers, et firent nn butin considérable à la vue même d'une armée de dix mille chevaux que les Hioung nou avaient envoyée contre eux. Les Ting ling les plus occidentaux furent soumis vers l'an 48 avant 4« av . j..^ J.-C. par Tchi tchi, Tchhen yu occidental des Hioung nou, et compétiteur de Hou han sie ( voyez pag. 106), qui établit sa résidence dans le pays des Kian kuen. A l'époque de la destruction de l'empire des Hioung nou du nord (85 de
^ 85 de J.-C.
J.-C), les Ting ling ne cessèrent de faire des incursions dans leur pays. Dans In dernière moitié du second siècle de notre ère une partie des tribus Ting ling , qui occupaient dans la Sibérie méridionale les bords de l'Ob et de l'Irtyche, furent vaincus par les Sian pi. On ne sait pas combien de temps ils restèrent sous la domination de ces derniers. Il paraît pourtant qu'ils se sont bientôt délivré de ces /
i63 APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, joug ; car, peu de temps après, on les voit figurer comme une nation puissante et belliqueuse, qui tenait ses voisins en respect. Dans la guerre que lesGoei firent aux Jeou jan, les Ting ling vainquirent la horde des Rionny nou , appelée Joui joui , qui avait ses pâturages dans leur voisinage , et s'emparèrent de 5t»; de J.-c. leur' pays. Cependant, quelque temps après (507 de J.-C.) , le» Joui joui entreprirent de rentrer dans leurs anciennes habitations, et chassèrent à leur tour les Ting ling, qui regagnèrent l'occident Depuis ce temps, ce peuple est souvent mentionné dans l'histoire chinoise ; mais il ne paraît plus avoir eu d'influence politique sur ses voisins. Dans la suite des siècles il s'est insensiblement confondu avec les Kirghiz.
Mail kuen , Hakas, Le S Kian kuen sont le même peuple qui, plus tard , fut appelé lia ka tzu ou Ha-
au ancêtres 1 1 1 r «*
des Kirghiz. e t à la fin, Ki li ki tzu ou Kirghiz. La patrie des Kian kuen était au nord des
Ouigour et de Y an khy, ou Kharachar. Ils se trouvaient donc sur les bords du Ienisei, et s'étendaient au sud jusqu'à la chaîne des monts Than man, qui parait être celle qu'on appelle à présent Tang nou. Ils portaient aussi le nom deKnin wou et Ki hou. Leurs tribus étaient mêlées avec celles des Ting ling.Les Kian kuen étaient tous de haute stature, avaient des cheveux roux, le visage blanc et la pupille tics yeux verte. Une chevelure noire passait chez ce peuple pour un mauvais pronostic, et ceux qui avaient des yeux noirs étaient regardés comme 97 av. J -c descendants de Li ling (i), général chinois, qui, en 97 avant J.-C., s'étant donné aux Hioung nou, fut créé par eux roi des Kian kuen. On comptait chez ce peuple quelques centaines de milliers d'habitants, dont on pouvait tirer quatre-vingt mille hommes d'élite. Il naissait chez lui peu d'hommes et beaucoup de femmes. 11 portait des anneaux aux oreilles. Le pays est rempli de marécages en été , et couvert de neige en hiver. Le froid y dure long-temps; les grandes rivières y gèlent à moitié de leur profondeur. C'était une nation fière et altière. Les hommes étaient très courageux et se faisaient des figures tatouées aux mains ; les femmes s'en marquaient le cou après leur mariage. Les deux sexes vivaient indistinctement ensemble, ce qui produisait beaucoup de libertinage. Mélange Les historiens chinois d'une époque postérieure nous apprennent que les Ra
aw*M U lfe. *«• ou K* r g niz > <F n s 0 » 1 les descendants des Kian kuen, avaient la même langue
(1) Le? roi» de Kian kuen prétendnient être tous de Li ling.
RACE BLONDE. 16 • les mêmes lettres que les Turcs Hoei hou ou Ouigour orientaux. Il faudrait donc ranger les ïlakas parmi les nations turques; mais c'était sans doute un peuple d'origine indo-germanique qui, s étant mêlé avec des tribus turques, avait in» sensiblement abandonné son ancien idiome pour adopter celui des derniers. Les mêmes historiens ajoutent que, pendant que les Hakas étaient soumis aux Thoukhiu ou Turct de l'Altaï, ceux ci épousaient les filles des premiers : il est probable que, de leur côté, les Hakas prenaient des femmes turques. De pareils mélanges de deux nations d'origine différente ne sont pas rares dans l'intérieur de l'Asie , et finissent ordinairement par faire oublier à un des deux peuples sa langue maternelle.
Les Hakas appelaient dans leur langue le commencement de l'année meous ai (1). Trois ai ou tunes faisaient une saison. Le mot ai signifie encore lune dans tous les idiomes turcs. Ils avaient le cycle de douze ans, et chaque année portait le nom d'un animal. La troisième de ce cycle était l'année du tigre. Cette manière de compter les années s'est conservée chez tous les -peuples de la race turque, chez les Mongols, les .Mandchous , les Japonais et les Tubétains (a).
(1) C'est vraisemblablement mous-ai, le mois de glace, en turc oriental.
(a) On n'est pas encore parvenu à éclaircir l'origine de ce cycle singulier, qui ne parail pas avoir été inventé par les peuples do l'Asie centrale. Voici les dénominations des douie animaux qui le composent. ,
tmHACI.
eitxo».
jt. Bati» '^.cua, 1. Boeuf, pieoo,
Poule, lu Chien
jaag, beou,
lire* au.
ni,
oochi, tor», ou, UU,
mi ,
feaooji,
•ara,
«orl,
>dji, ft'laog,
#uk, yei,
break, bnral, rda, look, •pre-ou , tu Ion , ; tchjr,
oeioovt
ke»kou, outh , bart,
k>ui, illao,
k'oJ,
pitchin,
dak'oukV
mo»col.
kboulougouoa
vuker,
ban,
toolaî, loo ,
mokhoi,
aiLaea.
khoïn, tnetchin , •akiya,
koulougouoa, ouker, ban ,
toUl, loui ,
mogoi,
mttrhin ,
tinggeri.
ikhan.
moadouri.
■neikh*.
boniou.
Le roi des Hakas portait le titre d'Ojé ouJjé ; c 'était aussi son nom de famille." Prés de lui flottait toujours l'étendard royal. Ijes membres de sa propre horde étaient habillés en rouge. Les autres hordes s'appelaient d'après les noms des familles de leurs chefs. Les gens riches aimaient beaucoup les habits garnis de martres zibelines. Pendant l'hiver, VOjé portait un bonnet fait de cette fourrure; en été, il en avait un en filigrane d'or et pointu : ceux de tous ses sujets étaient faits de feutre blanc. Ils portaient le sabre et une pierre à aiguiser suspendus à la ceinture. Le bas peuple n'était vêtu que de peaux et allait nu-tète. Les femmes s'habillaient en drap, en serge, brocart, et autre* tissus en soie, que les Uajias achetaient des mnrclumds arabes qui venaient à Ngan li (Rootché) et a Pe thing (Ouroumtsi). VOjé avait son campement principal (i) dans les Montt- BUut (Tsing chan en chinois); on le nommait Midydjilo , et il était entouré de palissades. Les tentes de ce prince étaient en feutre , et celles de sa suite plus petites que r les siennes. Ses sujets lui payaient les impots en martres zibelines et en petits-gris. Le gouvernement civil et militaire était administré par six différents ordres d'officiers.
(i) Ce campement était éloigné de celui du khakhao de» Hoei hou ou Ouigour orientaux, de quarante journées de obnmenu rers le nord-ouest. Ce dernier se trouvait sur la droite de l'Orkhon supérieur ; Il est marqué sur notre quintiètne carte. Pour se rendre de U k celui de l'Ojé, on fuisail 600 ly au nord, et on rencontrait le Sian ngo ou la Sclcngga, Au nord-est de cci endroit de cette rivière sont des monts neigeux , et le lerraiq est rempli de sources et de ruisseaux. A l'orient des Mo nu- Die us ( Tbsing dian ) , coulait une rivière nommée Kian , c'est le Kern ou lenisei supérieur; on la passait sur deux barques jointes ensemble. Toute» ces eaux coulent vers le nord-est , traversent le pays des Hakas , se réunissent et vont au nord se jeter dans la mer. On voit , par cette description , que les Monts-Bleus étaient la chaîne du Petit Altaï, et que le campement de l'Ojé des Hakas devait se trouver sur la gauche du Kern ou lenisei, à son entrée en Sibérie. A l'orient des Hakas étaient les Thon khiu ou Turcs à chevaux de bois (traîneaux). Ils se composaient de trois bordes nommées Doubo, Milik'o et Odji. Leurs chefs portaient le titre de Khicghin ; leurs buttes étaient faites d'écorce du bouleau , et ils avaicut une grande quantité de chevaux excellents. Pour passer sur la glace . ils se servuient de traîneaux; celui qui y était assis se poussait avec des béquilles faites de branches d'arbre recourbées, et se donnait par là un élan qai lui faisait faire jusqu'à cent pas en avant. A l'aide de ce* traîneaux ils parcouraient les dislances arec une vitesse incroyable. Ces peuples exerçaient leurs brigandages pendant la nuit , et enlevaient souvent des Kian koen 00 ËEofLft9 pour 1 d C 1 0. v^^*
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LesHakas vivaient généralement de chair et de lait de cavaJe; le roi seul mangeait des mets faits avec de la farine et du riz cuit. lueurs instruments de musique étaient la flàtetraversière, le tambour, l'orgue chinois, la flûte droite, des cymbales et de petites cloches. Ils se divertissaient à voir des combats, d'animaux et- des danseurs de corde. Ils offraient des sacrifices aux génies qui président aux rivières et aux prairies; mais l'époque de ces solennités n'était pas déterminée. Tueurs prêtres ou chamans s'appelaient Gankhoun. Les présents de noces consistaient en chevaux et en moutons; les riches les donnaient par centaines et par milliers. Durant les funérailles, ils ne se déchiquetaient point le visage; ils se contentâïentde faire trois fois le tour du corps en hurlant , ensuite ils le brûlaient. Les os étaient gardés pendant un an entier avant qu'on les ensevelit; on allait de temps en temps pleurer le défunt sur sa tombe. En hiver, les Hakas courraient leurs huttes d'écorces d'arbre. Ils avaient quelques champs cultivés qui leur fournissaient du panic, du froment et de l'orge. Pour moudre les grains, ils avaient des moulins à bras et des piloirs; ils faisaient avec ces grains des gâteaux et de l*eau-de-vie. Leur plus grande richesse consistait en chevaux d'une espèce très grande et très forte. Ils avaient aussi beaucoup de chameaux, de moutons , des moutons à grosse queue et des bœufs. Les lois de ce peuple étaient extrêmement sévères, et la peine de mort était la punition ordinaire. Si un voleur avait encore son père, on attachait au cou de celui-ci la tète du fils, et il était obligé de la porter jusqu'à la mort.
Le pays des Kian kuen ou Hakas était d'une grande étendue. Originairement ils étaient sujets des Sie yantho (voyez le tableau ethnographique dans l'Atlas) , qui leur envoyaient un Khie li fa, ou vice-roi. Les Kian-kuen avaient trois chefs, le premier nommé Kliy sy boni, le second Khiu cha bo, et le troisième Ami, qui, d'un commun accord, administraient les affaires publiques. Ils n'avaient pas encore eu de communication avec la Chine, lorsqu'en 648, ayant appris que les^Thie U ou Hoti ht s'étaient soumis aux Thang, ils envoyèrent aussitôt un ambassadeur à l'empereur. Le Khie U fa, nommé Chy bo khiu adzan, qui était alors le chef des Kian kuen, vint en personne à la cour, où il fut très bien reçu. L'empereur érigea son palais en fou, ou juridiction du premier ordre, et lui donna le titre de Kian kuen fou. Le Khie lifa fut créé commandant des gardes campées à gauche, on lui donna aussi la charge de Thou lou ou gouverneur de province, et on le mit sous la juridiction d'un généralissime chinois. C'était de cette manière que les
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Chinois rangeaient sous leur obéissance la plupart des principautés de l'Asie
moyenne.
Vers l'an 709, le chef des Kiankuen envoya des présents à l'empereur Tchoung tsoungdes Thang; ce prince les reçut avec plaisir? en disant à l'ambassadeur qui les avait apportés : • Votre royaume et le mien ont tous deux la même origine. » 11 votdait dire par là que, comme le nom de sa propre famille était Li, et que le roi des Kian kue n prétendait descendre de Li Ung, général chinois duquel j'ai parlé plus haut, ils étaient parents.
En 759 les Kian kuen furent entièrement défaits par les Hoeihou, et depuis ce temps ils ne purent plus communiquer avec la Chine. Après cet événement, les barbares septentrionaux leur donnèrent le nom de Hakas (Hia ka szu), qui,en langue hoei hou, signifie visage jaune ou rougeâtre. Ce peuple entretenait alors des relations amicales avec les Arabes, les Thou fan ou Tubélains, et avec les Ko lou ou Go lou; ceux-ci habitaient à l'occident du pays des Hakas. Les marchands arabes qui craignaient d être dévalisés par les Hoei hou restaient chez les Go lou jusqu'à ce qu'une escorte des Hakas vint les prendre sous sa sauvegarde. Les Arabes fabriquaient des brocarts d'une si énorme pesanteur, qu'il fallait vingt chameaux pour en porter une pièce entière. Ne pouvant pas la transporter autrement, ils la coupaient en vingt morceaux ; tous les trois ans ils eu don-
naient un en présent au Hakas. Ce fait démontre que le commerce des Arabes dans l'intérieur de l'Asie était très florissant dans le VHP siècle. Les Hoei hou ou Ouigour donnaient à l'Ojé le titre de Bi Kia toun Khit *«i> qui signifie, à ce que je crois, prince (Khie kin) du Bi et de la Katounia, rivières qui se réunissent dans l'ancien pays des Hakas ou Kirghiz, et forment 1*0*.
Aussitôt que la puissance des Hoei hou commença à tomber en décadence, l'Ojé des Hakas ou Kirghiz prit le titre de Khakhan. Les Hoei hou cherchèrent à le réduire, mais ils furent repoussés. Cette guerre dura vingt ans sans interruption; elle finit avec la défaite totale des Hoei hou. L'Ojé fit couper la tête à leur Khakhan, pilla son campement principal, situé sur l'Orkhon supérieur, et y mit le feu. La princesse chinoise, épouse de ce souverain, tomba entre les mains des Hakas, qui la firent partir avec une ambassade , et sous bonne escorte , pour la reconduire en Chine. Cependant les Hoei hou, qtri s'étaient ralliés et avaient choisi un nouveau Khakhan, lui coupèrent le chemin , la reprirent et massacrèrent
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l'escorte. Ces événements eurent lieu vers l'an 84 1 de notre ère. L'année suivante, l'Ojé s'approcha de la Chine, et s'empara de iVjan-jr ( Koutche ), de Pe thing (Oirroumtsi), et du pays desTatars. (Voyez pag. i56.)
En 843, ayant reçu la nouvelle de la mort de ses ambassadeurs, et ne pouvant avoir de communication avec la Chine, à cause des Hoei hou, qui étaient entre lui et cet empire, l'Ojé y envoya Tihougfiou, qui avait le titre de Kho sou ( 1 ) ou de brave de la gauche, avec des lettres d'avis de ce qui s'était passé. Il proposa en même temps une alliance aux Chinois, et demanda la permission de détruire tout-à-fait les Hoei hou, et de transférer son siège au même endroit où leur prince avait auparavant eu son camp royal. Ce lut en 846 que les Hakas parvinrent à consommer la ruine des Hoei hou ; ils s'emparèrent de leur camp et de la princesse chinoise, les battirent complètement, et obligèrent le khan de se sauver chez les Toungouses à chariots noirs. Ne s'y trouvant pas en sûreté, ce prince fugitif se retira plus au nord, et chercha un asile chez les Chy goei (voyez pag. 91). Il n'y resta pas long-temps; les Chy goei furent vaincus par les Hakas en 848. C'est alors que les restes- des Hoei hou, qui habitaient dans le voisinage de D/gan ti (Koutché), vinrent demeurer à l'occident de la Chine septentrionale, dans le pays de Kan tcheou et de Cha tcheou. Les Hakas étaient alors maîtres de tout le vaste empire qu'avaient possédé les Hoei hou. La plupart des hordes de cette dernière nation furent soumises et détruites, et il n'y eut que celles qui s'étaient retirées du côté de l'occident qui subsistèrent encore pendant long-temps, et formèrent un empire assez redoutable.
Dans la suite, Ojê khakhan envoya demander à l'empereur les livres classiques, et peu de temps après le calendrier chinois. L'acceptation de ce dernier est regardée en Chine comme une marque de soumission; car la nation qui reçoit l'alraanach du céleste empire se déclare son sujet. Le luxe que nous avons vu régner chez les Hakas, la circonstance que ce peuple avait une écriture , et le désir qu'il montrait de s'instruire, en demandant des li\res aux Chinois, sont des •
(i) Khtr signifiait brave en langue hakas, qui, & ce que nous aroos vu plus haut, était la même que celle des Hoei hou ou Ouigour: c'est le mot turc k'oteh. Sou signifiait gauche, et correspond au mot sol, usité dans les autres dialectes turcs. Il faut remarquer que les Chinois ont l'habitude de supprimer les consonnes finales dans les mots étraogers , si ce ne sont pas des «g et des n, comme les seules consonnes qui ferment des syllabes chinoises.
i;4 APERÇU DES PEUPLES DE I/ASIE MOYENNE, marques qu'ils étaient déjà parvenus à un degré de civilisation qu'on n'aurait pas cherché , dans le moyen âge, chez les habitants de la Sibérie méridionale. Les anciennes inscriptions qu'on trouve encore dans le pays autrefois habité par les Hakas ou Kirghiz offrent des traits qui ressemblent assez aux runes de l'Europe septentrionale; on y reconnaît facilement des caractères grecs et latins. Ce fait curieux, joint à la certitude que nous avons que les Kian kuen, ancêtres des Hakas, avaient les yeux bleus, la peau très blanche et la chevelure blonde, fait soupçonner que les relations qui existaient jadis entre le nord de l'Asie et celui de l'Europe étaient plus fréquentes et plus intimes qu'on ne l'a pensé jusqu'à présent.
La puissance des Hakas ne paraît pas avoir été d'une longue durée. Leur khan, préférant sans doute l'ancien siège de la nation à sa résidence sur les bords de l'Orkhon, retourna, vers l'an 670, à son campement situé sur le Ieniseï supérieur, lies hordes qui lui avaient été soumises regagnèrent insensiblement lenr liberté, et l'accroissement du pouvoir des Khitan (voyez pag. 89), qui s'emparèrent de tous les pays situés entre la Chine et le lac Ba'dcal, contribua à foire rentrer les Hakas dans l'état de nullité politique où ils s'étaient trouvés avant leurs guerres contre les Hoei hou. L'histoire ne reparle pas d'eux avant l'époque de ïchinghiz khan. Ils portaient alors le nom de Kirghiz, et devinrent sujets de ce ^ conquérant.
«m Yanilisni. Le plus ancien nom que le» Chinois donnaient aux Alaint fut celui de Y an (h$ai. Ils avaient eu connaissance de ce peuple à l'époque de la première expédition qu'ils firent dans l'occident, environ cent vingt ans avant-nôtre ère. Le pays des Yan thsai se trouvait de quatre-vingts à cent lieues au nord-ouest de la Sogdiane; il était voisin d'un grand marais sans bords (1), c'était sans doute la mer Caspienne.
(1) C'est ainsi que les auteurs ohioois s'expriment. D'après les observations récentes faites par les voyageurs russes qui ont visité les contrées situées à l'orient de la mer Caspienne, il parait que cette mer était autrefois beaucoup plus étendue , et que le lac d'Aral en faisait partie. Le dessèchement des lacs et des rivières dans les pays de l'Asie moyenne, qui diminuent annuellement, donne beaucoup de probabilité à celte supposition ; en effet, M. de Mourawiéw a reconnu les anciens bords de la mer Caspienne, qui se trouvent entre ses cotes et la pointe méridionale do lac AraL Le Djan daria , ou le bms méridional et le plus fort des trois par lesquels le Sir ou Iaxartessc jette dans l'Aral, s'est desséché depuis dix ans ; et le Kouwan
RACE BLONDE. i;5 On y comptait cent raille archers, et les habitants ressemblai^ pour les moeurs, les usages et l'habillement, à ceux de Khang khiu ou de la Sogdiane. Dans le premier et le second siècle après J.-C, les Yan thsai furent nommés j4 tan na, et (vraisemblablement par erreur) A lan liao. Us étaient alors soumis aux Sogdiens, et habitaient dans des vides. Le climat de leur pays était chaud et peu variable; on y trouvait beaucoup de pins fort hauts et de l'herbe blanche (Pe thsao). Dans la première moitié du troisième siècle ces peuples furent appelés simplement A lan par les Chinois. Us confinaient alors à l'occident avec l'empire romain, c'est-àdire ils s'étaient déjà étendus jusqu'au Caucase oriental. Leur pays était riche eu bétail et en martres. Les habitants étaient nomades et voisins du grand lac marécageux ; ils s'étaient délivrés du joug des Sogdiens. De 435 à 48o , ils furent nommés Soutlieoxk Soul, et ils eurent des relations fréquentes avec les empereurs de la dynastie de Goei, qui régnait dans le nord de la Chine. On les connaissait aussi sous la dénomination de Sou the kui mttng. 11 y avait chez eux d'excellents chevaux, des bœufs , des moutons, et, entre différentes espèces de fruits, une grande quantité de raisins avec lesquels ils faisaient du vin délicieux. Le sol et l'eau étaient très l>ons;on y récoltait une plante céréale appelée ta ho (i), qui atteignait à la hauteur d'une toise chinoise. Ce pays était partagé en plusieurs petites principau-
daria , formant le brai du milieu, a diminué considérablement cd cent ans. Les environs du lac Ami déinoulrent clairement que ses bords se sont rétrécis, et que les sables mouvant? contribuent puissamment a lui faire perdre du terrain. Les mCuies observation» ont été faite* pour les lacs du pays appelé Baraba, situé dans la Sibérie occidentale. Il paraît ansai , d'après les auteurs chinois, qu'il existait dans le milieu de la Sibérie, il n'y •«. que peu de siècles, un grand lac appelé la mer A mère , que iravenait le Ieolteï. Les débris de celte mer sont le* lacs, salés de la Baraba et les marais immentes qui se trouvent entre le Ieoisei et l'Ob. Tous ces faits prouvent que les auteurs anciens n'avaient pas tort de donner à la mer Caspienne une étendue beaucoup plus grande, de l'orient a l'occident, qu'elle ne l'a Je nos jours, et de se taire totalement sur l'existence du lac d'Aral, qui, en effet, n'était «.Y leur temps que la partie orientale de cette mer. A l'époque d'Hérodote, la branche principale du Iaxartrs, qu'il appelle Araxes, tombait dans la mer Caspienne ; trente-oeuf autres 1 bras de ce fleuve se perdaient dans des marécages, vraisemblablement desséché» i prisent, et faisant parti du ttepdes Kkgbix; c'est donc an terrain gagné par les sable* sur lu partie de la mer Caspienne devenue plo* tard l'Aral.
(0 C'est peut-être le djogm de nos jours, qui est très répandu dans l'Asie moyenne.
176 APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, tés , et on y comptait plus de quatre cents lieux murés. Anciennement , ajoute l'histoire de la dynastie des Goei, les Hioung nou ayant tué le roi des A lan, possédèrent son pays jusqu'à l'époque de Wang hou ni (ou du roi Hou ni). Autrefois les marchands Sout ou Alaint faisaient un grand commerce dans les terres de Liang (voyez pag. 99 et 1 1 3 ); mais ayant commis des violences à Kou Ihsang (voyez pag. 1 13 et la carte 10 de l'Atlas), on les traita, oerome des brigands et on les arrêta. Ce ne fut que sous le règne de Kao Uoung des Goei (dp 45a à 465) que le roi de Sout envoya une ambassade chargée de racheter ses sujets. Sou y et Wen na eha sont deux autres noms donnés dans l'histoire chinoise aux A tan, desquels elle ne fait plus mention après l'an 565 de notre ère. DctaiJ* Après avoir fait connaître ce que les historiens chinois rapportent des
ïur £iwS ,M ' Alains, je dois donner un résumé de ce qu'on lit sur ce penple dans lesau- P" ks ancie " s teurs de l'antiquité. Le nom des Alains se trouve pour la première fois dans Denys de Charax, géographe grec, qui écrivait dans les dernières, années du règne d'Auguste. Il les appelle un peuple puissant, et vante le grand nombre de leurs chevaux* Ils vivaient alors sur les bords du palus Maéotis et de la mer Noire, entre le Don et le Dniepr; ils habitaient l'ancien pays des Rhoxolans et Jazygcs, qu'ils avaient poussés plus à l'occident. Les Alains étaient de la même origine que les Aorses, et Plolémée confond ces deux nations dans une seule, qu'il appelle 'Alanorses. Outre les Alain» et Aorses occidentaux, qui habitaient dans la partie méridionale de la Russie européenne, il y avait aussi des branches orientales de ces peuples, qui demeuraient à l'est du Volga et au nord de la mer Caspienne: ceux-ci étaient beaucoup plu* puissants que les premiers, ils faisaient un grand commerce, qui les enrichit considérablement.
Amraien Marcellin, écrivain de la seconde moitié du IV siècle, nous a laissé des détails précieux sur les Alains. * Le Danube, dit-il, augmenté par .plusieurs rivières, passe par le pays dos Sauromates, lequel s'étend jusqu'aux » rives du Tanaîs, qui sépare l'Asie de l'Europe. Quand on l'a passé, on trouve » les Alains, habitant une grande étendue de pays dans les déserts de la Scythie. ► C'est de quelques montagnes qu'Us ont reçu le nom d'Alains; plusieurs nations ■ qu'ils ont vaincues, adoptèrent peu à peu cette même dénomination; absolu- . ment comme c'était arrivé avec les Perses. Parmi les peuples soumis par .les Alains se trouvent les fleures, qui habitent au milieu des terres, près des
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» coteaux fort élevés et escarpés en plusieurs endroits. Ils sont resserrés par les
• glaces du septentrion. Après eux se trouvent les Vidime» et les Gèlont, peu-
• ples tout-à-fait sauvages, qui se font des vêtements et des caparaçons pour » leurs chevaux de la peau de leurs ennemis écorebés. Au reste , c'est une nation «belliqueuse. Les Agathyrses sont limitrophes des Gélons; ils se peignent le » corps et les cheveux en couleur bleue; le bas peuple avec des petites taches
• clair-semées, mais les nobles avec des taches plus foncées, plus larges et en
• plus grande quantité. Après ceux-là viennent les Mclanehlenet et les Anthropo- « phaget, répandus en différents endroits, et vivant de chair humaine. Pour cette «raison tous leurs voisins s'éloignent d'eux: c'est pourquoi toute la plage orientale, jusqu'au pays des Sères, est inhabitée. De l'autre côté, à l'orient, et prés «des demeures des Amazones, sont les Alain»; ils s'étendent parmi les nations
• nombreuses des contrées asiatiques, et j'ai même appris que leurs habitations » vont jusqu'aux rives du Gange (1 ), qui traverse l'Inde, et va tomber dans la mer
• australe. Je ne citerai point ici les diverses nations qui composent celle des » Alains, répandus dans ces régions, dans l'une et l'autre partie du monde. Ih sont » en effet dispersés sur une grande surface de terrain , car ces nomades parcourent
• un pays immense. Par la suite des temps, tous ces peuples dispersés en tant de
• lieux ont été connus sous le seul nom $ Alain», pareequ'ils se ressemblent » pour les mœurs, pour la férocité, et pour la manière de faire la guerre. I Is n'ont ni > maisons ni l'usage de la charrue; ils vivent de chair et de beaucoup de laitages;
• ils sont assis continuellement sur des chars couverts de nattes faites d'écorces
• d'arbre. Quand les Alains arrivent dans un lieu où il y a de l'herbe , ils s'y arrêtent, et disposent leurs chariots en cercle. Us y prennent leurs repas comme des
• bêtes sauvages. Ils roulent, comme des villes mobiles, ces chariots, qui contiennent tout leur avoir. C'est là qu'habitent les hommes et les femmes; leurs enfants
• y naissent et y sont élevés et nourris, car ce sont là leurs demeures perpé-
(1) On voil par les anciennes traditions de la Perse, conservées dan* le Chah nameh de Firdoussi , qu'anciennement les Alains ( Alanân) habitaient le versant septentrional du Paropamisus , près du pays de Ghour nu Ghordjch. \jt roi Kai khoirou chargea Lohrasp d'y combnltre tes Touraniens, qui , ayant passe le Djihoun , venaient faire une invasion dans l'Iran. Lohrasp chassa l'ennemi de Ghour et d'Alanfln , et reçut ces deux provinces en fief, qu'il garda jusqu'à son avènement au trône.
• tuelles; et, en quelque lieu qu'ils aillent, ils regardent le chariot comme leur 1 maison natale. En marcbant, ils font précéder les chars par le gros bétail et par «les brebis ; mais ils ont le plus grand soin de leurs chevaux, qu'ils préfèrent à
• tout. Là les campagnes sont toujours vertes, entremêlées de bocages et d'arbres
• fruitiers; de sorte qu'on n'a pas besoin de porter des fourrages et des vivres:
• c'est l'effet del'humidité du terrain et du grand nombre de rivières qui l'arrosent.
1 Tout âge et tout sexe qui n'est pas propre à la guerre se tient autour des eba-
• riots , où il est renfermé comme dans une place légèrement fortifiée. Ijbl jeunesse ,
• accoutumée depuis l'âge le plus tendre à monter à cheval, croirait déroger en
• marchant à pied. Tous sont militairement disciplinés et de bons soldats. C'est
• pour la même raison que les Perses, qui sont originairement Scythes, sont si . propres au métier de la guerre.
1 Les Alains sont presque tous beaux et de haute stature ; ils ont les cheveux » médiocrement blonds; leurs yeux, quoique terribles, ont pourtant de la dou- » ceur. Comme ils sont armés à la légère , ils peuvent marcher très vite ; ils ressemblent en tout aux Huns, si ce n'est qu'ils mènent une vie un peu moins rude » et qu'ils sont mieux vêtus. Ils font leurs chasses et portent leurs brigandages
• jusqu'aux Palus-Maeotis et jusqu'au Bosphore Cimmérien , de même que sur les
• confins de l'Arménie et de la Mcdie. Autant le repos est délicieux pour les
• hommes tranquilles et paisibles, autant les périls de la guerre ont de charmes
• pour les Alains. On regarde comme heureux, dans ce pays, celui qui perd lu
• vie dans le combat; ceux qui vieillissent ou qui meurent d'accident sont ré- ■ putés lâches et chargés d'injures. Rien ne parait plus glorieux à leurs yeux qu'un > homme tué dans un combat, de quelque rang qu'il soit. Ils conservent comme des
• trophées la peau de la tête de leurs ennemis, et ils s'en font des harnais pour leurs ■> chevaux de bataille. Il n'y a chez eux ni temples ni lieux saints. L'épée, à la mode
• des barbares, y est fichée toute nue en terre; ils la révèrent en cet état comme
• d'autres nations adorent le dieu Mars. Ils prédisent l'avenir d'une manière admi-
• rable.cn prenant des verges d'osier, les plus droites qu'ils puissent trouver, et
• les liant ensemble: puis, ayant fait dessus quelques charmes, Us y voient claire-
• ment ce qui doit arriver. Anciennement ils ne connaissaient pas la servitude,
• tous étant réputés de sang noble. Us élisent encore aujourd'hui juges ceux qui
• se sont rendus célèbres dans toutes les guerres. »
RACE BLONDE. , 79 Aminien dit expressément que les Alains étaient le même peuple qui ancien- Massantes, nement fut connu sous le nom de Massag'etes. Du temps de Cyrus, les Massa- SLUira> gèles habitaient à l'est et à l'ouest de la partie supérieure de la mer Caspienne, v Cyrus fit deux campagnes contre eux, dans des directions différentes, l'une a l'est et l'autre à l'ouest. C'est dans cette dernière qu'il perdit une grande bataille et lu vie, aux rives de ÏAraxes, tandis que, pendant la première, il avait fondé la ville de Cyropolis, sur les bords de Iaxartes.
Dans le deuxième siècle, les Alains, vivant dans de vastes contrées comprises entre le Don et le Dniepr, attaquèrent les Romains, dans le voisinage de l'Ister ou du Danube, vraisemblablement par les plaines inhabitées de la Moldavie, car les autres chemins étaient fermés et bien gardés. Dans le troisième siècle, les Goths commencèrent à se répandre dans les pays occupés par les Alains. D'après le témoignage formel de Procope, les Goths étaient de la même souche que ces derniers, qui se lièrent avec eux, et les accompagnèrent dans leurs expéditions guerrières. Après la décadence du grand empire goth, une partie des Alains se transporta sur les bords du Danube, fit cause commune avec les Vandales, et*les suivit, dans leurs migrations occidentales, jusqu'en Espagne et en Afrique, où plus tard on ne distinguait plus ces deux peuples. Cependant la grande masse des Alains se retira à l'orient du Tanaïs, où elle s'accrut par la réunion de plusieurs peuplades, qu'Ammien, qui suivit en cela Hérodote, nomme Boudiniens et Gelons, mais qui , en effet, étaient les IaxamaUt et les Sirakes, dont les noms disparaissent dans les temps postérieurs à cet événement. Ainsi renforcés, les Alains eurent leurs campements volants dans les pays, entre la mer Caspienne et les Palus-Rtxotis , jusqu'au Bosphore, et recommencèrent, à l'instar de leurs ancêtres, les Massagètes, à faire des invasions dans les provinces septentrionales de l'empire des Perses. La première mention de ces Alains asiatiques se trouve sous le règne de Vespasien ; ils venaient alors de Hïyrcanie , et entrèrent en Médie par les Portes Caspiennes. Sous Tibère , Suétone les connaissait comme habitants du Caucase oriental. De là ils ne cessèrent de faire des incursions en Perse, et le monarque de cet empire demanda à Vespasien du secours contre eux. Sous Tladrien ils dévastèrent les provinces romaines, et le préfet de la Cappadoce écrivit un mémoire sur la tactique à suivre contre les Alains. Le Daghestan, appelé par les anciens Albanie, était donc habité par les Alains, et il
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Al*n ei Aiban. ^ pi us q Ue vraisemblable que Alban et Alan étaient deux noms qui désignaient le même peuple. Josèphe écrit toujours Alan pour Alban, et l'empereur Julien dit, dans un discours adressé à ses troupes: «Pompée a déjà fait la guerre aux « Albaniens et aux Massage tes, que nous appelons à présent Plains. • Ce que nous lisons dans les bistoriens chinois sur la fertilité du pays des Alan , sur la culture des céréales et de la vigne à laquelle ce peuple se livrait, et sur le grand nombre de ses villes et de ses habitations murées, ne peut s'appliquer qu'à l'Albanie, où les Alains avaient adopté des demeures stables, tandis que leurs compatriotes, au nord du Caucase, étaient restés nomades, comme le disent les mêmes auteurs, et ceux de l'antiquité. Nous savons que les Alains étaient un peuple de race indo-germanique qui avait reçu son nom des montagnes qu'il habitait : or le mot alb ou alp, qui a donné le nom aux Alpes, signifie montagne dans les langues teutoniques ; on voit donc qu'Alban présente la même signification qu'Alan. Le nom des Albaniens, dans le Caucase, se perdit insensiblement, et Procope n'y connaît que Us plains, qui cependant habitaient la même par lie de cette montagne occupée auparavant par les Albaniens.
'a dw OMéiM™' - a ' démontré, dans l'édition française démon Voyage en Géorgie (t. Il, pag. 4^7 diiC!uirn*«\ et su j v ^ que les Alains, placés par Constantin Porphyrogénète {948 de Jésus- Christ) au milieu du Caucase, étaient le même peuple que les Ossetes de nos jours. I^cs auteurs arabes du moyen âge donnent aussi le nom de pays ôîAlan k l'Os* sétie, et celui de porte d'Alan à la fameuse porte caucasienne appelée Dairan ou Dariéla (voy. pag. 118) parles habitants du pays.
Vers la lin du quatrième siècle les tribus farouches des Huns se déchaînèrent contre l'Europe, ébranlée par la décadence de l'empire romain, et par l'agitation née des progrès d'une religion nouvelle , qui , cherchant la vertu pour appui, ne trouvait que le vice. Les Alains étaient le premier peuple exposé aux fureurs des Huns; ils essayèrent de les combattre , mais ils furent défaits , et finirent par s'allier de bon gré aux vainqueurs. Ces deux nations puissantes tournèrent leurs armes contre les Goths , qui succombèrent. Alors rien ne put résister à l'impétuosité avec laquelle les Huns s'emparèrent de la moitié de l'Europe. Depuis cette époque, l'histoire ne connaît d'autres Alains que ceux qui , fixés dans le Caucase, n'ont plus joué de rôle dans l'histoire.
Le nom de Massagètes, sous lequel les Alains furent anciennement compris.
RACE BLONDE. 181 s'appliquait, à ce qu'il paraît, à la plus grande partie des peuples de race indogermanique qui habitaient sur les bords septentrionaux et orientaux de la mer Caspienne. Ceux qui se trouvaient à l'est de cette mer vivaient en partie de leurs troupeaux : mais ils étaient aussi agriculteurs, et habitaient dans des villes. Les auteurs chinois le remarquent expressément; et quand Alexandre entra dans la Bactriane, dans lllyrcanie, et dans la Sogdiane, il y trouva un grand nombre de villes et de bourgs très peuplés, de même que des pays riebes et bien cultivés. Les nomades ne campaient alors que sur l'Oxus inférieur et sur le Iaxartes. Ils se divisaient en deux grandes branches: l'occidentale, appelée Daai , habitait dans les plaines qui bordent la mer Caspienne; et l'orientale, composée des Massagètes et des Daccs, errait sur les bords du Iaxartes. Les Daai sont le même peuple appelé par les Chinois Ta hia (voyez 'le tableau ethnographique dans l'atlas). Anciennement le Taxartes porta aussi le nom de Tanaïs. Alexandre ayant quitté Maracanda, la capitale desSogdiens, se porta sur ie Tanaîs. Arrien, l'historiographe de ce conquérant, ajoute, d'après l'autorité d'AristobuIe , que ce fleuve portait aussi le nom barbare iVOrxantes. Il place ses sources dans te mont Caucase, qui ici est YHindoukouch, et le fait se jeter dans la mer Caspienne. 11 le distingue de l'autre Tanaïs , mentionné par Hérodote, comme le huitième fleuve de la Scythie; celui-ci sortait d'un grand lac, et tombait dans le Palus- Marotis. On a cru jusqu'à présent que c'était par erreur que les anciens avaient attribué le nom de T anaïs au Sifihoun, ou Iaxartes; mais cette méprise apparente s'explique facilement, quand on sait que les peuples qui habitaient sur les bords des deux Tanaïs étaient de la même souche et parlaient la même langue. Celle des Alains ou des Massagètes s'est conservée dans l'idiome des Ossètes du Caucase: or, chez ce peuple, don ou dan signifie eau et fleuve. C'est de cette racine que dérivent les noms du Danube, du Danastris ou Dniestr, du Danapris ou Dniepr, aussi bien que celui des deux Tanaïs, dont l'un est le Don même, et l'autre le Iaxartes.
L'Asie centrale, entourée des hautes chaînes des Monts célestes, du Thsoung . , Peuple*
° indo-germanique.*
ling, et du Kuen ttm, comprend la Scythie au-delà de t'Imaiis, et la Sérique des de l'Asie centrale, géographes anciens. Ce vaste pays comprend des vallées fertiles et des déserts affreux. Un auteur chinois, de la seconde moitié du dernier siècle, assure que la partie déserte de FAsie centrale parait être un ancien fond de mer, qui est bordé,
i8a APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, depuis Pidjan et Kachghar jusqu'à la frontière septentrionale du Tubet, par de» pays susceptibles de culture. Cette triste contrée , ajoute-t-il , présente une vaste solitude impraticable, entrecoupée de marécages , de terrains dont la superficie montre la rocbc vive, de montagnes, de mares d'eau, de ruisseaux, d'abîmes horribles, de sources, de terrains inondés, de plaines couvertes de cailloux roulés par les vagues, de rivières qui changent souvent leur cours, de lacs et de sables mouvants. Ces derniers empiètent annuellement sur les terrains fertiles qui les avoisinent, et sur les plaines riantes qu'ils enceignent. On n'aperçoit plus qu'un immense désert là où il y avait anciennement des villes florissantes et des populations fortunées: tout a été enseveli par les sables, et dans ces plaines arides on chasse à présent le chameau sauvage, khotan. Les premiers habitants de l'Asie centrale que l'histoire connaît étaient de la
race indo-germanique. Nous devons à M. Abel-Remutal l'importante découverte qu'on parlait à Khotan, avant l'ère chrétienne, le sanscrit, ou une langue qui lui ressemblait beaucoup. D'après les relations chinoises, traduites par ce savant, Khotan parait avoir été dans son origine une colonie hindoue. Son nom dérive du mot sanscrit Kou-slana (Kiu sa tan na), qui signifie mamelle de la terre. La religion de Bouddha florissait déjà avant notre ère dans ce pays. C'est vraisemblablement de là qu'elle s'est répandue dans d'autres contrées voisines, et parmi presque tous les nomades de l'intérieur de l'Asie. Les Samans ou Chaînant, qu'on trouve encore aujourd'hui chez ces barbares, et qui à présent ne font que le métier de prêtres-jongleurs, dérivent vraisemblablement des anciens Samanéens de l'Hindoustan , et le culte superstitieux qui leur sert à s'enrichir aux dépens des hommes crédules n'est que la dernière trace du système religieux répandu autrefois parmi leurs ancêtres. Le bouddhisme s'est conservé à Khotan, et dans les autres villes de l'Asie centrale, jusqu'au moment où les Turcs mahométans et conquérants les ont envahis. Firdoussi connaissait dans cette contrée le château et le pays de Kenk ou Ghenk, situés au-delà de Khotan dans un climat fortuné, qui furent donnés en apanage à Siawech quand il épousa Ferengit, fille du roi de Touran. Or Kenk ou Kenek désigne , en persan , les temples hindous; ce lieu était peut-être une ville sacrée , composée de temples et de couvents, comme H' las ta (Lassa), la capitale du Tubet, l'est encore aujourd'hui. Les environs de Khotan étaient couverts de couvents où les bouddhistes des pays orien
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taux allaient chercher les livres sacres et les traditions de leur croyance, longtemps avant que cette religion eût pénétré dans le Tubet (pag. i/j8). C'était principalement par le Kachemir que les habitants de Kiiotan entretenaient des relations avec l'Inde ; ils avaient imité les lettres, les lois et la littérature de ce pays. Cette imitation les avait policés de bonne heure, et avait modifié leurs moeurs et leur langue, qui différait de celle des peuples voisins. Ils honoraient extrêmement Bouddha, et étaient si attachés à sa loi, qu'ils avaient plus de cent Kia tan ou couvents, dans lesquels vivaient au-delà de cinq mille religieux: tous étaient adonnés à l'étude de leur loi et de leurs mystères.
Les rois de ce pays prétendaient tirer leur origine miraculeuse du dieu Pi Oiigmc
miraculeuse
cha mcn. Anciennement, disaient leurs annales, ce royaume était un pays désert des roi* de Khotan et inhabité. Le dieu Pi cha men vint s'y fixer. Le fils aîné du roi Wou yeou (exempt de tristesse) fut aveuglé dans le royaume de Tan tcliha chi h. I>e roi Wou yeou, pour se venger, chargea son ministre de faire transporter le chef de sa famille dans les vallées, au nord des montagnes neigeuses, au milieu du désert. Ces exilés, étant arrivés à la frontière occidentale de ce pays, se choisirent un chef qu'ils nommèrent leur roi. Dans ce même temps , le fils de l'empereur des terres orientales fut aussi exilé, et vint avec sa suite se fixer à la frontière de ce pays, qui est du côté de l'est, où il se fit roi. Use passa quelque temps sans que les deux colonies eussent aucune communication ; mais enfin on se rencontra en allant à la chasse dans le désert. Bientôt il s'éleva des disputes entre les deux partis ; ils étaient prêts à se battre, quand quelqu'un fit observer qu'il ne fallait pas se hâter; qu'il valait mieux achever la chasse, et prendre un jour pour se trouver ensemble dans le même lieu et y vider la querelle par les armes. Cette proposition fut acceptée; on tourna bride, et chacun retourna chez soi faire les préparatifs, exercer les chevaux , et animer les soldats et les officiers. Au jour convenu , les deux armées se trouvèrent au rendez-vous; et, dès qu'on s'aperçut, on sonna la charge. Le chef de l'occident perdit la bataille; on le poursuivit dans le nord, et on lui coupa la téte. Le prince d'orient, vainqueur, s'appliqua A réunir les fuyards, et les transporta dans le milieu du pays , où il fonda une ville qui fut construite d'une manière miraculeuse. Les murailles, ajoute l'auteur, ne sont pas plus élevées que celles d'une autre ville ; mais celle-ci est néanmoins si difficile à prendre , que depuis l'antiquité personne ne s'en est jamais emparé. I*
io', APERÇU DES PEUPLES DE L'ASIE MOYENNE, roi bâtit encore d'autres villes; il s'occupa de gouverner le peuple en paix et de rendre son état florissant. Arrivé à un âge très avancé sans avoir d'héritiers, il envoya ses courtisans faire leur prière au dieu Pi cha men, pour qu'il lui accordât un successeur. En effet, le front de la statue s étant ouvert, il en sortit un enfant , qu'on reçut et qu'on porta au roi. Les gens du pays se livrèrent à la plus grande joie ; mais l'enfant ne voulant pas téter, on craignit qu'il ne pût vivre ; on retourna alors vers le dieu , et on lui adressa des prières ferventes pour qu'il voulût bien nourrir le prince. Quand on fut devant la statue du dieu, la terre s'éleva tout d'un coup en forme de mamelle, et le divin enfant se mit k téter; il grandit, et devint bientôt un prince accompli , prudent, courageux, digne en tout du dieu auquel il fit bâtir un temple pour lui rendre des honneurs comme à son aïeul. C'est de lui que descend la génération des rois qui se sont succédé sans interruption dans ce pays, et voilà pourquoi on voit dans le temple du dieu un si grand nombre d'objets précieux qui y ont été déposés en offrande , sans qu'aucun roi ait manqué de s'acquitter de ce devoir. La mamelle sortie de terre, qui servit à nourrir le fondateur de la race royale, a donné naissance au nom que porte le pays, hupporuingulier Je ne puis m'empêcher de présenter un rapprochement singulier entre les ' ""^«lîaii^ue^ 011 * traditions conservées dans les annales de Khotan, et de celles qui sont rappor- ^yptienncj. ^ par n é ro( l ote , d'après le récit des prêtres égyptiens. Une armée de Hioung nou, très considérable, vint faire une invasion dans le royaume de Khotan. \/t roi de ce pays n'avait pas de forces suffisantes pour s'opposer à l'ennemi; il fit donc préparer un sacrifice aux rats du désert, et les supplia d'être ses auxiliaires. La même nuit il vit en songe un gros rat, qui lui dit: t Vous avez réclamé notre secours, disposez vos troupes pour livrer bataille demain matin, • et vous serez vainqueur. » Le lendemain le roi attaqua à l'improviste les Ilioung nou ; ceux-ci, surpris, voulurent monter à cheval et endosser leur armure ; mais il se trouva que les harnais de leurs chevaux, les habits des soldats , les cordes des arcs, les courroies de leurs cuirasses, tout ce qui était fait d'étoffe ou de fil avait été entièrement rongé et détruit par les rats. Ainsi privés de tout moyen de défense, ils tombèrent sous les coups de leurs ennemis; leur général fut tué , et l'armée entière faite prisonnière. Le roi de Khotan voulut témoigner aux rats sa reconnaissance pour un service si important; il construisit
RACE BLONDE. iS:>
un temple, fit des sacrifices, et depuis ce temps on n'a cessé d'y apporter des offrandes. — Voilà l'extrait du récit asiatique; entendons à présent celui des Égyptiens, rapporté par Hérodote (II , 1 '\ i ).
«A la mort d'Anysis, un prêtre de Vulcain , nommé Sethos , lui succéda, Ce f roi négligea beaucoup l'ordre des guerriers... Lorsque, peu de temps après, une » armée nombreuse, commandée par Sannacharib, roi des Assyriens et des Arabes,
• vint attaquer l'Egypte, aucun des guerriers égyptiens ne voulut marcher. Le » prêtre-roi, inquiet de ce refus, et incertain du parti qu'il devait prendre, entra
• dans le temple de Vulcain, et vint déplorer aux pieds de la statue du dieu les
• malheurs qui le menaçaient. Pendant qu'il exhalait ses plaintes, le sommeil
• s'empara de ses sens, et il lui sembla voir en songe le dieu debout près de lui,
• qui le rassurait , et lui promettait qu'avec le secours qu'il allait recevoir il n'au-
• rait rien à craindre de l'armée arabe. Le roi , plein de confiance dans cette vi-
• sion, rassembla tous ceux qui consentirent à le suivre; il marcha vers Pélusc,
• qui est le point par lequel on peut pénétrer en Egypte, n'ayant avec lui aucun
• soldat, mais seulement un ramas de marchands, d'artisans, et de journaliers. II
• était à peine arrivé, qu'un nombre infini de rats champêtres se répandirent dans » le camp ennemi, et, pendant le cours d'une seule nuit, rongèrent si bien les cordes ides arcs, les carquois, et jusqu'aux attaches «les boucliers, que l'armée, privée » de toute espèce d'armes , fut contrainte de prendre la fuite le lendemain , pour-
• suivie par les Égyptiens ; elle perdit beaucoup de monde. En mémoire de cet
• événement, on voit, dans le temple de Vulcain, une statue de pierre qui représente Sethos tenant dans sa main un rat, avec cette inscription : En me » voyant, apprenez à révérer let dieux. »
Les premières relations que les Chinois eurent avec Yu thian ou K ho tan remontent à la fin du second siècle avant notre ère. Le roi de ce pays faisait alors sa résidence dans la ville occidentale; on y comptait a,3oo maisons et iq,3oo habitants. Le nombre des soldats d'élite ne s'élevait qu'à 2,4oo. Il y avait un premier ministre, un général de droite et un de gauche, deux chefs pour la cavalerie, un commandant de la ville occidentale et un autre de la ville orientale. Rhotan a toujours été célèbre pour la grande quantité deyu ou jade oriental que roulent ses rivières. Cette pierre fait encore le principal objet du commerce
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de cette contrée, car elle est extrêmement recherchée par les Chinois et d'autres
peuples voisins.
En ?5 après Jésus-Christ , lorsque Pan tchao (page 65) rut nommé généralissime et commandant des contrées occidentales, le roi de Khosan ût sa soumission. H y avait alors dans la capitale 83,ooo habitants et 00,000 soldats. Quelque temps auparavant le roi de So kiu ou Iarkiaug, étant devenu puissant, subjugua le pays de Khotan et déposa le roi. Vers l'an 70, le général H itou mou pa se révolta contre le prince de So kiu et prit le titre de roi de Yu thian. Son successeur, Kouang te, le même qui se soumit à Pan tchao, détruisit à son tour le royaume de So kiu , et rendit au pays son ancienne splendeur. Treize états , situés dans le noid-est jusqu'à Kashghar, reconnurent son autorité. Vers le même temps le roi de Chen chen , pays au nord-est de Khotan et dans le voisinage du grand lac salé, appelé actuellement Lob, commença aussi à devenir puissant. Depuis ce temps ces deux pays de l'Asie centrale furent les clefs de la route méridionale qui conduit des monts Thsoung ling à la Chine.
Depuis cette époque aussi les princes de Khotan et des autres états de l'Asie centrale ont toujours obéi aux Chinois, aux nations turques, aux Tubétains, ou à d'autres peuples qui dominaient dans les vastes contrées comprises entre l'Himalaya et l'Atlaï. Le bouddhisme y resta la religion dominante jusqu'au moment où ces pays furent vaincus par les Turcs Hoei hou, qui y introduisirent l'islamisme. Il paraît cependant que le culte de Bouddha s'y est conservé encore long-temps , et qu'il n'y a totalement cessé que sous les successeurs de Tchinghiz khan dans le Turquestan.
ÉVÉNEMENTS
JUSQU'A LA PIN DE LA DYNASTIE DE THANG, EN 907 DE I ^SUS-CHRIST
Nous avons laissé l'histoire de la Chine à l'époque de la d ivision de cet em- Sun kouc , pire en trois royaumes, qui eut lieu vers l'an 220 de notre ère, et après l'ex- ^ois r0 yauiup*. tiuction de la dynastie des Han. 070 de J ~ C
Le royaume deGoei, dont l'illustre Thsao thtao avait jeté les fondements, Goei. comprenait toute la moitié de la Chine située au nord du Kiang et de la chaîne des monts Peling. Sa capitale était Lo yang : les royaumes de l'Asie centrale qui avaient été les alliés des Han conservèrent les mêmes relations amicales avec les empereurs de Goei. Ces derniers dominèrent aussi sur le reste des hordes deHioung nou, qui avaient leurs habitations et leurs pâturages au nord de la province de Chen ti, au pied des monts de In ehan jusqu'aux sources de YOrkhon.
Thtao phi, fils de Thtao thtao et premier empereur des Goei, mourut en 326, 2a6 dr j , c après un régne de sept ans. Comme il n'avait pas d'enfants, il déclara Thtao joui, son frère, prince héréditaire. Celui-ci monta sur le trône sans éprouver aucune opposition. Sun khinan, prince d'Où, ou de la Chine méridionale , apprenant la RovBlimc d 0 u mort de Thtao phi, crut l'occasion favorable pour tenter quelques conquêtes sur les terres des Goei , mais il fut battu, et contraint de se retirer avec perte. L'empereur de Chou ou Chou han, qui possédait une partie de la Chine occidentale, Ko a|ime dc Cll0l| ou la province actuelle de Szu tchhouan , étant de la famille impériale des Han , OM Ghou lmn se regardait par cette raison comme le véritable souverain de la Chine , quoiqu'il n'en possédât qu'un cinquième. Croyant la puissance des Goei abattue par le décès de Tlisao phi, il se prépara a la guerre, et faisait continuellement exercer
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ses troupes. Les états des Goei, qui depuis plusieurs années n'avaient point eu la guerre avec ceux de Chou , ne s'atlendant pas en être attaqués, n'étaient point en état de défense. Tchu kouo liang , ministre et général de l'empereur des Chou h;in, partit brusquement avec une grande armée pour tomber sur eux au dépourvu; il jeta, en effet, une si grande terrear sur son passage, qu'il soumit plusieurs cantons sans la moindre résistance. Cependant le prince des Goei envoya à sa rencontre le fameux général Szu ma y. Cet habile guerrier mit de» garnisons dans toutes les villes qui étaient le plus exposées, et, ne voulant pas risquer le sort d'une bataille, quelque artifice que pût employer son ennemi pour l'y engager, il s'enferma dans un camp, qu'il étendit le plus qu'il fut possible. Tchu kouo liang se vit alors contraint de camper aussi ; mais il se trouvait dans un pays où il ne lui était pas aisé d'avoir des vivres, car le plan de Szu ma y était de laisser les troupes de l'ennemi se consumer d'elles-mêmes ; Szu ma y évita donc toujours d'en venir aux mains, malgré l'ardeur dont les siens étaient animés pour combattre, malgré les reproches et les chansons satiriques qu'on faisait contre lui dans son propre camp, malgré toutes les ruses de Tchu kouo liang, qui le provoqua, qui l'insulta, jusqu'à lui envoyer des habits de femme; il resta inébranlable. Il ne voulut pas, pour un point d'honneur mal entendu, sacrifier les intérêts de son prince, ni perdre de vue la véritable gloire attachée au succès. Ce qu'il avait prévu arriva en partie: la disette, les défections , et les maladies, ayant épuisé l'armée des Chou han, Tchu kouo liang fut enfin forcé de se retirer. Ce grand général étant tombé malade, sentit qu'il n'en reviendrait pas : il ordonna à son successeur dans 4e commandement de se préparer à la retraite aussitôt qu'il aurait fermé les yeux. A peine avait-il cessé de vivre , que celui-ci , faisant défiler les troupes , mit à l'arrière-garde les étendards particuliers de Tchu kouo liang, pour faire croire que ce général vivait encore. Cependant le bruit de sa mort s'était répandu avec rapidité, et Siu ma y ne fut pas des derniers à en être instruit. Alors il sortit de son camp pour harceler les ennemis, changer leur retraite en fuite, ou leur livrer bataille s'ils voulaient l'accepter. Mais, dès qu'il aperçut les étendards de son adversaire, il crut avoir été la dupe d'un bruit que celui-ci aurait fait courir pour l'engager à en venir aux mains. Dans cette persuasion , il retourna sur ses pas , et l'armée ennemie fit tranquillement sa retraite. Cet événement eut lieu en a54 de J.-C.
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. 1*9 Sun khiuan, prince d'Où, se voyant aussi puissant que les deux autres mo- °"narques qui avaient partagé avec lui la Chine, crut qu'il pouvait, ainsi qu'eux, porter l'auguste titre d'empereur , et il le prit avec toutes les cérémonies usitées en pareille occasion ; il augmenta sa cour , créa de nouveaux officiers, et se donna un cortège digne de ce rang suprême. Cette démarche fit beaucoup de peine à Tchu kouo liang, qui avait le dessein de rendre à la dynastie des Han son ancien éclat. Il ne voulut cependant pas se brouiller avec le nouvel empereur , crainte de s'attirer un ennemi redoutable, qui aurait pu arrêter les progrès qu'il se promettait de faire contre les Goei. Il envoya donc un ambassadeur à Sun khiuan pour le féliciter et pour renouveler l'alliance contre Thtao Joui. Ceci eut lieu en 229 de J. C. Trois ans plus tard, Sun khiuan travailla à susciter »9 un nouvel ennemi à l'empereur des Goei, dans la personne de Koung sun yuan , qui s'était emparé depuis long-temps du Liao toung. Mais celui-ci , craignant la puissance et le voisinage des Goei , fit couper la téte aux ambassadeurs des Ou , et accepta des titres de Thsao joui. L'alliance entre les empereurs de Chou han et d'Où se resserra alors de plus en plus.
La bonne intelligence entre K,oung iun yuan et Thsao Joui ne fut pas de longue durée : en 237 ce dernier attaqua le prince de Liao toung. Cette guerre, ^7 d, J.-C qui commença par quelques revers du côté des Goei , fut cependant heureusement terminée par Szu ma y. Ce grand capitaine s'empara l'année suivante des états de Koung sun yuan , qui lui-même trouva la mort en voulant se faire jour à travers l'armée ennemie. Quand Szu ma y revint de cette expédition glorieuse, il trouva Thsao joui dangereusement malade. Ce prince, reconnaissant ses services , lui recommanda Thsao fang , son successeur désigné , et mourut peu de jours après.
A la nouvelle du décès de l'empereur des Goei, Sun khiuan fit entrer trois corps d'armée sur leur territoire. Szu ma y les força de plier bagage. Ces succès ne rétablirent pourtant pas la paix avec les Ou et les Chou han. Un général des Goei voulant, en 24 J, s'emparer des provinces limitrophes des derniers, y essuya 744 .)•• J.-C. de grandes pertes , et fut forcé d'abandonner cette entreprise. Depuis ce temps les Goei n'osèrent plus se mesurer avec leurs ennemis. L'empereur des Chou han , qui ne se trouvait pas en force, et Sun khiuan, accablé par l'âge, avaient à la vérité adopté des sentiments plus pacifiques , et désiraient voir la Chine rendue
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à la tranquillité. Cependant le prince de Goei fut bientôt forcé de reprendre les armes. Le roi de Corée , son vassal , s 'étant révolté , le força d'envoyer de* troupes contre lui qui prirent sa capitale, et firent, suivant leurs ordres , main basse sur toute sa famille.
a5ode J.-C. En a5o, Szu ma y, profitant de quelques troubles et du mécontentement qui régnait à la cour de Sun khiuan, envoya plusieurs corps d'armée pour s'emparer de quelques villes limitrophes appartenantes aux Ou. Il aurait vraisemblablement réussi à faire d'autres conquêtes plus considérables si la mort ne l'avait pas enlevé en a5i. Son fils, Szu ma chi, lui succéda. L'année suivante Sun khiuan mourut aussi.
Après la mort de ces deux grands hommes, les affaires des trois royaumes qui avaient partagé la Chine commencèrent d'empirer. Celui de Chou han fut anéanti en a63 par Szu ma tchao, frère de Szu ma chi et grand général des Goei. L'empereur Heou tchou, après avoir régné pendant quarante-un ans, ne put résister à un ennemi si redoutable. Son fils , au désespoir de voir sa famille dépouillée d'une couronne qu'elle portait depuis si long-temps, tua son épouse, ensuite se tua lui-même , pendant que son père allait se rendre entre les mains du vainqueur, et en recevoir quelques titres inutiles.
A la cour de Goei , Szu ma chi et Szu ma tchao s'étaient emparés de toute l'autorité. Celle de l'empereur Thsao fang était nulle, eux seuls réglaient tout d'après leur volonté. Les deux frères furent cependant instruits que l'empereur avait conçu le projet de se défaire d'eux; ils le prévinrent et le firent déposer, en mettant sur le trône un de ses parents, qui n'était âgé que de quatorze 3 55 de J.-C. ans. En a55 , Szu ma chi mourut, et Szu ma tchao lui succéda dans ses emplois.
Il parvint bientôt à augmenter son influence à un tel degré, qu'il gouvernait l'empire des Goei en maître absolu. Quoiqu'il eût déjà pris le titre de prince de Tiittt il n'était destiné qu'à son fils de devenir le fondateur d'une nouvelle j6H de J.-C. dynastie impériale. Szu ma yan hérita en a65 de la principauté de son père, de ses emplois et de toute son autorité; mais, plus ambitieux que lui, il con- Fin du royaume traignit le dernier empereur des Goei de lui céder l'empire, et le relégua dans une petite ville du TIo nan. Dès qu'il fut parti , Szu ma yan prit le titre d'empe- Djiiastie de Tsin. reur, et donna à sa dynastie le nom de T$in, d'après celui de la principauté créée pour son père. Il se trouva alors possesseur des états des Goei et des
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE TIIÀNG. 191 Chou han. Il aurait pu facilement réduire le prince des Ou sous sa domination ; il ne voulut cependant pas l'entreprendre au commencement de son règne : tout occupé du soin d'établir solidement sa famille sur le trône, il employa ses premières années à renouveler le gouvernement, et à faire revivre les anciennes lois et coutumes. L'affermissement des institutions, quelques révoltes, des guerres ( | u
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civiles, et des invasions des Sian pi, voisins septentrionaux de la Chine, empêchèrent pendant long-temps Szu mayan de penser à la conquête du royaume d'Où. Ce ne fut qu'en 280 que tous les obstacles se trouvèrent levés. La cruauté et la mauvaise administration de Sun hao, dernier prince d'Où, facilitèrent l'entreprise de l'empereur des Tsin. Partout ses troupes furent victorieuses , et Sun hao demanda à se soumettre. C'est ainsi que toute la Chine fut réunie sous la domination d'une seule famille, et que ûnit la période appelée parles Chinois San koue, ou les trois royaumes.
Le règne du fondateur de la dynastie de Tsin , qui dura vingt-cinq ans , fut «4 <•« J-^glorieux et prospère. Les relations entre la Chine et l'occident furent rétablies, et ce fut ce prince qui en 284 reçut l'ambassade de Théodose, frère de l'empereur Héraclius, événement dont j'ai parlé plus haut (page 70). Ses successeurs, doués de moins de talents et adonnés au plaisir , ne surent pas tenir le sceptre d'une main aussi ferme que lui. Vers la fin du IV* siècle, plusieurs petits chefs Hioung nou se révoltèrent contre les Tsin. Un de ces chefs s'appelait Lieouyuan; il descendait des anciens Tchhen yu de ce peuple, et prétendait que le sang des Han coulait dans ses veines, pareequ'un de ses prédécesseurs avait épousé une princesse chinoise. Après avoir rempli plusieurs emplois au service des empereurs des Tsin , il finit par avoir des charges considérables jointes à une petite principauté située dans le nord de Chan si. A cette époque les Hioung nou n'étaient plus ces barbares qui habitaient sous des tentes au milieu de leurs troupeaux : depuis qu'ils étaient venus demeurer dans la partie septentrionale de la Chine, les principaux de la nation s'étaient policés, et, à l'imitation des Chinois, s'appliquaient à l'étude. Un des soins principaux de Lieou yuan était celui de policer ses sujets; il leur donna des lois, établit des peines pour les criminels, et sut gagner le cœur des peuples par le mépris qu'il faisait des richesses, et par le plaisir qu'il avait à les distribuer. Il obtint en 290 la charge de général J 9« <*« J - c d'armée et le commandement sur cinq hordes des Hioung nou, avec le titre de
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5o4 de J.-C. faou (duc). Plus tard il prit celui de Tchlien yu. Ce fut en 3o4 qu'il conçut le dessein de se servir de sa puissance pour se rendre indépendant, et pour replacer Hovnume 8ur | e t rone la famille de Han, conservée en sa personne. Il réussit en profitant
Je Han OU Tdli.u.
des désordes qui régnaient à la cour des Tain , et des troubles qui déchiraient leurs états. Il établit sa cour à Li chi et ensuite à Phing yang , dans le Cban si, espérant se rendre maître de Lo yang , une des capitales de l'empire. Ses expéditions contre les états dos Tsin furent presque toujours couronnées de succès. A ces guerres, qui désolaient toute la Chine, se joignit, en 309, une si grande sécheresse, que les plus grands fleuves tarirent presque tous. Quoique ces malheurs tombassent également sur les Han, ils ne les empêchèrent pas de Pi iw de Lyang , ravager le pays soumisaux Ttin, et surtout de songer à prendre Lo yang. Ce ne fut
enSn de J.-C. p 0urla|lt ^ ue | e secolu i successeur de Lieou yuan qui exécuta ce grand dessein en .111. Cette résidence fut pillée et réduite en cendre. L'empereur tomba entre les mains des vainqueurs; il fut déposé, et réduit à la dignité de koung (comte). L'année suivante Tchftang ngan (page 55) fut aussi prise par les Han.
Un prince de la famille de Tsin, nommé Szu ma Joui, monta sur le trône en 5i 7 de J.-C. 317. 11 avait refusé de se revèlir de la dignité impériale tant que vécut son prédécesseur, prisonnier chez les Han. Il établit sa capitale à Kian khang, qui est
Tsin ..hcDtaïu. la ville dc^an king de nos jours. La nouvelle branche de la dynastie de Tsin, qui commença avec lui, reçut l'épithèle d'orientale. 3m de J.-C. Lieou yao, le dernier roi des Han, étant monté sur le trône en 3 1 8, transporta bientôt sa cour à Tehhang ngan, et donna à sa dynastie le nom de Tchao. Cependant plusieurs de ses officiers abandonnèrent son service et passèrent chez les Tu*. Le roi de Tchao fut obligé de marcher contre ces rebelles, et il les réduisit. Il ne put pourtant pas faire rentrer Chy le dans son devoir. Cet homme extraordinaire était un chef des Hioung nou : par son mérite il avait obtenu les plus grandes charges au service des Han ou Tchao. Lieou yao, au lieu de reconnaître son dévouement et sa fidélité, l'outragea par la plus noire ingratitude , qui le détermina à penser sérieusement à se former une domination Royaume indépendante. Obligé, au commencement, de cacher ce dessein, il leva le
de Hec, «rhao. masque en 3,^ et ^ d éclara souverain de la principauté de Tchao, qu'il posséda , et d'après le nom de laquelle Lieou yao venait de changer le nom de la sienne. Il se forma une cour, créa des officiers, et prit le Irain d'un empereur. Sa
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. i 9 5 résidence était à Siang koue dans le Pe tcliy li. Pour distinguer cette dynastie de celle des Tehao ou Han, on l'appelle ordinairement Hcou tcliao, ou seconds Tchao. Dans la suite, profitant de la faiblesse de son ancien maître , il lui enleva 3,8 AeJ C plusieurs provinces, le battit complètement en 3a8, le fit prisonnier, et ordonna sa mort. Chy le et ses successeurs régnèrent pendant trente-trois ans dans le nord-est de la Chine. Leur dynastie fut renversée par le roi de Goei qui était de F,M
... drs Heou Ichao.
la même iamille, et qui ne jouit que trois ans de son usurpation. Il fut défait 35a d « J * c en 352, et tué par ordre des premiers Y an (page 96).
Tandis que ces troubles, et ceux qui accompagnèrent naturellement rétablissement de plusieurs petits états, formés par des princes turcs ci sian pi, désolaient les provinces septentrionales de la Chine, les princes des Ttin se soutinrent assez bien dans le midi de l'empire. Quelques révoltes, qui auraient pu devenir funestes, furent heureusement étouffées. Ces empereurs étaient en grande partie des princes débonnaires, qui aimaient la tranquillité, et s'occupaient plus de l'observation des préceptes de philosophie de lao ttu ou de celle de la religion de Foe ou Bouddha, que des affaires, qui devenaient de jour en jour plus compliquées. A la fin du IV siècle, Lieou yu, fondateur de la dynastie des Soung, qui succéda à celle des Ttin, commença à se faire connaître. Né d'une famille extrêmement pauvre, il montra, dans sa jeunesse, un esprit vif et pénétrant; il apprit, sans le secours d'aucun maître, à lire et à écrire, et augmenta bientôt ses connaissances. Cependant, dénué de tout secours, il fut obligé de vendre des souliers pour vivre. Bientôt ennuyé de ce métier, il suivit la carrière militaire, dans laquelle il se distingua, et s'acquit une grande réputation. L'an 4oo il rendit des services signalés contre le pirate 4oodcJ.-c. Sunnghen, qui désolait les côtes de l'empire, pillant tout, et emmenant des milliers d'habitants en captivité. Ce rebelle fut forcé de quitter le Kiang, qu'il avait le dessein de remonter jusqu'à la capitale de l'empire. Lieou yu resta long-temps à la tète des troupes sous le titre de grand général , et c'est en cette qualité qu'il détruisit peu à peu tous ceux qui voulaient enlever l'empire à la dynastie des Ttin. En récompense de ces services, il fut nommé prince de Soung. Il continua à servir comme auparavant , et remporta encore plusieurs victoires sur les ennemis de l'état. Il se disposait, en 418, à marcher contre le prince de Hia, qui 4.8 de J.-C. menaçait Tehhang ngang et tout le pays de Kouan tehoung; mais ce projet , qui
Dynastie de Soung, fondée par Lieou vu, " • J.-
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eût mis le comble à sa gloire, échoua par la mauvaise conduite de ceux qui étaient alors en place , et par la faiblesse de l'empereur. Litou yu en fut si indigné, qu'il conçut le dessein de se défaire de ce prince, et de lui substituer son frère. I>es eunuques, gagnés par le premier ministre, étranglèrent l'infortuné prince avec sa propre ceinture. Le nouvel empereur, qui est appelé dans l'histoire Koung li , ne jouit pas long-temps d'une dignité à laquelle il n'avait pas aspiré. La crainte d'un sort semblable à celui de son frère le fit descendre volontairement d'un tronc pour lequel il sentait qu'il n'était pas fait. Ce fut en 4ao qu'il proposa à Lieou yu d'y monter à sa place , et qu'il effectua , en sa en 4ao de J. C. faveur, son abdication solennelle.
Lieou yu prit aussitôt les rênes du gouvernement, donnant à son prédécesseur le simple titre de roi, et le reléguant dans une petite ville, avec des gardes, moins pour l'honorer, que pour être plus sûr de sa personne. L'année suivante, ayant empoisonné un vase plein de vin, il ordonna à un de ses officiers, nommé Tckhang goei, de le présenter à Koung-ti. Tchhang goei ne voulut point obéir, et avala le poison, dont il mourut sur-le-champ. Lieou yu voulut ensuite contraindre l'ex-empereur à le prendre lui-même; mais ce prince répondit que la . religion de Foe , dont il faisait profession, lui défendait de se donner la mort. Alors des soldats le massacrèrent.
Après la destruction de la dynastie de Ttin la Chine fut remplie de troubles, dont le résultat fut l'établissement de deux empires, l'un situé dans les provinces septentrionales, et l'autre dans celles du midi. Dans ce dernier, cinq familles (Ou tai) régnèrent successivement en assez peu de temps; quatre occupèrent celui du nord. Deux de ces dernières étaient d'origine tian pi, les Goei appelés aussi Yuan goei, lieou goei ou Pe goei, et les Heou tcfuou ; deux autres étaient chinoises, savoir, les Pe llm et les Heou liang.
Le fondateur de la dynastie Soung possédait dans un degré éminent toutes les qualités qui rendent un homme digne de commander aux autres. A la tète des troupes, il se montrait tout à la fois bon soldat et habile général : dans le cabinet, il était politique estimé, profond, et fertile eu moyens pour faire réussir les plus vastes projets : dans sa vie privée, il avait la modestie, la réserve et toutes les vertus d'un particulier. Sans faste, sans ostentation, sans orgueil, il occupa le trône avec cette noblesse, cette majesté, cette
Non po Ichao , ou division de l'empire.
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE TIIANG. i 9 5 grandeur d'âme qui distinguent un grand monarque, en même temps que, par sa générosité, sa douceur, sa bienfaisance, et son attention à faire le bonheur de ses sujets, il tâchait de se rendre digne de l'auguste titre de père du peuple. Peut-être même eut-il fait oublier !e double crime qui l'avait conduit à la dignité suprême , si le cours de sa vie n'eût pas été sitôt terminé. Après environ deux ans de règne , il mourut à Kian khang , où il tenait sa cour.
Son fds, qui lui succéda, ne régna qu'un an ; il fut déposé à cause de sa mauvaise conduite, et bientôt après mis à mort. Un de ses frères fut son successeur en 4»/,; 4*He J -C. il monta sur le trône sous le nom de Wtn (t. C'était un prince accompli; pendant les trente ans que dura son règne la Chine fut souvent en proie à des troubles, mais sa considération s'augmenta dans l'étranger. Des ambassades de tous les royaumes de l'Inde , du Kaboul , et d'autres contrées occidentales , vinrent souvent présenter les hommages de leurs maîtres , et resserrer les nœuds de la bonne intelligence avec l'empire du milieu. Wen ti soutint des guerres glorieuses contre les Goei, et réussit dans la plupart de ses autres entreprises. Il aurait pu régner pendant de longues années pour le bonheur de ses peuples, si ses fils n'avaient pas conspiré contre lui. II périt dans une révolte, exilé par son aîné Lieou chao. Ce parricide ne jouit pas long-temps des fruits de son crime. H* fut vaincu et mis à mort par un autre fils de son père, qui monta sur le trône sous le nom de Wou ti. Oelui-ci eut encore quelques troubles à apaiser, et ne se vit paisible possesseur du trône qu'en 455. Il conçut alors le projet de mettre à l'avenir les premiers de sa famille hors d'état d'exciter des désordres. Les principaux princes des Soung possédaient de vastes domaines , ou plutôt des fiefs de l'empire , et leur train n'était guère différent de celui de l'empereur même. Ils tenaient leurs vassaux dans une dépendance si absolue, qu'ils pouvaient, quand il leur plaisait, leur faire prendre les armes et leur imposer tels tributs qu'ils jugeaient à propos. Ce système vicieux avait été la perte de plusieurs dynasties précédentes. Wou ti, pour engager ces princes à se démettre d'eux-mêmes de leur trop grande puissance , les fit pressentir sur la crainte qu'il devaient tous avoir qu'une autre famille que la leur ne vint à profiter des divisions qui pourraient survenir entre eux, et n'enlevât le trône à leur 'dynastie, si l'empereur ne réunissait pas assez de pouvoir et d'autorité pour mettre un frein à ces dissensions , et écarter les compétiteurs. Par des négociations habiles il parvint à se faire présenter par ces
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princes une requête par- laquelle ils lui demandaient comme une grâce de reprendre l'autorité souveraine sur les principautés et les domaines de l'empire, et de ne laisser aux autres princes de ses états que ce qui convenait pour soutenir leur rang. L'empereur reçut la supplique , et la renvoya aux tribunaux , qui la modifièrent au gré du monarque, et en firent une loi pour l'avenir.
Sous Wou. li, les relations avec Hnde et les pays occidentaux de l'Asie continuèrent; les Goei, et d'autres puissances voisines de l'empire, n'osaient plus l'attaquer : l'état florissant de la Chine augmenta principalement vers la fin du règne de ce grand empereur. Malheureusement une mort prématurée l'emporta .|65dcJ.-c. en 465. Ses successeurs, loin de posséder les grandes qualités de ce prince, étaient tous des monstres qui contribuèrent eux-mêmes à la perte de leur dynastie, en soulevant les grands et le peuple par leurs cruautés. Siao tao tching, général en chef sous Ming li, successeur de Wou ti , était parvenu , par son mérite , à la place la plus importante du palais , celle qui le mettait à la tète de la maison de l'empereur et l'approchait le plus de sa personne. Ce prince , étant tombé dangereusement malade, nomma lÀtou yu son successeur. C'était le premier de ses fils adoptifs, car il n'avait jamais eu d'enfants. Il le recommanda particulièrement aux soins de Siao tao tching, qu'il revêtit de la dignité de grand général de tous ses états , et de celle de ministre principal pour la guerre. Ces deux dignités réunies rendirent Siao tao tching tout-puissant, et lui frayèrent le chemin du trône. La conduite indigne de son pupille , ses inclinations basses, et sa cruauté, forcèrent bientôt le tuteur de s'en défaire par les eunuques du palais, qui lui coupèrent la tête un soir, quand il y rentrait ivre, suivant sa coutume. Siao tao tching fit alors proclamer empereur un autre fils adoptif de Ming li, quoique les grands lui eussent offert l'empire avec instance. Il ne tarda pourtant pas à s'emparer de la dignité suprême: après s'être défait de tous ceux qui auraient pu empêcher l'exécution de ses desseins, il obligea , °cn 439 de* J^îc ' ' en 4 2 9 ♦ ce dernier empereur des Soung de lui céder la couronne. Siao tao tching prit alors le titre d'empereur , et donna à sa dynastie le nom de Thsi.
Nous avons vu, a la page 9S, l'origine des empereurs des Goei, qui descendaient des Tho po ou So theou, famille de la race tian pi. Leur horde était depuis long-temps en possession de la partie septentrionale de la province de Chan si , lorsqu'en 338 son chef Chy y kian, dont le père avait été créé roi de Tai par
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. 197 l'empereur Tchhing li des Tsin, prit le titre d'empereur. Cetait un homme extraordinaire, d'une grandeur gigantesque, brave, magnanime et prudent. Il se composa une cour à la manière chinoise, car les institutions et les usages du* royaume du milieu ont toujours servi de modèle aux peuples barbares qui l'entourent, quand ces peuples ont commencé à se policer. Chy y kian se plaisait dans des guerres continuelles: il avait dompté presque toute la partie orientale de l'Asie moyenne; mais, la dernière année de son règne et de sa vie, Fou kian, roi de Tsin (voyez page i36), ayant envoyé une armée de 200,000 hommes contre lui, le défit dans deux grandes batailles, et le dépouilla de toutes ses conquêtes.
Kouei, petit-fils de Chy y kian, succéda à son aïeul en 077; il n'avait que cinq ans , et n'échappa que par un bonheur extraordinaire à la poursuite de Fou kian. La dixième année de son règne il se fit proclamer roi de Tai et quelques mois après roi de Qoei. Il ne prit le titre d'empereur qu'en 398. Cependant, ayant commencé à s'entourer des marques de cette dignité dès la preannée de son règne comme roi de Tai, les auteurs chinois comptent le de son empire , et de la dynastie dont il fut le fondateur, dès l'année 386. D'abord il essaya le peu de forces que lui avait laissées son prédécesseur contre les Turcs Km tehhé (voyez page ia5), qui alors étaient très puissants, et qui avaient leur principal campement dans le voisinage de la Toula et de l'Orkhon. Ayant augmenté son armée de leurs hordes vaincues, il revint de cette expédition pour faire des conquêtes jusqu'en Chine. Ensuite il subjugua le royaume des Yan occidentaux, et se croyant alors en état de tout entreprendre, il essaya de réduire la Chine entière sous ses lois. Il prit aussi l'habit, les coutumes et la forme du gouvernement de cet empire. Il mourut à la fleur de sou âge en 409 » empoisonné par un de ses fils. Sa mort fut vengée par un autre fils, qui lui succéda, et qui eut des guerres à soutenir contre Lieou yu , fondateur de la dynastie de Soung, et dont les résultats ne furent pas toujours heureux pour les armes des Goei.
Au commencement du cinquième siècle, les Jeou jan (page 99), peuple de la même race que les Goei, étant devenus puissants dans l'Asie moyenne , s'emparèrent de la plus grande partie de la Mongolie actuelle, ce qui réduisit les empereurs des Goei à la possession des provinces qu'ils avaient en Chine, sans diminuer cependant leur puissance de beaucoup. Thai wou ti, le troisième em-
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pereur des Goei, qui monta sur le trône en 4a3, continua la guerre contre les Soung, qui régnaient dans la Chine méridionale. Il fut d'abord vaincu; mais il *se releva aussitôt, et leur enleva plusieurs villes. Il acheva la conquête des cinq provinces septentrionales de la Chine, et reprit sur les Jeou jan plusieurs contrées de la Tatarie. Sous son règne et sous celui de ses successeurs , les Goei étaient en relations fréquentes avec l'Asie centrale et occidentale ; ils reçurent des ambassades de la Perse, de la Transoxianc, des Alains et de plusieurs pays de l'Hindoustan. Au commencement du sixième siècle les empereurs des Goei transportèrent leur cour à Lo yang, située sur la rive méridionale du Ilonang ho, dans la province actuelle de Ho nan. Ils étaient presque toujours en guerre contre les dynasties qui régnaient dans le midi de la Chihe. Cependant ils ne parvinrent jamais à pousser leurs conquêtes au-delà du Kiang.
Vers la "fin de la dynastie des Goei , leur empjW^tait rempli de troubles. On empoisonnait, on noyait et on tuait les empereurs. Le dernier, appelé Hiao wou ti , fuyant la puissance de son ministre Kao houan, avait quitté Loyang et s'était sauvé à Tchhang ngan ( page 55), où il établit sa cour. Kao houan fit son possible pour l'engager à revenir, mais Hiao wou ti refusa constamment. Alors Kao houan assembla tous les grands pour faire choix d'un autre empereur. On jeta les yeux sur le prince Chen. Kao houan, voyant la capitale Lo yang trop voisine de Tchhang ngan, séjour de son ancien maître , et du côté du midi trop resserrée par les empereurs de la dynastie chinoise des Liang, fit transporter la cour à Po, aujourd'hui Tchang te fou, dans le Ho nan. branche des Goei qui y régnait ne compte qu'un seul empereur; elle reçut l'épithète d'orientale, pour la distinguer de celle qui s'était retirée à Tchhang ngan. Kao yang, fils de Kao houan, hérita de toute l'autorité de son père. 11 fut plus heureux que lui dans l'exécution de ses projets. Son crédit augmenta de jour en jour, de sorte qu'il yr> 0 de J.-C. parvint à déposer son souverain et à monter lui-même sur le trône. L'empereur fut réduit au simple titre de souverain , en attendant la mort, que l'usurpateur ne tarda pas à lui donner. Ce Kao yang est le même que Wen siuan ti, fondateur de la dynastie de Pe tfisi.
Ij& branche des Goei de Tchhang ngan, où Hiao wou ti s'était retiré, fut appelée l'orientale. Ce prince , qui avait fui les trames ourdies contre lui par Kao houan, v trouva un ministre non moins ambitieux ni moins entreprewmt, qui, raécon-
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. îgg tent de la conduite du prince, le fit mourir par le poison (534), et mit à sa place un autre monarque , qu'il empoisonna aussi dans la suite. La puissance des ministres a été la perte de la plupart des petites dynasties en Chine. Revêtus de toute l'autorité, ces officiers déposaient à leur gré les empereurs, pour prendre leurs places. C'est ce qui arriva à ces Goei : Yu wen tai, un de leurs généraux d'armée, commença par faire périr tous ceux dont le crédit lui devenait suspect, et qui pouvaient s'opposer à l'exécution de ses desseins ambitieux. W en ti empoisonné , et Fei ti détrôné , furent l'ouvrage de Yu wen tai. 11 était réservé à son fils Yu wen kio de déposer Koung n'eu 556, et de le faire mourir: alors fut éteinte cette puissance , d'origine Tho po, qui avait été si formidable dans la Chine.
La dynastie de Pe thsi, qui a succédé à la branche des Goei orientaux , était d'origine chinoise. Son fondateur Kao yang fut proclamé empereur à Po, dans le Ho nan , en 55o. Les Goei occidentaux voulurent s'opposer à l'établissement de cette famille , mais Kao yang les repoussa , et se rendit maître de plusieurs places importantes, entre autres de Lo yang. Le nom de Pe thsi, ou Thsi du nord, n'a été donné à cet empire que pour le distinguer de celui d'une autre dynastie , nommée Thsi, qui subsistait vers le même temps dans les provinces du midi. On peut voir sur la onzième carte de l'atlas l'étendue des pays soumis aux Pe thsi ; ils ayaient leur résidence à Lo yang. Us étaient en relations avec les peuples toungouzes et avec la Corée. Les successeurs de Kao yang ont régné pendant vingthuit ans; leur puissance fut détruite en 577 par les empereur* des Heou tcheou.
Ce fut Yu ven kio, ministre des Goei occidentaux , qui devint le fondateur de la dynastie des Heou tcheou, ou seconds Tcheou. Il descendait des«nciens rois Sian pi. Ses successeurs, qui régnèrent jusqu'en 58 1, possédaient la plus grande partie de la proviuce actuelle de Chen si et le Szu tchhouan , jusqu'au bord septentrional du KJang. Ils tenaient leur cour à Tchhang ngan. Yang kian, ministre des empereurs de cette petite dynastie , étant devenu très puissant , avait pris le titre de roi , et finit par se déclarer empereur. Il déposa alors le dernier prince des Heou tcheou, et le fit mourir en 58 1.
La dynastie des Thsi, fondée par fao tchhing, de la famille Siao, en 479 , posséda la partie de la Chine située au sud du Riang, et quelques districts au nord de ce fleuve. Elle occupa le trône pendant vingt-trois ans. Des troubles à la cour, excités par les membres de la famille impériale, hâtèrent la perte des Thsi.
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Ming ti usurpa en 4g4 I e trône , duquel il avait fait descendre Siao tchao. Les Goei saisirent cette occasion pour s'emparer de plusieurs provinces de la Chine méridionale ; mais ils furent repoussés sur tous les points et forcés d'abandonner cette entreprise. Us reparurent cependant, après quelques années, sur les terres des Thsi, et alors ils eurent plus de succès. Ming ti, un des plus grands tyrans qui aient pesé sur la Chine, mourut en 4 98. Son troisième fils, Pao kiuan, lui succéda. Ce jeune prince, avant de monter sur le trône, ne s'était occupé que de ses plaisirs , qui consistaient dans une débauche continuelle. Il ne changea pas d'inclination, et, comme empereur, devint extrêmement cruel. Un de ses généraux , nommé Siao y, qui élait de la famille impériale, avait apaisé une rébellion formidable : pour le récompenser de ce service , l'empereur lui envoya un breuvage empoisonné dont il mourut. Siaojran, frère de Siao y, craignant avec raison pour sa propre sûreté, prit alors les armes, et marcha contre la capitale. Son armée augmenta de jour en jour, de sorte qu'il ne crut pas devoir diiTérer de donner un autre maître à l'empire : il fit déclarer Pao kiuan incapable du trône, et le réduisit au rang du peuple; il mit à sa place le frère de ce prince, nommé Pao young, qui fut reconnu par toute l'armée. Kian khang , résidence de Pao kiuan, fut bientôt investie. Après quelques jours de blocus, ce priuce fut tué par ses propres officiers, qui portèrent sa tête à Siao yan. Ce général se déclara premier ministre, et ne laissa aucune autorité au nouvel empereur. Peu de temps après il se fit déclarer roi de Liang, et ordonna la mort de la plupart des princes de la famille impériale des Thsi. Pao young, craignant le même sort, crut devoir lui céder la couronne ; il envoya le sceau de l'empire à l'impératrice Siuan chi, afin qu'elle le remit à Siao yan. Celui-ci le reçut comme une chose qui lui était " due, se fit reconnaître empereur par tous les grands et épousa l'impératrice, après avoir relégué Pao young dans un palais ( 5oa ) , où il périt bientôt , et Siao yan donna à sa nouvelle dynastie le nom de Liang, qu'il avait déjà porté comme roi.
Wou ti, tel était le titre sous lequel régna le fondateur des Liang, rétablit les anciens usages en Chine. L'introduction ftu bouddhisme et la propagation des doctrines philosophiques de Lao tsu, défigurées par les Tao szu, avaient été la cause de beaucoup de dissensions et de persécutions, qui , dans ces temps de troubles, contribuèrent à augmenter le malheur général. Wou ti remit en vi-
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE TIIANG. 201 guenr la doctrine de Confucius, qui en Chine est regardée comme la seule véritablement utile à l'empire. Il fît construire une salle , clans laquelle on honorait la mémoire de ce philosophe ; il établit dos collèges publics dans toutes les villes, et notamment dans la capitale, où il rassembla des hommes habiles, pour y donner chaque jour des leçons sur l'histoire, sur la doctrine de l'antiquité, et sur les king ou livres sacrés de la nation. D'autres institutions utiles et de bonnes lois, exécutées avec exactitude, rendirent bientôt l'empire florissant. Sous le règne de ce priuce, les relations entre la Chine et l'Asie méridionale étaient très actives, les vaisseaux chinois allaient en grand nombre à l'île de Ceylan et dans les ports de l'Inde , et y faisaient un commerce considérable. Les ambassades des différents rois de l'Indoustan , des peuples voisins de la Perse et des états de l'Asie centrale, qui arrivaient à la cour, augmentèrent l'éclat du règne de Wou ti. Ce restaurateur de la doctrine ancienne quitta , sur la fin de ses jours, la philosophie aride et peu attrayante de l'ancien sage , pour s'occuper uniquement de l'étude de la religion de Foe ou Douddlia , dont les principes, dépouillés de la mythologie monstrueuse qui les cache aux yeux du commun de ses sectateurs, sont sans doute plus dignes de la méditation de l'esprit humain que les fragments moraux et pédantesques de Confucius. Cependant l'attachement que l'empereur montrait pour la croyance indienne lui aliéna l'amour de son peuple. Cette disposition des esprits facilita la rébellion du général Heou king : celui-ci , après avoir conquis une grande partie des provinces de l'empire , vint assiéger Rian khang, la capitale , la prit , et s'arrogea l'autorité suprême. Wou ti, qui depuis long-temps menait une vie monastique très sévère, ne survécut que peu de temps à son malheur; il mourut à l'âge de quatre-vingt-six ans, après en avoir régné quarante-huit. 54f»dc J.-C.
Heou king fit proclamer le fils de Wou ti ; lui-même prit le titre de roi de Ilan. Deux ans après il déposa l'empereur et mit un autre prince sur le trône. Pour ôter au peuple , qui avait retrouvé son ancien amour pour le fondateur de la dynastie des Liang, tout sujet de remuer, il fit étouffer le prince déposé. Le successeur de celui-ci eut bientôt le même sort, et Heou king s'arrogea le titre d'empereur de Han. Yuan ti , un autre fils de Wou ti , envoya contre le rebelle deux de ses meilleurs généraux, qui le vainquirent en 55a, et le firent prisonnier. On lui tranclia la tète. Son cadavre fut exposé à toutes sortes
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55,{ de J c. d'outrages , et mangé par une populace furieuse. Yuan ti transporta sa cour à Kiang ling; mais, quelque temps après, les Goei septentrionaux, alliés de Tchha , petit-fils de Wou ti, se rendirent maîtres de cette place, et firent mourir l'empereur. Les généraux Tclihin pa tian et Wang tian pian, les mêmes qui avaieut vaincu Heou king, élevèrent alors King ti sur le trône à Rian khang. Dans la suite Tchhin pa tian le fit mourir, et se mit à sa place, /.iiing posicrieurs. Tchha prit le nom de Siuan ti; il tenait sa cour à Kiang ling, ville située sur la rive septentrionale du Kiang, dans le district de King tcheou fou, de la province actuelle de Hou kouang. Ce prince et ses descendants ne possédèrent que le nord de cette province, et quelques districts de celles de IIo nan et de Szu tchhouau. Us y régnèrent jusqu'en bSj , et leur dynastie porta le nom des Heou liang , ou des Liang pottérieurs. Elle fut détruite par le fondateur de celle des Soui.
d«"TchhTn Tchhin pa tian , pendant long-temps fidèle à la cause des empereurs des Liang y avait même vaincu Wang tian pian, qui voulait changer l'ordre de la succession au trône. Far tant de hauts faits il se vit à la tète du gouvernement ; il était généralissime des troupes et premier ministre à la fois. Celte autorité, presque sans bornes, ne lui suffit pas : il voulut avoir le titre de prince de Tchhin ; l'empereur le lui accorda. Cette dignité n'était qu'un acheminement au trône. Il n'osait en faire descendre de force celui qui y était assis, et qu'il y
fi5 7 deJ..C. avait placé lui-même; il lui persuada de le lui céder de bon gré. Ce jeune prince consentit à lui abandonner l'empire par un acte solennel. Tchhin pa tian alla s'iustaller dans le palais qu'on lui avait préparé, prit le titre de Wou ti, et donna à sa dynastie le nom de Tchhin. Plusieurs grands, qui exerçaient des emplois considérables dans les provinces , refusèrent d'obéir et se déclarèrent ouvertement contre celui qu'ils traitaient d'usurpateur. Ils levèrent des troupes dans le dessein de rétablir le prince légitime , et entrèrent en campagne. Ces soulèvements n'eurent pourtant pas de suite ; ils furent éteints dès leur naissance, et n'eurent d'autre effet que celui de hâter la mort de King ti , que le nouvel empereur jugea nécessaire à la tranquillité de l'état. Après l'extinction de la famille des Liang, il crut n'avoir plus rien à craindre , et ne s'occupa que du soin de gouverner l'empire. Son règne ne dura que deux ans. N'ayant point d'enfants il déclara son successeur un de ses neveux, capable de supporter le
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE TH ANC ao5 fardeau du gouvernement. Sa dynastie posséda pendant trente-trois ans le trône de la Chine méridionale. Le dernier empereur de la famille fles Tchhin , plongé dans la mollesse, était toujours renfermé dans son palais. Yang kian, premier ministre, tuteur et grand-père maternel du dernier empereur des Heou tcheou {voyez page 199), ayant déposé ce prince en 58i , devint le fondateur de la Dynastie des Soui, dynastie des Soui. Il envoya bientôt ses généraux dans le midi , à la tète d'une armée nombreuse. Elle passa le Kiang, qui ne fut pas défendu par les Tchhin. Ces derniers furent battus en plusieurs rencontres; leurs troupes se débandèrent , et un grand nombre prit parti dans l'armée ennemie. Tous les efforts devinrent alors inutiles. L'empereur, craignant de tomber entre les mains des Soui, se précipita dans un puits, d'où on le retira encore vivant. La capitale fut mise au pillage. C'est ainsi que finit la dernière dynastie méridionale de la Chine, et avec elle les Nan pe tchao , ou la division de l'empire en deux, celui du sud et du nord. La Chine redevint à cette époque (58q) une monarchie , Réunion
r 1 K JJ de l'empire,
unique et puissante. 589 de J.-C.
Le nouvel empereur de Soui avait pris le titre de W en ti. Lai sagesse de son gouvernement le place à côté des plus grands princes qui ont régné en Chine. Il promulgua un nouveau code de lois , qui fut basé sur celui de l'antiquité ; cependant il ne se montra pas imitateur aveugle de toutes les institutions éta- ■ blies par les trois premières dynasties qui avaient régné en Chine. Il fit même des innovations qui auraient pu avoir des suites funestes pour lui et pour ses successeurs, si la douceur de son gouvernement et sa perspicacité n'avaient pas fait échouer toutes les tentatives des mécontents. Il voulait, par exemple, introduire en Chine la division du peuple en quatre castes: elles paraissent Dirision du peuple
en aufttre c&stcs.
avoir été calquées sur le modèle de celle de l'Inde , car il statua que le fils d'un marchand ferait le négoce , qutfcelui d'un laboureur travaillerait à la terre, que celui d'un artisan apprendrait un métier, et que celui d'un officier militaire ou civil suivrait l'une ou l'autre de ces carrières. Il parait cependant que ces distinctions n'ont jamais été suivies rigoureusement , et qu'on est bientôt revenu aux anciennes formes , qui laissaient à chacun la liberté de se choisir une occupation. Wen li, surpris du grand nombre de collèges entretenus aux dépens de l'état , et de la prodigieuse quantité de lettrés subalternes dont l'empire fourmillait , ne conserva que le collège de la capitale. Il destina les bâtiments de
Bibliothèque des empereurs.
<H>i de J.-C.
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ceux qu'il avait supprimes dans les autres villes a servir de greniers publics, et ordonna que leurf' revenus seraient employés à acheter des grains pour être distribués au peuple dans les temps de disette. Malgré la sévérité qu'il déploya dans cette circonstance , il ne fut nullement ennemi de» lettres; il voulait seulement supprimer la foule des demi - savants , qui se croyaient en droit de prétendre aux plus hautes places dans le gouvernement. Wen ti n'était pas lettré ; mais il estimait les livres et la littérature ancienne. Les princes de la famille des Heou tcheoti avaient recueilli jusqu'à dix mille volumes d'ouvrages qui remontaient au temps des Tckeou et des //an. Le fondateur de la dynastie des Soui y en ajouta plus de cinq mille, fruit de ses conquêtes, ou qu'il avait fait acheter, à grands frais, dans tout l'empire.
W en ti régna avec gloire pendant seize ans. Il eut des démêlés avec les Thou khiu ou Turcs, et avec le roi de la Corée; il les termina glorieusement. Il était sur le point de profiter des divisions qui régnaient parmi les premiers, lorsqu'il mourut victime de l'ambition de son second fils, qui lui succéda en 6o4 sous le nom de Yang ti. Celui-ci employa les trésors amassés par son père à bâtir une nouvelle ville à Lo yang, dans le Ho nan. 11 y transporta sa cour et quitta Tchhang ngan, l'ancienne capitale de l'empire. Ses armées remportèrent d'abord des victoires décisives sur les rebelles du Kiao tchi ou Tonquin , et effectuèrent <>r£nule^eMnci<\ ensuite une invasion heureuse dans le Lin y ou Siam , dont ils prirent la capitale.
Ils y trouvèrent des richesses immenses, et entre autres dix-huit idoles en or massif. L'empereur ne se contenta pas de bâtir partout des palais superbes , il construisit aussi des canaux pour faciliter les communications entre les provinces de l'empire. Il fit également élever de vastes magasins destinés à mettre des grains en réserve, et défendit d'y toucher, hors les temps de disette.
Sous son règne, le commercé intérieur de la» Chine fut très florissant, et les peuples de l'Occident vinrent aussi en foule trafiquer à Tehhang ye, ville qui s'appelle a présent Kan tchcou , et qui est située dans la partie la plus orientale de la province de Kan sou. On fut obligé, pour empêcher des désordres, d'y établir des magistrats particuliers cliargés de la surveillance de ces étrangers. On profita de cette occasion pour recueillir toutes les notions qu'on pouvait tirer de ces marchands sur les pays occidentaux, et ou dressa une carte représentant les quarante-quatre principautés qui y existaient, réparties dans trois
Conqucly
Commerce avec !•» peuples
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE TU ANC. ao5 grandes divisions naturelles. Cette carte commençait à la montagne de S» khing, située vers le lieu où le H ou an g ho, ou fleuve Jaune, entre en Chine, et s'étendait jusqu'à la mer Caspienne. Au milieu de cette carte on voyait les hautes montagnes du Tubet septentrional , appelées par les Chinois du nom collectif de Kuen lun. Trois routes principales conduisaient delà Chine à l'occident: la première se dirigeait par Y ou (Khamil) , ou par le pays des Ouigour orientaux; la seconde par celui des Kao tehang , qui sont les Ouigour occidentaux ; et la troisième par Chen chen, petite principauté qui se trouvait autrefois au sud du lac Lop , et qui parait depuis plusieurs siècles être ensevelie sous les sables mouvants.
L'inspection de ces mémoires et «le la carte qui les accompagnait inspira y™™^* " à l'empereur le désir de se voir, à l'instar de ses prédécesseurs de la famille de de l'Asie moyenm-. Han, arbitre et chef suprême des royaumes occidentaux. Il chargea un des grands officiers de sa cour de négocier leur soumission ; celui-ci réussit, maïs au prix de sacrifices considérables en argent et en marchandises , qu'il fut obligé de distribuer parmi les princes de l'Asie centrale , pour les disposer à entrer dans les vues de son maître. En 609 Yang ti entreprit en personne une 609 de J.-C. expédition contre les Thou ku hoen, qui avaient négligé de lui envoyer le tribut accoutumé. Il s'avança jusqu'aux frontières des Ouigour, et reçut les deux rois de cette nation et vingt-sept autres des pays occidentaux , qui étaient venus lui rendre hommage. La Chine reprit, sous son règne, cette prépondérance dans l'Asie orientale , qu'elle avait perdue par sa division en plusieurs états.
Ljannée suivante il envoya une expédition contre les îles Lieou khieou, dont Iles Licou khieo.i. le roi avait refusé de se soumettre. Les Chinois le battirent, et il resta sur le champ de bataille. Plus de cinq mille insulaires des deux sexes furent transportés en Chine. Yang ti ne fut pas également heureux dans ses guerres contre la Corée , quoiqu'il commandât plusieurs fois son armée en personne. Malgré ces entreprises guerrières il ne perdit pas de vue la littérature et les sciences ; il encouragea les lettrés de toutes les sectes. A l'exemple de son père, il augmenta considérablement la bibliothèque de la capitale ; il porta le nombre des volumes à cinquante-quatre mille.
Cependant les guerres extérieures , pour lesquelles l'empereur fut forcé de Révoltes surcharger le peuple d'impôts, occasionèrent un mécontentement général ; il dons 1 cm P ,rr se manifesta par plusieurs révoltes partielles, et finit par un soulèvement uni-
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versel. Les différents chefs de rebelles cherchèrent à s'emparer du pouvoir
suprême, et érigèrent les provinces qu'ils occupaient en autant de principautés
indépendantes.
Dans cet état de choses, Li yuan <\), un des grands de l'empire, secondé par son fils Lichi min, se forma une armée considérable , battit plusieurs chefs des rebelles, et s'empara de Tehhang ngan. Yang ti s'était depuis long-temps retiré à Kiang tou, dansja province actuelle de Riang nan , où il s'abandonnait au vin et aux femmes. Li yuan le déposa, et mit à la place un de ses petits-fils, qui éprouva bientôt le même sort. Il fut remplacé par son frère, avec lequel finit «<9 de J. C. en 61g la dynastie de Soui. Ce jeune prince tomba victime de l'ambition de son
ministre, qui le fit empoisonner pour s'arroger la dignité impériale. < "/Thang ^ t ' eux derniers empereurs de la dynastie de Soui résidèrent à Lo yang
dans le Ho nan , pendant que Li yuan régnait à Tehhang ngan dans le Chen si, sous le titre du prince de Thang. Après la destruction totale des Soui , Li yuan , qui avait pris le titre d'empereur, envoya Li chi min contre Lo yang. Celui-ci s'empara de cette capitale et soumit en peu d'années toutes les provinces de la Chine au sceptre de son père. Il lui succéda en 626 , sous le nom de Wen mou ti. Sous son règne la puissance de la nouvelle dynastie des Thang alla toujours en croissant, et l'influence de la Chine dans l'Asie centrale augmenta beaucoup par les divisions qui éclatèrent dans l'empire des Thou khiu ou Turct. Les limites de la Chine proprement dite furent bientôt considérablement étendues vers l'ouest. En 640 de notre ère, les villes de Khamil «t de Tour fan, appelées alors Y tcheou et Si tcheou, se trouvaient, avec*le reste du pays des Ouigour orientaux, enclavées dans les limites delà province deLoungsi, qui comprenait presque tout le Tangout. Pour tenir le Thou kou hoen ( voyez page 97) en respect, et pour empêcher les Thou fan ou Tubétains ( qui commencèrent déjà à déployer leur caractère entreprenant ) d'avancer vers le nord, et d'interrompre par là les relations politiques et commerciales que la Chine entretenait avec l'occident de L'Asie , la cour de Tehhang ngan établit dans le centre même de l'Asie quatre Tchin ou 'gouvernements militaires; savoir,
'»•!<» rte J.-C.
(1) Il éuit de l'ancienne maison de Li, décorée du titre de soureraioe du pays de tcheou, dans le Kan sou, par les empereurs de la dynastie des Tsin. Elle perdit cette principauté en 4aa de notre ère.
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. 207 celui de Khouei thtu ou Kou tche, de nos jours, à l'ouest de Kharachar, et au sud-est d'Aksou ; celui de Pi dut, dans le pays de Khotan ; celui de Y an khi ou de Kharachar, dans le pays des Ouigour occidentaux, et celui de Chou le ou Kaehgar. Ces quatre gouvernements étaient entourés par les chaînes neigeuses de Thioupg ling et de Thian chan. Les pays situés au nord-ouest et à l'ouest de Monarchie ces quatre gouvernements se soumirent bientôt à la puissance chinoise; les S* moyemïe' Thang appelaient Pa mi les piincipautés qu'ils avaient prises sous leur protection. Bientôt toutes les vastes contrées situées entre la Chine et la Perse obéirent aux lois du céleste empire. Le chef suprême de cette vaste souveraineté se trouvait à la tête d'une monarchie composée de plusieurs états feudataires, dont les princes étaient censés gouverner en vertu d'un diplôme impérial, mais qui pourtant continuaient à être maîtres absolus chez eux, quoiqu'ils portassent le titre de gouverneurs chinois. Parmi ces Pa mi on en comptait seize du premier rang, gouvernés par des rois, et qui avaient le ;titre chinois de Tou tou fou ou de vice-roi. Soixante-douze autres états de moindre importance étaient Ti heoUt ou district du second rang. Sous ces Tou tou fou et Tcheou il y avait cent dix hian ou villes du troisième ordre ; on comptait en tout cent vingt -six campements militaires gardés par des troupes impériales. Les Chinois ne se mêlaient pas de l'administration intérieure des états des princes indigènes, qui s'étaient reconnus vassaux de l'empereur , en recevant de lui des patentes , des sceaux et des ceintures. Ceux-ci n'étaient tenus qu'à envoyer de temps en temps des ambassades et des présents à la cour, et à conserver la tranquillité dans leur pays. De cette manière, le commerce de la Chine avec les pays occidentaux était protégé et pouvait se maintenir dans ces contrées lointaines.
Les fronuères de l'empire des Thang s'étendaient donc à l'ouest jusqu'à la Extejuion Perse orientale et jusqu'à la mer Caspienne, et au nord jusqu'aux monts Altaï dîî'e'mp," et Tangnou. La Sogdiane, le Tokharettân et une partie du Kkorattân, et les pays traversés par la chaîne de lUindoukouch obéissaient à ces princes. Le règne de Wen nou a" fut un des plus brillants de ceux qui ont illustré la Chine. Il reçut des ambassades non seulement de tous les princes feudataires, mais même des pays les plus éloignés, tels que le Nipdt et le royaume de Magaihâ dans l'Inde; de Jezdedjerd, roi de Perse, qui chassé par les Arabes vint en 638 se réfugier à Ferghana , soumis à la Chine ; enfin une ambassade de Fou lin ou de l'empire
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Ambassade romain, de laquelle j'ai déjà parlé page 70, apporta en 643 des présents conroiraine. 8 j s t an t en cristaux de couleur pourpre (rubis) et en émeraudes. L'histoire de la Chine remarque à cette occasion que dans ce temps les Ta chy ou Arabes devinrent puissants et entrèrent dans le pays des Romains. Leur général battit l'armée de ces derniers, et les força à faire la paix et à payer tribut à son maître. Vers la fin du règne de Wen wou ti, une révolution eut lieu en Corée. Kai sou wen, un grand de ce pays, assassina son roi en 642, et fit proclamer le neveu de sa victime. Ce ne fut que deux ans plus tard que l'empereur résolut de punir cet attentat. Il se mit a la tète de ses troupes et entra dans les provinces appartenant aux Coréens. Malgré plusieurs victoires, il fut oblige de faire rebrousser chemin à son armée , qui était sur le point de périr faute de vivres. En 648, les Chinois passèrent le Va lou kiatig, qui fait la limite de la Corée pro- Conquéie prement dite, et battirent les Coréens. Cette guerre, qui ne finit que sous le de u Corée. successeu r de Wen wou ti , se termina en 668 par la soumission totale du royaume de Kao ti.
L'expédition contre la Corée fut la dernière que Wen wou ti put entreprendre. La mort surprit ce grand prince à l'âge de cinquante-trois ans. Il avait le premier conçu le projet de mettre son père Li yuan sur le trône , que les derniers rejetons de la famille de Soui occupaient pour lé malheur de la Chine. C'est encore lui qui, par ses grandes qualités, a puissamment contribué à exécuter ce dessein, de sorte qu'on peut le regarder comme le véritable fondateur de la dynastie de Thang. Ce monarque joignit un esprit supérieur à une sagesse peu commune. Il était habile littérateur, plusieurs de ses écrits qui existent encore prouvent qu'il ne méritait pas seulement de briller par ses qualités guerrières, introduction C'est sous le règne de ce grand empereur qu'O lo pen t prêtre nestorien , origi- |U eïcïinc iSœC naire du Tha thsin ou de l'empire romaiu, apporta les premières notions de la religion chrétienne en Chine. Il arriva en 635 à Tchhangngan. L'empereur envoya à sa rencontre un des grands de sa cour pour l'amener au palais , fit traduire les livres saints qu'il avait apportés , et se convainquit que la doctrine qu'ils contenaient était véritable et salutaire. Il ordonna en 638 qu'on élevât dans la capitale même un temple de la nouvelle religion , et que vingt et uu prêtres y fissent le service divin. Cet événement remarquable est pleinement constaté par le célèbre monument de Tchhang ngan, ou Si vgan fou, qui fut érigé eu
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. 209 78 ^ et retrouvé en i6a5. Ce monument porte toutes les preuves d authenticité désirables; il aurait été également impossible à un Chinois et à un Européen de l'inventer et de l'exécuter tel qu'il est , comme tous les juges compétents peuvent l'affirmer. Des écrivains ignares ont osé contester cette authenticité ; d'autres ont été jusqu'à nier son existence, et ont accusé les missionnaires qui en ont parlé d'avoir, par une fraude pieuse , supposé ce monument. Quand cette supposition eût été praticable au milieu d'une nation défiante et soupçonneuse , dans un pays où les particuliers et les magistrats sont également mal disposés pour des étrangers , et surtout pour des missionnaires ; où tout le monde a l'oeil ouvert sur les moindres démarches; où l'autorité veille avec un soin extrême à tout ce qui tient aux traditions historiques et aux monuments de l'antiquité ; il serait encore bien difficile d'expliquer comment les missionnaires auraient été assez hardis pour faire imprimer et publier à la Chine, et en chinois, une inscription de dix-huit cents mots qui n'auraient jamais existé; comment des gens, qui ne venaient que (l'arriver en Chine , auraient-ils pu imiter le style chinois , contrefaire la manière des écrivains de la dynastie des Thang , rappeler des usages peu connus, des circonstances locales, des dates conçues dans les figures mystérieuses de l'astrologie chinoise ; le tout sans se démentir un seul instant, et de manière à en imposer aux plus habiles lettrés, intéressés, par la singularité même de Ja découverte , à en discuter l'authenticité. On serait donc obligé de supposer qu'un lettré chinois , et un lettré des pliis érudits , se serait joint aux missionnaires pour tromper ses compatriotes. Mais ce n'est pas tout : les bords de l'inscription sont couverts de noms syriens en heaux caractères stranghélo. Le faussaire savait donc le syriaque; ainsi cet homme aurait été en état de faire graver sous ses yeux , avec exactitude , quatre-vingt-dix lignes d'écriture syrienne qui était en usage autrefois, et dont la connaissance est aujourd'hui peu répandue. La liste des prêtres syriens qu'on lit sur le monument offre plusieurs noms peu connus en- . core à l'époque où on a placé la découverte de cette pierre , avant la publication des extraits d'Asscmani. Le faussaire était donc un homme qui avait fait une étude approfondie des monuments syriaques. D'ailleurs , il ne suffirait pas d'expliquer la supposition de l'inscription dans l'édition chinoise , et dans les copies rapportées par les PP. Semedo , Martini et Boym ; il faudrait encore
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rendre raison de la fabrication du monument ; car la pierre existe : elle a dix pieds de haut sur cinq de large; on en a pris des empreintes en y posant du papier transparent après l'avoir enduit d'encre; et la gravure réduite d'une de ces empreintes est à la bibliothèque du Roi , à Paris , et dans d'autres collections de l'Europe. De plus , ce ne sont pas les missionnaires qui l'ont trouvé dans la terre , ce sout des ouvriers chinois qui creusaient les fondements d'une maison particulière ; c'est le gouvernement chinois qui l'a fait relever et placer sur un piédestal, dans un temple d'idoles du voisinage, sans se douter qu'il était la dupe d'une fraude pieuse. Ainsi il avait fallu faire composer cette inscription en chinois , par un lettré gagné à prix d'argent ; y faire ajouter des lignes syriaques par un écrivain habile à Jracer le stranghélo , faire bien soigneusement graver le tout sur une pierre , enfouir cette pierre sans qu'on s'en aperçût , diriger les fouilles des maisons de la ville de manière que les ouvriers pussent la retrouver. Que de fourberies, que de soins, que de peines , que de risques même, chez un peuple comme les Chinois. Et dans quel but? Pour établir d'une manière plausible, ce qu'on savait d'ailleurs, qu'aux septième et huitième siècles de notre ère les Syriens avaient construit quelques églises à Si ngan fou, et qu'un certain nombre de Chinois avaient embrassé le nestorianisme. Voilà sans doute un objet peu digne des moyens qu'on était forcé d'employer ; on ne devine pas ce que le catholicisme avait à gagner dans toute cette affaire, ni comment les jésuites pouvaient se trouver récompensés de leurs peines, en voyant leur inscription placée dans un temple d'idoles au fond de la province de Chen si (i).
Hiao ii. Le fils de Wen wou ti monta en 65o sur le trône, sous le titre de Hiao U.
Ce prince , ayant conçu une passion violente pour une des dames du palais de son père, l'épousa bientôt, et l'éleva au rang d'impératrice. C'était la fameuse Ou mei , plus connue sous le nom de Ou heou. Cette femme ambitieuse s'empara entièrement de l'esprit du nouvel empereur, qui n'était doué ni du génie ni des grandes qualités de son prédécesseur. Elle gouverna la Chine en
L inifWrnti ice souveraine presque absolue jusqu'à la mort de son époux , arrivée en 683 ; Ou licnu. J 1 r
elle déposa bientôt son propre fils, qui avait succédé à Hiao ti, et monta elle-
(i) Mcliwgr s asiatiques, par M. Abel Remutal; Taris, i8a5, vol. I. pas;. >.
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANC. an même sur le trône , sous le tilre de Ou liouang heou , ou impératrice souveraine de la famille iVOu. Cette usurpation excita, au commeucement de sou règne, plusieurs révoltes, qui cependant furent toutes apaisées. L'impératrice savait gouverner , et sa sévérité, qu'on pourrait appeler cruauté, tenait les mécontents en respect. Du temps de son époux , les Tubétains , devenus Conquête*
des Tubétains d;ui>
très puissants, s'étaient emparés de plusieurs pays de l'Asie centrale. Ils se trou- l'Asie centrale, vaient, en 092 , maîtres de Khouei tftsu (Koutché) , de Khotan, de Chou lé ou Kachghar,el même de Soui yé, ville située au nord des montagnes célestes, sur les bords du Tsout , dans le voisinage de l'endroit où celte rivière sort du lac Temourtou ou Issi koul. Le gouverneur chinois de Si tcheou ( Tour fan ) demanda à l'impératrice ln permission de les chasser de ces contrées. Elle y consentit , et lui envoya un corps d'armée considérable, avec lequel il battit les Tubétains et rentra en possession des quatre royaumes ou gouvernements militaires de l'intérieur de l'Asie. On établit alors le gouvernement général des pays occidentaux à Koutché , et les princes feudataircs qui avaient quitté le parti des Cliinois furent forcés de rentrer dans l'obéissance. Dans l'orient, la cour de Tcbhang ngan eut bientôt de rudes guerres à soutenir contre les Khilan. (Voy. pages 89 et 1 58. ) Ceux-ci finirent par être repoussés a l'aide des Turcs. Cependant ces derniers ne cessèrent pas de faire leurs incursions accoutumées dans les provinces septentrionales de l'empire.
L'impératrice Ou houang heou avait toujours nourri l'espérance de placer sa famille sur le trône, au préjudice de celle des Thang. Mais elle se convainquit avec le temps que ce plan élait chimérique , puisque la nation voulait le contraire , et puisque ses voisins , les Turcs et les Tubétains , étaient animés des mêmes sentiments. Elle commença donc à faire revenir à la cour son fils , qu'elle avait privé de la dignité impériale, et le nomma de nouveau prince héréditaire. Cette mesure amena la fin de son règne ; il se termina par une révolution du palais qui éclata eu 70J , et qui remit l'empereur Tchoung tsoung -o5de J.-C. sur le trône. Ou houang heou mourut bientôt après , âgée de quatre-vingt-un ans.
Tchoung tsoung était un prince indolent ; il laissa gouverner son épouse , à Tchoung tsoun S . l'exemple de sou père, qui avait laissé les rênes de l'état à Ou houang lu ou. Les princesses et les dames du palais vendaient publiquement les emplois,
remettaieut les peines dues aux crimes, donnaient des ordres et y faisaient L'impératrice apposer le sceau de l'empire. L'impératrice Ouei chi était présente aux au-
Ou<-i chi. *
diences publiques ; elle s'y tenait derrière un rideau , pour entendre tout ce qui s'y disait. Tous les placets des ministres passaient par ses mains; l'empereur ne faisait rien que de son consentement. Une femme ambitieuse ne peut pas long-temps estimer un homme qui n'est que l'esclave de sa volonté. Ouei chi cessa donc bientôt d'avoir de la tendresse pour son mari ; elle choisit pour amant Ou tan szu , neveu de l'impératrice Ou houang heou , et se livra sans contrainte à son penchant pour lui. L'empereur resta long-temps insensible à toutes les représentations qu'on lui faisait sans cesse sur les abus dans l'administration des affaires , ainsi que sur les désordres et la vie scandaleuse de son épouse et d'autres dames du palais. Il n'ouvrit les yeux que trop tard; et avant qu'il pût faire quelque chose pour se tirer des filets des traîtres qui l'entourèrent , il mourut empoisonné par l'impératrice Ouei chi. Cette princesse tint sa mort cachée jusqu'à ce qu'elle eut arrangé ses propres affaires, fit écrire un ordre supposé de l'empereur, qui déclarait un jeune prince de seize ans son successeur , èt elle-même régente de l'empire. Elle échoua pourtant dans son projet , et trouva la mort avant de l'exécuter. Le snccesseur de Tchoung tsoung ne régna que trois ans , et abdiqua , en 713, en fa-
MiuanHouDg, veur de son fils Iliuan tsoung. Ce grand empereur commença son règne par la réforme des abus nombreux qui s'étaient glisses dans l'administration civile et militaire; il réduisit les dépenses énormes auxquelles la cour avait été accoutumée , pendant le gouvernement des deux impératrices qui avaient occupé le trône ; il diminua le nombre des officiers , tant dans la capitale que dans les provinces ; remit en vigueur les anciennes lois, et en fit de nouvelles , conformes aux circonstances et aux mœurs présentes de la nation; il restreignit aussi le nombre des bonzes , et en renvoya plus de douze mille dans leurs familles , pour y être employés à des professions utiles. Il fit abattre un grand nombre de temples consacrés au culte de Bouddha , fit fondre les statues de cette divinité et de ses saints, et défendit d'en fabriquer de nouvelles.
Ces sages mesures rendirent bientôt à l'empire la prépondérance politique sur les nations voisines. Les Thou fan , ou Tubétains , qui avaient envahi
7 t5 dej.-C. unP grande partie de l'Asie centrale , s'emparèrent, en 715, du Ferghana , sur
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE TH ANC 3j3 le bord du Sjr supérieur. Ils étaient alors alliés aux Arabes , et avaient un corps auxiliaire de cette nation dans leur armée. lie roi de Ferghaua chercha protection et assistance contre eux chez le gouverneur chinois des pays occidentaux. 11 fut puissamment secouru et rétabli dans ses états ; les Tubétains , vaincus et chassés de leurs conquêtes , se trouvèrent réduits à demander la paix aux conditions qu'on voudrait imposer. Elle leur fut accordée. Le succès rapide des armées chinoises les fit craindre dans l'occident de l'Asie; les peuples de la Sogdiane et plusieurs chefs arabes se soumirent. Cependant Affaibh**cm«nt
de la puissance
la puissance toujours croissante des Arabes en Perse , et plus tard celle des chinoise dans
..i.... . i i i i • l'Asie centrale.
Abassides, dans le Rhorassan et aux bords de lOxus, les entreprises guerrières des Tubétains, qu'aucun désastre ne pouvait rebuter, et la prépondérance que les Khitau acquirent dans la partie la plus orientale de l'Asie moyenne, menaçaient de détruire le système feudataire que la Chine avait établi dans les pays situés entre l'Océan oriental et la mer Caspienne.
Plusieurs guerres contre les Tubétains et les Khitan , qui avaient fait des incursions dans les provinces limitrophes de l'empire , furent terminées glorieusement pour les Chinois. Kao sian tchi fut le héros qui , dans la première K»o »>»" irl»
bal le» Tiilte'tain*
moitié du huitième siècle , tint en bride les Tubétains et les Arabes dans en 7 4 7 deJ. <;. l'Asie centrale. En 7.^7 , il les chassa les premiers du royaume de Po lin ou Borout ; deux ans après il s'empara , par riise , de la ville de Chy ou Chach ( Tachkand de nos jours) , fit prisonnier le roi de ce pays, et pilla le palais et la ville. Le fils du roi parcourut les pays voisins pour avoir du secours contre le général chinois, dont la mauvaise foi et l'avarice révoltaient les princes feudataires. Tous implorèrent le secours des Arabes, et, pour se venger, ils résolurent d'attaquer les Chinois , et de leur enlever les quatre gouvernements militaires qu'ils avaient dans la petite Boukharie. Kao sian tchi,k la tétede 3o,ooo hommes, alla à la rencontre des alliés ; il fit plus de soixante-dix lieues sans se repoier , et son armée souffrit beaucoup dans cette marche. Toutefois il rsl •'•"i* 1 *voulait combattre l'ennemi; il fut entièrement défait, et perdit la plupart de ses troupes. Il s'enfuit pendant la nuit , et se rendit à Ngan si ( Koutché). Cette bataille *e donna sur les bords du Talas , qui coule presque parallèlement avec le Tchoui.
Cette même année fut partout désastreuse pour les armérs chinoises. Le gé-
<j,i, n. s néral Ngan bu chan , favori de l'empereur et <le ses reines, ayant marché à la .onii.- 1rs Khîiait tête de soixante mille hommes , conlre les Khitan , fut totalement battu , et ne
i - > .Vin trhao. p arvi(lt q U ' avcc peine à se sauver avec une vingtaine de cavaliers. A la même époque les Chinois avaient une guerre à soutenir contre le roi de Nan lehao, dont les états se composaient d'une grande partie de la province de Yun nan et des pays adjuceuls. Les invasions qu'ils ne cessaient de faire sur son territoire Le forcèrent de repousser ces agressions. La fortune lui fut favorable, et la guerre éclata bientôt entre les deux nations. Une année chinoise de quatre-vingt mille hommes fut entièrement défaite, et réduite à un quart île sa force. Le roi de Nan tchao sentit pourtant que, malgré cette victoire, il ne serait pas capable, sans un appui puissant, de résister aux forces de tout l'empire; il se soumit donc aux Tubfitains , dont les états confinaient aux siens. Cette alliance entre deux voisins si redoutables eut des suites funestes pour l'empire. fr* iU J. c. En 752 , le roi de Thsao , dans la Sogdiane , qui était resté fidèle aux Chinois, demanda à l'empereur la permission d'attaquer les Arabes qui avaient des habits noirs , c'est-à-dire les Abassides ; mais elle ne lui fut pas accordée. Malgré l'échec que Kao sian tchi avait essuyé dans l'Asie centrale, l'influence «les Chinois n'y avait pas beaucoup diminuée; elle y fut rétablie entièrement en rfô. quand le commandant des quatre gouvernements militaires battit les peuples de Grand Borout. Cette victoire fit rentrer dans l'obéissance les petits princes tributaires, et l'année suivante plusieurs roitelets voisins de la Perse envoyèrent des ambassadeurs à la cour de Tchhang ngan.
Le règne de Hiuan tsoung avait commencé sous des auspices heureux : la conduite de ce prince continua pendant long-temps à être irréprochable. Durant vingt-deux ans, livré tout entier aux soins du gouvernement, il ne montra que des vertus. Tout prospéra dans Pétat tant que l'empereur en tint lui-même les rênes, mais quand, amolli par les plaisirs du palais , il eut négligé le soin des affaires , les femmes et les eunuques surent bientôt écarter le petit nombre de conseillers sages qui l'aidaient à porter le fardeau de l'empire , et s'emparèrent de toute l'autorité, dont ils abusèrent de la manière la plus indigue. Hiuan tsoung, entièrement abandonné à leurs suggestions, et captivé par une confiance aveugle, eut encore le malheur de choisir pour favori le
,\j.iui»uch«n. traître Ngan bu chun. Ce Turc, qui s'était réfugié en Chine, obtint d'abord
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE TH ANC ai5 un emploi subalterne dans l'armée. Un officier général , charmé de sa bonne mine et de sa bravoure , l'adopta , et lui fit faire son chemin, ftgan lou chan devint bientôt général, et prouva par sa conduite qu'il n'était pas indigne de ce poste. Il se distingua dans plusieurs occasions importantes , et mérita une attention particulière de la part du souverain. L'empereur le vit , le mit au nombre de ses officiers , et en lit bientôt son favori de prédilection. Il le combla de biens, et après l'avoir fait passer successivement par les dignités les plus honorables, il l'éleva enfin a celle de prince, et lui accorda toutes les prérogatives de ce haut rang. L'ambition étant devenue la passion dominante de ce favori, il ne pensa qu'à augmenter son autorité, pour parvenir, après la mort de son bienfaiteur, à se rendre indépendant et à se former un petit état. L'empereur l'avait fait et nommé gouverneur général des provinces situées au nord du Houang ho, qui à cette époque se déchargeait encore dans le golfe de Peking. Ngan lou chan eut ainsi tout le loisir nécessaire pour travailler à l'exécution de ses projets. Des serviteurs fidèles avertirent l'empereur de ce qui se tramait contre la sûreté de l'état; quoique doutant de la vérité de ces accusations , le monarque appela pourtant son favori à la cour : celui-ci s'empressa d'y venir. Son arrivée dissipa tous les soupçons qu'on avait fait naître dans l'esprit de Hiuan tsoung. Content de cette inarque d'obéissance, il renvoya le Turc dans son gouvernement, et le remit à la tèle des troupes qui étaient sur les frontières.
Ngan bu chan comprit bien que si cette fois il avait échappé à la disgrâce Sa révolu de son maître, il ne pouvait pas espérer de tenir toujours tète aux représenta- ° n " 5 "' r l tions que des ministres clairvoyants et fidèles feraient à l'avenir sur son compte. Il se décida donc de hâter l'exécution de ses plans , sans attendre la mort de Hiuan ttoung. Aussitôt qu'il fut arrivé dans son gouvernement, il disciplina ses troupes, en augmenta le nombre, et s'efforça de s'en faire aimer. Il fit venir de chez les Turcs et les Khitan beaucoup de chevaux pour remonter sa cavalerie. Quand il se crut en étal de tout entreprendre , il publia que l'empereur lui ordonnait d'aller à son secours, à la tête de son armée, pour le délivrer de la tyrannie de ses ministres, qui, s'étant emparés de l'autorité, le tenaient prisonnier, et bouleversaient l'empire. Sa hardiesse, la réputation dont il jouissait, les faveurs sans nombre qu'il avait reçues de son maître, en imposèrent à la multitude. A la fin de l'an -j'jj le rebelle
se met eu marche à la tète de cent vingt mille hommes; il passe le Houang ho, s'empare des villes qu'il trouve sur sa route, y place des garnisons , et se trouve maître de la partie nord-ouest delà Chine avant qu'on eût pensé à Tchhang ngan à se mettre en défense. Cependant les nouvelles de sa révolte arrivaient de tons côtés à la cour; l'empereur avait encore de la peine à y croire.
Malgré le peu de troupes que Iliuan tsoung pouvait opposer à Ngan lou chan, il trouva pourtant encore beaucoup de serviteurs fidèles, qui sacrifièrent 'leur fortune et leur vie pour sauver l'empire et leur souverain légitime. Pendant plusieurs mois les troupes impériales firent des prodiges de valeur ; mais l'infériorité de leur nombre et la mauvaise fortune leur firent perdre presque toutes les batailles.
l'. isL- Pour pénétrer du centre de la Chine , ou de la province de Ho nan, dans celh*
iom»S ou«n. ^ ç^ en |t - ou ^ trouvait Tchhang ngan , capitale de l'empire des Thang, il faut suivre une vallée étroite , qui est défendue par la fameuse forteresse de Thoung kouan. Les généraux de l'empereur avaient fait ce qui était possible pour empêcher les rebelles de s'emparer de cette place. Un brave officier serait vraisemblablement parvenu à les retenir; mais des ordres insensés, que le conseil aulique de la guerre lui envoyait de la cour, et qu'il fut forcé d'exécuter, furent la cause que les rebelles le repoussèrent sur tous les points avec une perte considérable, et que son armée, intimidée par ces échecs, se débanda presque eu même temps de tous cotés. Le général ennemi tomba sur ces débris, acheva de remporter une victoire complète, à la suite de laquelle il enleva Thoung kouan. Le général chinois, qui s'était sauvé avec cent cavaliers, fut. arrêté et conduit à Ngan lou chan , qui était à Lo yang ; l'accueil que ce dernier lui fit l'engagea à servir sous ses drapeaux , où il n'avait pas à craindre de recevoir les ordres m ineptes d'un conteil aulique de la guerre.
>g»n lou eban A la première lune de l'an ^56 Ngan Inu chan s'était déclaré empereur ; par la P d*eîn|>creur prise de Thoung kouan la route de la capitale lui fut ouverte. Iliuan tsoung prit la «m ;3(> Je J.-C. r é so l u tion de se retirer dans le pays de CAou,qui est la partie orientale de la province actuelle de Szu tchhouan. Ngan lou chan , ayant réuni toutes ses troupes, s'avança vers Tchhang ngan: il y entra sans tirer l'épée. Officiers et soldats s'y livrèrent à la débauche, ce qui donna à l'empereur le loisir d'arriver tranquillement dans le Szu tchhouan , et au prince héréditaire celui d'aller sans danger
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. 217 à Phing Uang, dans le Chen si , où il fit quelque séjour. Au milieu de tant de disgrâces Hiuan tsoung reconnut ses fautes , et se déchargea sur son fils du soin de les réparer ; il lui envoya les sceaux de l'empire, et se démit de l'autorité souveraine en sa faveur. Cet événement fut un sujet de joie pour toute la Chine ; on reprit courage ; les fidèles sujets des Thang accoururent se ranger sous les drapeaux du nouvel empereur Sou tsoung; le roi de Khotan, un des princes feudataires et alités de l'empire, vint à son secours; tous les états de la petite Houkharie , le kakhan des Hoei he ou Ouigour , le roi de Ferghana et les Arabes envoyèrent des troupes auxiliaires contre les rebelles, dont la puissance fut bientôt brisée. Nganlou chan, après avoir été battu plusieurs fois, tomba sous le fier d'un de ses propres serviteurs, et son parti fut entièrement dissipé.
Les espérances qu'avait données Sou tsoung au commencement de son règne s'évanouirent bientôt; il suivit l'exemple de son père, et se laissa gouverner par les femmes et les eunuques. De nouvelles révolutions éclatèrent , et les troubles ne cessèrent pas pendant les six ans de son règne. Les Arabes et les Persans faisaient à cette époque un commerce considérable à Canton, appelée alors Thsing hai. En 758, profitant des troubles qui déchiraient la Chine, ils excitèrent une émeute dans cette ville, à la faveur de laquelle ils pillèrent les magasins, brûlèrent les maisons des marchands , puis se retirèrent par mer.
Hiuan tsoung et son fils Sou Uoung paraissent avoir été adonnés à la croyance des nestoriens; le premier s'était retiré dans le palais de Hing khing koung , qui est le même où le monument des chrétiens syriens, duquel j'ai parlé plus haut, dit qu'il avait établi une église de leur secte. La religion chrétienne fut confondue alors avec celle de Bouddha ou de Foe, c'est pourquoi il est souvent difficile à reconnaître de laquelle de ces deux croyances il est question chez les historiens chinois.
Sou tsoung eut pour successeur son fils Taï Uoung. Le chef des rebelles , qui occupait Lo yang, ayant déjoué toutes les entreprises de la cour pour l'exterminer , devint de jour en jour plus puissant. L'empereur fut donc forcé d'avoir de nouveau recours aux Hoei he ou Ouigour, à l'aide desquels il parvint en 76a à reprendre cette ville et à détruire les rebelles. Les guerres civiles avaient obligé la cour de retirer de la frontière des Tubétains les troupes chargées de la défendre contre les incursions de ce peuple. On les avait remplacées par de
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nouvelles levées peu aguerries. Les Tubétains profitèrent de cette circonstance pour effectuer la grande invasion en Chine que j'ai mentionnée à la page 1 54 » et qui finit par la prise de Tchhang ngan, la capitale. Ces étrangers furent bientôt repoussés et obligés de se retirer dans leurs frontières, mais la paix intérieure et extérieure de l'empire ne fut rétablie qu'en 766. La tranquillité fut souvent troublée pendant les dix-sept années du règne de Tai tsoung, et la guerre avec les Tubétains désola les provinces de l'ouest de la Chine. Le gouvernement de son successeur Te tsoung, qui dura de 779 jusqu'en 8o5, ne fut pas non plus très paisible. L'empereur, obligé de quitter sa capitale pour se soustraire à la fureur d'une milice révoltée par les mauvais procédés de son ministre Lou ni , eut encore le chagrin devoir ses serviteurs fidèles tourner leurs armes contre lui. Une amnistie générale, qu'il accorda en 784, fit cependant rentrer les révoltés dans leur devoir, et rétablit le calme pour quelque temps.
Pendant ces troubles intérieurs la guerre avec les Tubétains continua toujours. Un des ministres de l'empereur fit voir à ce monarque la nécessité de s'allier avec les Ouigour contre ces ennemis incommodes. H lui proposa donc d'accorder au knkhnn de cette nation belliqueuse la princesse chinoise qu'il vint demander en mariage (787). On députa aussi des grands de l'empire au roi de Nan tchao, à différents princes des Indes et au khalife des Arabes, pour engager ces souverains à tourner leurs armes contre les Tubétains, dont tous avaient à se plaindre. Les Ouigour furent les premiers qui signalèrent leur zèle contre l'ennemi commun. En 700, les Tubétains furent aussi battus en Chine; mais ils devinrent de plus en plus redoutables par leurs fréquentes incursions sur le territoire des villes de la province de Cheu si. Ils défirent, la même année , l'armée des Ouigour près de Pe thing ou Uich-balik : les Chinois perdirent alors presque toutes leurs possessions dans la petite Boukharie , à l'exception de la ville et de la forteresse de Si tcheou , qui se trouvait près de l'emplacement actuel île Tourfân. Les Tubétains devinrent très puissants par ces conquêtes.
En 798 le khalife Ga lun ( Haroun ) envoya trois ambassadeurs à l'empereur; ils se conformèrent à la cérémonie de se mettre à genoux et de frapper du front contre terre pour saluer le monarque chinois. Les premiers ambassadeurs du khalife qui vinrent à la Chine eurent d'abord de la peine à s'y résoudre. Suivant les historiens chinois , ces mahométans disaient qu'ils ne se mettaient a
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE TIIANG. aiq genoux que pour adorer le ciel. Dans la suite, instruits de cette manière de témoigner du respect au fils du ciel, ils n'eurent aucun scrupule; c'est pourquoi les auteurs chinois, en racontant l'ambassade du khalife Haroun, observent que la cérémonie d'usage pour saluer l'empereur de la Chine fut faite par les envoyés mahométans.
Malgré ses grandes qualités, Te tsoung commit plusieurs fautes, qui remplirent son règne de guerres et de troubles. Il écoutait trop facilement ses ministres et ceux qui l'entouraient; peu attentif de ce qui se passait hors de l'enceinte du palais, il mécontenta les officiers des provinces, et accabla le peuple d'impôts, sans cependant pouvoir mettre de l'ordre dans les finances. Son fds ne régna que quelques mois; une maladie, qui lui avait ôté la parole, l'obligea d'abdiquer en faveur de Hian ttouvs. qui lui succéda en 8o5. Celui-ci était un Hian tsuuug ,
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prince sage, judicieux et vaillant, toujours occupé des soins du gouvernement, mais trop confiant. La faiblesse qu'il montra pour ses favoris et pour les eunuques fut la cause de sa perte; il mourut en 020 empoisonné par les derniers, qui répandirent dans le public le bruit qu'il s'était donné la mort , en prenant le breuvage de l'immortalité. Il eut pour successeur Mou tsoung , l'un de ses fils, ^foâl °JU&' dont le règne est remarquable par le traité de paix conclu et» 8a 1 entre la Chine et leTubet: le contenu en fut gravé sur une table de pierre, qui existe encore dans le grand temple à H 'lassa. L'empire jouissait d'une tranquillité parfaite au dehors ; l'empereur licencia la plus grande partie de ses troupes, et grossit par là le nombre des rebelles, qui continuaient à remuer sourdement. Mou tsoung but aussi le breuvage de l'immortalité, et mourut empoisonné, après avoir régné trois ans et demi. Les eunuques placèrent King tsoung, son fils, sur le trône, et l'en firent descendre peu de temps après, pour donner toute l'autorité à l'impératrice sa mère; mais, craignant que ce jeune prince ne trouvât moyen de se venger, ils l'assassinèrent un soir à son retour de la chasse.
W en tsoung, frère de Ring tsoung, gouverna quatorze ans avec sagesse , autant . que les circonstances critiques où il se trouvait pouvaient le permettre. Vers le milieu de son régne il tomba malade; depuis ce temps sa santé ne se rétablit point entièrement, et fut toujours languissante. Les eunuques, qui étaient toutpuissants, et qu'il voulait abaisser, ayant appris qu'il tramait quelque chose contre eux, ne lui donnèrent pas le temps d'exécuter ses projets; ils prirent si bien
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leurs mesures qu'ils devinrent de jour en jour plus indépendants. Ils massacrèrent les ministres, toute la garde du prince, et ceux des grands dont ils croyaient avoir sujet de se défier. Wen tsoung, se voyant sans autorité, mourut de chagrin, en 6/|0. Un de ses frères prit les rênes du gouvernement : l'histoire le connaît sous le nom de IV ou twung. Il eût pu rétablir les affaires , si son règne eût été plus long. Il purgea les limites de la Chine de tribus turques et tubétaines, qui depuis long-temps avaient empiété sur les terres de l'empire.
Depuis l'introduction de la religion chrétienne par les Jacobites de Syrie , cette croyance, mêlée probablement d'idées bouddhistes, avait fait de grands progrès en Chine. Wou tsoung fut attaché à la religion des Tao izu , qui est une espèce de quiétisme pythagorico- platonique; il ne fut donc pas très favorable aux croyances étrangères qui avaient cours dans son empire. En 845 ses ministres lui firent un rapport sur le nombre des religieux , des religieuses et des temples de la religion de Bouddha, et sur les grands désordres qui en étaient la suite; en conséquence il ordonna d'.-ibattre tous ces temples, et de n'en laisser subsister que deux à Tchhang ngan et à Lo yang , et un dans les autres grandes villes, dont les prêtres devaient être subordonnés à ceux des deux capitales. Il fit quitter aux religieux des deux sexes leurs couvents, et les renvoya dans leurs familles. Les biens immenses qui avaient appartenu aux monastères et aux temples furent soumis aux mêmes impôts que les autres terres de l'empire, et leurs serfs furent incorporés dans la masse du peuple. Les officiers chargés de faire le rapport sur les temples do Foe ou Bouddha n'avaient pas fait mention de ceux des autres religions étrangères qui s'étaient répandues en Chine : l'une était .celle de 'fa thsin ou le christianisme; l'autre était celle de Moukhou Mouhoub, c'est-à-dire la doctrine des Mages, Mough oti Mobed. Par un second édit, l'empereur ordonna que les prêtres de ces deux religions devaient également quitter le cloître, et retourner dans leurs familles. Ils furent soumis aux mêmes corvées que le peuple. L'empereur fit remettre les ministres de ces religions qui étaient étrangers aux commandants des frontières avec l'ordre de les renvoyer dans leurs pays respectifs.
Le dénombrement fait à cette occasion apprit qu'il y avait quatre mille six cents temples et couvents autorisés par le gouvernement, et quarante mille bâtis par des particuliers ; et que le nombre des religieux et religieuses était de
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. aai deux cent soixante mille cinq cents; celui des ministres de la religion chrétienne et de celle des Mages s'élevait à environ trois mille. La croyance des Mough, ou Mages, était , d'après les historiens chinois, en vogue dans les pays au sud et au nord de l'Oxus , en Perse et dans les pays voisins ; elle s'était répandue dans la Transoxiane et dans une grande partie de l'Asie centrale , principalement dans le pays de Kachghar, de Rhotan et de Y an khi, ou des Ouigour proprement diu. Les sectateurs de cette croyance nommaient l'Être suprême Yao ; ils honoraient aussi le soleil, la lune et les étoiles; avant d'adorer Yao, ils pratiquaient des ablutions , et se frottaient de musc les oreilles et le nez.
A la mort de Wou tsoung, arrivée en 846 , les eunuques eurent encore assez ^5 dJfj".^ ' de pouvoir pour faire exclure son (ils du trône et y placer le treizième fils de l'empereur Hian tsoung, qui reçut le titre de Siuan tsoung. Le nouveau monarque commença son règne par un acte de vigueur et d'autorité dont on ne l'avait pas supposé capable; il cassa le premier ministre tout-puissant de son prédécesseur, parcequ'il lui déplut. Les eunuques qui avaient travaillé a l'élévation de Siuan tsoung s'en repentirent bientôt. Ce prince tint lui-même les rênes du gouvernement , et conserva les ministres qui avaient témoigné le plus de zèle pour soutenir les droits de son neveu contre ses propres intérêts. 11 ne montra pas de la sévérité contre les croyances étrangères, et permit que leurs temples fussent rétablis. A cette époque, les Hoei hou ou Ouigour devinrent extrêmement faibles, et leur kakhan fut tue par ses ministres. Les Hakas ou Kirghiz ( V oyez ^ Puissance page 168 et suiv. ) les remplacèrent dans la domination de l'Asie centrale. L'em- rAsfc moyenne* pereur accorda, en 847 île diplôme de kakhan au prince de cette nation, qui avait sollicité cette faveur depuis plusieurs années ; il fut reconnu aussi comme étant de la race de Li kouang li ou Li Ung , tige de la famille impériale des Thang.
Les Tubétains étaient toujours dans un état plus ou moins hostile contre la Chine ; ils faisaient souvent des invasions et commettaient des déprédations. On parvint pourtant à les tenir en respect , et leur puissance baissa de jour en jour , principalement par les troubles intérieurs qui déchirèrent leur pays.
Depuis son avènement au trône, Siuan tsoung avait conçu le projet de briser le pouvoir des eunuques, qui pendant tant de règnes avaient été le fléau de l'empire et causé la perte des souverains. Son premier ministre lui traça un plan
Projet d'enlerrniner h-s ennoblies.
judicieux pour empêcher que ces intrigants n'influassent désormais dans les affaires, pour leur fermer l'entrée du conseil, pour les exclure des emplois militaires, et pour diminuer leur nombre. Ce projet fut lu et approuvé par le conseil d'état. Un des membres voulait qu'on allât plus loin , et qu'on exterminât sans miséricorde tous les eunuques qui avaient d'autres charges que celles du service immédiat du palais. L'humanité imprudente de l'empereur l'empéclia de consentir à cette dernière proposition : ce fut pour le malheur de sa famille. Les eunuques se cloutèrent de ce qui se tramait contre eux; comme ils avaient un grand parti parmi les officiers civils et militaires, leur puissance devint redoutable au prince et à ses ministres. Dans un temps où l'empire fourmillait de rebelles, les mécontents pouvaient faedement se réunir; le gouvernement fut donc obligé de dissimuler, et les choses allèrent de mal en pis. C'est ici la véritable époque de la décadence de la dynastie des Thang.
Siuan Uoung eut aussi la faiblesse de vouloir devenir immortel par le fameux breuvage qui avait occasioné la mort de tant d'empereurs avant lui; il le prit et mourut, en 85q , dans les douleurs les plus aiguës. On soupçonne les eunuques d'avoir accéléré son trépas par le poison , qui ouvre aussi les portes de l'immortalité.
Y uoung , fds aîné de Siuan tsoung, lui succéda. Son règne commença par une révolte dans la province actuelle de Tche kiang, qui formait alors la partie septentrionale du gouvernement de Kiang nan toung. Ce soulèvement à peine apaisé, une nouvelle guerre extérieure troubla le repos de l'empire. Le roi de Nan tchao avait plusieurs sujets de se plaindre du gouvernement chinois: Cu.tm-» ivccleroi jamais on ne lui avait donné la satisfaction qu'il demandait. Il prit enfin les yii,i«j.c armes, ht des excursions sur les terres de I empire, et, en 862 et 863, conquit le nord du Ngan nan ( Tonquin ), pays qui était alors une des parties intégrantes de la monarchie. Il y laissa un corps d'armée pour le tenir dans l'obéissance, et entra à la tète d'une armée formidable dans le Kouang si : cependant, y ayant trouvé une plus forte résistance qu'il n'avait supposé, il se retira en bon ordre dans ses états. Le Ngan nan ne resta pas long-temps en son pouvoir, car dès 866 les Chinois le reprirent, et le roi de Nan tchao fut oblige de faire la paix. Elle ne fut pas de longue durée, et les hostilités éclatèrent de nouveau , après trois ans, pour une injure que ce roi avait reçue dans ta per-
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Pendant tous ces troubles, l'empereur s'amusait à voir jouer la comédie et s'occupait d'autres choses aussi frivoles; il ne s'occupait nullement de son devoir de souverain. Son fils Hi tsoung lui succéda en 874 ; au lieu de rétablir l'ordre dans Hi isoung. le gouvernement , il le remit entre les mains des eu iniques. Les folles dépenses île de J ' C
Y tsoung, pour ses plaisirs, avaient épuisé le trésor; les provinces de l'est avaient souffert, durant plusieurs années de suite, d'une si grande stérilité, que les denrées étaient d'une cherté extrême ; les gouverneurs n'osaient en avertir la cour, et exigeaient durement les impôts, que le peuple était hors d'état de payer. Dans cette extrémité, les malheureux aimaient mieux abandonner leurs terres, et se retirer dans les montagnes, que d'être maltraités par les agents du lise. Les premiers qui prirent ce parti furent bientôt suivis par un grand nombre d'autres. I„es garnisons des petites villes , qu'on dépêcha contre eux pour les faire rentrer dans l'obéissance, étaient trop faibles: elles n'essuyèrent que Rébellion des échecs ou se joignirent à eux. Wang $ian tchi , homme audacieux et Wangjîlngirh,, entreprenant, se mit à la tète de plusieurs milliers de ces mécontents, et leva c s^êV^c* l'étendard de la révolte à Tchhang ivan , dans la partie méridionale de la province actuelle de Pe tchy li. Houang ichhao, natif de la province de Chan toung, et issu d'une famille marchande devenue très riche par le commerce de sel qu'elle faisait depuis plusieurs générations, réunit également un corps de troupes, et en accrut le parti de Wang sian tchi. Ils prirent plusieurs villes dans le Chan toung. Malgré quelques défaites , les rebelles voyaient journellement leur armée s'augmenter; les deux chefs agissaient tantôt ensemble, tantôt séparément, pour faire îles conquêtes. Toute la Chine orientale et une partie du centre île l'empire étaient exposées à leurs déprédations. Wang tian tchi fut totalement battu , en 878, dans deux actions , et resta sur le champ de bataille ; Fa tète fut envoyée à la cour. Un corps de ses troupes vint se joindre à Houang tekhao, qui, bien que déjà très puissant, n'osa pourtant pas prendre le titre d'empereur, et se contenta de celui de grand général qui allaque le ciel. Sa puissance augmenta rapidement; en 879, il entra dans le Fou kian par les montagnes extrêmement hautes et presque impraticables qui le séparent du Kian g nan et en prit la capitale. Il y fut joint par les débris de l'armée de Wang sian tchi ; ces révoltés firent
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un riche butin dans les provinces de Fou kian , Tche kiang et Kiang nan. Au commencement de l'année suivante, Houang tcbhao projeta une invasion dans le Kiang nan; mais il fut battu par les troupes impériales, et prit le parti d'aller dévaster la partie orientale de la province de Lin g nan , qui est celle de Canton de nos jours. Quand son armée fut près de cette capitale , il envoya un placet à l'empereur, lui demandant le gouvernement de la province dans laquelle il se trouvait. Cette demande ne fut pas agréée: Houang tchhao, pour se venger, fit le siège de Canton et prit cette ville en peu de jours. Une maladie contagieuse s'étant mise dans son armée, il retourna vers le nord et passa dans le Hou kouang , où il s'empara de plusieurs grandes villes. Il y fut battu complètement et contraint de repasser le Kiang. Ravageant tout par le fer et le feu, il entra dans le Kiang si , et soumit presque toute cette province ; son armée grossit tellement, qu'à la fin de l'année il se trouva à la tète de deux cent mille hommes, sans compter les troupes que plusieurs de ses lieutenants avaient ailleurs. Dans l'été de 880 il passa le Kiang; la cour de Tchhang ngan , effrayée de ses progrès, envoya des ordres positifs pour assembler les troupes et empêcher les rebelles de traverser le Hoaiho. Ces ordres furent mal exécutés, car il n'y avait pas d'union entre les généraux de l'empereur, qui cherchaient à se nuire mutuellement. Houang tchhao passa dans le Hoai ho sans obstacle , leva de nouvelles troupes dans le pays, s'empara de plusieurs villes et marcha contre Lo yang, capitale orientale de l'empire. Le général qui commandait l'armée impériale crut qu'il ne pouvait rien faire de mieux que de garder le fort et le HoiMog ichhao passage de Tlioung kouan (voyez page 216), pour l'empêcher d'arriver à Tchhang
s'empare . . , . .
de Lo yanç, ngan. Cependant le chef des rebelles avait pns le titre de grand général aidé par te ciel. Il s'approcha de Lo yang; le gouverneur vint au-devant de lui, à la téte de tous les mandarins, dans la posture d'un sujet devant son prince: l'année de Houang tchhao entra dans la ville sans commettre le moindre désordre. De là il se porta devant Thoung kouan, qui se défendit assez bien, mais qui finit par se rendre. Sans perdre de temps, il s'avança contre Tchhang ngan avec tant do diligence, qu'il manqua d'y entrer pendant que l'empereur y était encore. A la nouvelle de son approche, le brave général qui avait si bien défendu Tchhoung kouan fit sortir secrètement l'empereur avec une partie de sa famille, et le fit partir pour Foung thsiang fou, d'où il se rendit à Wngyuan , ou Han tchoung fou dans
Il tutix- <lans J rhhaug ngau.
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THAN G. aa5 le Chen si. Houang tchhao entra alors dans la capitale de l'empire, se déclara em- U prend le titre pereur , et donna à sa dynastie le nom de Thsi , et aux années de son règne celui de Kin thoung. Il fit mourir les membres de la famille impériale qui n'avaient pu se sauver, il cassa tous les mandarins depuis le premier jusqu'au troisième ordre, nomma des ministres, des grands de l'empire et des officiers de toutes classes. Cependant la prise de la capitale ne lui fut pas d'une si grande utilité qu'il l'avait présume; les commandants de plusieurs autres villes refusèrent de se soumettre à la première sommation, et l'empereur reçut à Hingyuan des secours considérables en hommes, argent et provision, qui le mettaient en état de pouvoir se mesurer avec les rebelles. Houang tchhao prévit alors toutes les difficultés qu'il éprouverait à se soutenir ; une armée nombreuse qu'il envoya contre Foung thsiang fou fut battue complètement, et en peu de temps les troupes impériales reparurent pour l'attaquer. L'empereur s'était retiré de Hingyuan dans le pays de Chou, qui est la partie orientale du Szu tchhouan actuel; il mit tout en œuvre pour former de nouvelles armées et faire rentrer dans l'obéissance les cantons révoltés. Plusieurs corps de troupes vinrent bloquer à Tchhang ngan le rebelle, déjà battu dans différentes rencontres. Une bataille décisive qu'il perdit l'obligea de se sauver par la route de l'est. Les troupes impériales en rentrant dans la capitale commirent beaucoup de désordres, et n'observèrent nulle discipline. Houang tchhao, averti du peu de précautions que ses ennemis prenaient, rentra dans la ville, qui devint le théâtre d'un massacre général: deux tiers de l'armée impériale y périrent, et la plupart des habitants furent passés au fil de l'épée. Après cette victoire, Houang tchhao alla faire de nouvelles conquêtes dans le Ho nan.
Sur ces entrefaites, la cour avait accordé le pardon à Li koue tchhang et à Likheyouug, son fils Li khe young; c'étaient deux chefs des Turcs appelés Cha tho, qui se vient"™ ««cou trouvaient au service de la Chine. Ils avaient encouru le mécontentement de la cour et s'étaient réfugiés chez les Ta ta ou Tatart , tribu mongole qui habitait alors dans le voisinage du mont In chan. [Voyez page 1 56. ) Les chefs des hordes des Tatars leur avaient donné dix mille hommes de leurs sujets ; Li khe young, à leur tète, entra en Chine; les Cha tho, ses compatriotes, de même que plusieurs autres tribus turques, que les empereurs de la dynastie Thang avaient établies à la frontière de lémpire, se réunirent à lui. Avec ces renforts,
Mort de Houang ichhao.
" ''aV' V"j Cl C â Ct SUr ' invitation s P eciale de ,a cour, il attaqua en hiver 883, les rebelles près de Tchhang ngan, et les défit. Il les chassa à l'est, et les battit encore une lois. Bientôt après il parvint à livrer bataille à Houang tchhao lui-même, le força de quitter la capitale de l'empire, et de se retirer dans le Ho nan. Li khe young vint le chasser de cette province. Le meilleur général des rebelles se rendit alors au prince turc, et augmenta avec ses troupes l'armée impériale, qui marcha à la poursuite de Houang tchhao ct le battit de nouveau. Cet homme entreprenant, voyant tout perdu, se donna la mort. Son gendre lui coupa la tète, et se remit, de même que toute sa famille, entre les mains de l'officier turc qui le poursuivait. Ainsi finit une rébellion qui aurait pu devenir funeste à la famille impériale des Thang, et donner une nouvelle dynastie à la Chine, si les peuplades turques et tatares n'étaient pas venues à son secours.
Ilelatiou c'est à dessein que je suis entré dans tous ces détails sur la rébellion de Houanc
de voyageurs
:ir»bes sur cette tchhao, qui a préparé la chute totale de la dynastie des Thang. Elle fournit une preuve irrécusable de l'authenticité des relations des deux voyageurs arabes qui ont visité la Chine par mer, dans le IX* siècle de notre ère.. Une traduction française de ces relations, faite sur l'original conservé à la bibliothèque du roi, à Paris, avait été publiée en 1718 par l'abbé Renaudot. Comme le contenu de cet ouvrage n'était pas tout-à-fait d'accord avec les récits des missionnaires sur la Chine, on a long-temps douté de sa véracité; on a même cru pendant quelque temps que Renaudot lavait fabriqué, et que l'original arabe n'existait pas. Cependant il a été retrouvé par M. Deguignes père, qui a donné une courte notice de ce manuscrit.
Abou zéid cl Hat tan de Siraf, auteur de la seconde des relations mentionnées, donne les détails suivants de la révolte de Houang tchhao, qu'il appelle Bânchoa : « Un officier considérable, dit-il , mais qui n'était pas de la famille royale , se ré- « voltail y a quelque temps. Il s'appelait Bânchoa, et il commença d'abord par des » hostilités dans le pays, en portant ses armes en plusieurs endroits au grand dom- • mage des habitants; en ayant attiré une partie par ses libéralités, il assembla «quantité de vagabonds et des gens sans aveu, dont il forma un corps de trou- » pes assez considérable. Se trouvant ains^fortifié et en état de tout entreprendre, il fit paraître le dessein qu'il avait de se rendre maître de l'empire. Il mar-
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• Chine, et celle où abordaient alors tous les marchands arabes. Elle est située sur » une grande rivière , à quelques jours de distance de son embouchure : l'eau y est » douce. Ceux de la ville refusèrent d'ouvrir les portes à Bdnchoa, ce qui le fit résoudre à les assiéger. Le siège dura long-temps; ce fut l'an 264 de l'hcgirc. En-
• fins'étant rendu maître de la ville, il fit passer au fil del'épéetous les habitants. » Des personnes bien informées des affaires de la Chine assurent que , sans comp- » ter les Chinois qu'il fit massacrer en cette occasion, il périt vingt-six mille ma- «hometans, juifs, chrétiens et parais, qui demeuraient dans ia ville pour leur
• négoce. On a su exactement le nombre de ceux de ces quatre religions qui «périrent alors, pareeque les Chinois sont fort soigneux de les compter. 11 fit » aussi couper tous les mûriers, et presque tous les autres arbres... Ce ravage est
(1) Kanfou, ou plutôt Kan phou, était l'ancien port de Hang tcheou fou, capitale de la province de Tche kiang. Ce port, autrefois tre* florissant, est à présent engorgé parles sables; il Se trouve par 3o* a8' lot. N. et 1 17* 4;' long. E. dans le territoire de Haiyan hian, ville du troisième ordre du district de Kia hingfou; il est éloigné de Hang tcheou fou de deux lieues géographiques ù l'E. N. E., et environ a trois lieues au sud de Hai yan hian. Il est situé sur la côte septentrionale de lu baie de San kiang kheou, Tonnée par l'embouchure du Tche kiang, qui donne son nom à toute la province , et qu'on nomme aussi Thtiang lhang kiang. Une petite rivière, venant de Hai yan hian, se jette dans ce port, dont les eaux s'étendent jusqu'à la frontière S. O. du territoire de cette ville; devant le port se trouve le passage de U'ou lou men, entre deux rochers de la baie. Kan phou servait déjà, en 3ob" de notre ère, de mouillage aux navires caboteurs. Sous la dynastie des Tbang, vers 730, il y avait une amirauté. Du temps des Mongols en Chine , on j établit un tribunal de commerce, chargé de juger les différends qui pouvaient s'élever entre les négociants arrivés par mer pour y vendre leurs cargaisons. Ce port, jadis si célèbre, a disparu ; il n'en reste quele nom que porte unbourg situé a moitié chemin, entre son ancien emplacement et la ville de Hai yan hian. Il paraît que les négociants et les auteurs arabes étendaient la dénomination de Kan phou ou Kanfou a Hong tcheou fou même : Marco Polo nomme Gampou le port de cette ville. Ce célèbre Vénitien, en parlant de Quinsai, qui t'St Hang tcheou fou de nos jours, dit : « A vingt-cinq milles E. N. E. de cette ville, se trouve
• l'Océan ; sur ses bords il y a la ville de Gampou, avec un très beau port, dans lequel arrivent «tous les vaisseaux chargés des marchandises de l'Inde. Le fleuve qui vient de la ville de Quin- *sai, forme ce port ù son embouchure dans Ja mer. Les bâtiments de Quinsai y descendent et
■ remontent journellement pour porter des objets de commerce, qu'on charge sur d'autres
■ navires qui vont dans les différentes contrées de l'Inde et du Calai. •
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» cause que la soie y a manqué, et le commerce qui s'en faisait dans le pays sou- »mis aux Arabes a entièrement cessé.
» Après avoir ainsi saccagé et ruiné Kanfou, il s'empara de plusieurs autres vil-
• les qu'il attaqua l'une après l'autre, sans que l'empereur de la Chine pût s'op- » poser à ses progrès. Il s'avança ensuite jusqu'auprès de la capitale appelée » Kkoumdân. L'empereur abandonna alors cette ville, et se retira en désordre jus- »qua la ville de Madlwu, qui est sur la frontière du côté de la province de Tubet. i Cependant le rebelle, élevé par des succès si grands, et se trouvant maître du » pays, attaqua les autres villes, qu'il ruina après avoir tué la plus grande partie »des habitants, dans le dessein d'envelopper dans ce carnage général tous ceux de » la famille royale, afin qu'il ne restât personne qui pût lui disputer l'empire. On isut les nouvelles de ces révolutions, et de la désolation générale de la Chine,
• qui dure encore à présent.
* Les choses demeuraient dans cet état , sans que le rebelle eût aucun désavan- »tage qui diminuât sa puissance et son autorité. Enfin l'empereur écrivit au roi » de Taghazghaz dans le pays des Turks, avec lequel il avait quelque alliance par » mariage , et lui envoya une ambassade pour le prier de le délivrer du rebelle. » Le roi de Taghazghaz envoya son fils avec une armée fort nombreuse contre le i rebelle , et après plusieurs batailles et des combats presque continuels , il le dé- . fit entièrement. On ne sut pas ce que le rebelle était devenu, et les uns croient » qu'il fut tué dans un combat, les autres qu'il mourut d'une autre manière. L'em-
• pereur de la Chine revint alors à la ville de Khoumddn, et quoiqu'il se trouvât ■ dans une extrême faiblesse ,et qu'il eût presque perdu tout son courage, à cause
• de la dissipation de ses finances, de la perte de ses capitaines et de ses meilleurs
• soldats, et des misères passées, il ne laissa pas de se rendre maître de toutes les i provinces qui avaient été conquises. Il né toucha pas aux biens des habitants,
• mais il se contenta de ce qu'il pouvait avoir entre les mains, et de ce qui restait » de deniers publics. La nécessité l'obligea à se contenter de ce que ses sujets lui
• voulurent donner , et de n'exiger rien d'eux que la soumission à ses ordres , sans
• les contraindre à lui fournir de l'argent, pareeque les rois ou gouverneurs » l'avaient dissipé. »
Les particularités racontées par le voyageur arabe sur cette révolte correspondent parfaitement avec le récit qu'en font les annales de la Chine. Le nom
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. 239 de Bdnchoa ( ), que le premier donne à ce rebelle, et que l'abbé Renaudot avait mal lu Baie hou, n'est qu'une altération de celui de Houang tchhao; cardans plusieurs dialectes de la Chine, le h au commencement des mots est souvent changé en w ou b. Abou zeïd place l'expédition de Houang tchhao contre Kanfou l'an de l'hégire 264, qui commença le 1 2 septembre 877 et finitle premier du même mois de 878 de notre ère. C'est sous cette dernière année que les auteurs chinois mentionnent la prise de Hong tcheou fou, et par conséquent celle de Kan phou, qui en était le port. La fuite de l'empereur de sa capitale, telle que l'Arabe la raconte, correspond parfaitement avec le récit des historiens indigènes. Quant au nom de Khoumdân qu'Abou zeïd donne à Tchhang ngan , ou Si ngan Kiiouwdàu fonde nos jours, nous savons par le monument des chrétiens syriens trouve capiialrtirsTliani; dans cette ville, qu'elle fut apelée ainsi par les nations de l'Asie occidentale. Il ne nous reste qu'à expliquer quel était ce roi de Taghazghaz , dont le fils vint au secours de l'empereur et battit le rebelle. Les auteurs arabes placent le pays de f-f^i Taghazghaz dans le Turkestàn (1), c'est-à-dire dans la partie de l'Asie moyenne ltabitée par des tribus turques. A cette époque, toutes les contrées SuridT»gb»z$h«r. entre la pointe du nord-ouest de la Chine jusqu'aux Iaxartes faisaient partie du Turkestàn. Le nom de Taghazghaz, se trouve écrit chez le Cherif Edrissi ( géographe arabe du douzième siècle ) \ ce qu'on doit lire, d'après la transposition des points diacritiques, Bagharghar. On voit donc qu'il règne ici une incertitude considérable sur l'application de ces points au corps des lettres qui forment le mot, et qu'il est probable que la leçon de Tkagazghaz est aussi fautive que celle de Bagharghar. Je propose donc de ponctuer de la manière suivante Ce sont 1» ighour. et de lire Igliour Gouz , ce qui signifierait les Ghauz Ighour ou Ouigour, ou les Ghouz fédéréi. J'ai fait voir plus haut (pages 121 et 122) que les Ouigour étaient vraisemblablement le même peuple que les Ghouz des auteurs arabes et persans, et que leur identité avec les Turet Hoei hou, du temps deThang, était indubitable. Les Cha tho étaient de même origine que les Hoei hou ; c'était une horde Turks Cba thu. turque qui, au commencement du neuvième siècle, s'était soumise aux Thang. Ces derniers l'établirent au nord de la province de Chen si , pour protéger leur
(1) Le premier des deux voyageurs arabes dit: • Au-deli du continent de la Chine on trouve un pays appelé Taghazghaz, du 00m d'une nation de Turk« qui l'habitent, et le pays du kakhan de Tubet, qui touche au pays des Turks.
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frontière. Un des princes cha tho rendit, vers 869, de grands services à la Chine ; ils lui valurent de nouvelles dignités et surtout le nom de famille Li (qui (-tait celui des empereurs de la dynastie des Thang) et le surnom de Koue tchhang (splendeur de l'empire ). Cependant lui et son fils Li khe y oung encoururent plus tard la disgrâce du monarque chinois; ils furent battus et obligés de se sauver chez les T atar, branche de la nation mongole, alors fixée sur le versant méridional de la chaîne des monts Inchan. Ce ne fut que quand l'empereur de la Chine se vit à deux doigts de sa perte, qu'il accepta les offres réitérées de leurs services, et leur pardonna. Li koue uhftang dépêcha alors son fils à la tête des Turcs Cha tho et Hoei hue pour secourir ce prince contre le rebelle Houang tchhao , et apaiser la révolte, comme nous l'avons vu plus haut. Il paraît donc que le roi de Tagkazghaz , mentionné par l'auteur arabe, est Li koue tekhang, et que son fils , qu'il envoya à la tète de ses troupes pour sauver l'empire, n'est autre que Li khe young , que nous avons vu aux prises avec les rebelles. — Quant à la ville où l'empereur se réfugia quand il s'enfuit de Tchhang ngan, son nom se trouve «leiix fois dans l'original arabe; il y est écrit jA. Madhou. L'abbé Renaudot l'a mal lu par Hamdou. C'est sans doute Tchhing tou capitale du pays de Chou, où ce prince se retira effectivement Vu .idm •guiicriik». L'empire n'avait point encore été dans une si grande agitation depuis que la dynastie de Thang subsistait. I,es gouverneurs, affectant l'indépendance, vidaient leurs différents par la^voie des armes, sans respecter les ordres de l'empereur; plusieurs même cherchèrent à profiter de ces troubles pour s'élever jusqu'au tmne(i). La ville impériale de Tchhang ngan, et surtout le palais, avaient été tellement endommagés par les soldats de Houang tchliao, que la cour ne pouvait plus les habiter : l'empereur, après les avoir fait un peu réparer, arriva de
(1) Abou zeid, le voyageur arabe que j'ai déjà cité, dît de ces troubles : « La Chine se
• trouva alors dans un état presque semblable a celui de l'empire d'Alexandre, après la défaite
• et la mort de Darius, lorsqu'il distribuâtes pays conquis sur les Perses A différents princes, -qui établirent autant de royaumes ; car chacun des princes de la Chine commença a se joindre «avec quelque autre , pour faire la guerre à quelqu'un d'entre cnx, sans la permission de i'em- ..percur ; et lorsque le plus fort avait défait le plus faible, et s'était rendu maître de la province
• que l'autre gouvernait, il la ravageait entièrement, en emportait tout ce qui s'y trouvait, et .mangeait tous les sujels de sou ennemi. Cette cruauté leur est permise, selon les lois de leur
JUSQU'A LA FIN DE LA DYNASTIE DE THANG. aôi Tchhing tou à Tchhang ngan, où il ne fit pas un long séjour. La leçon que ce prince avait reçue par le soulèvement général de son empire n'avait produit qu'une faible impression sur son esprit ; son indolence le fit retomber sous le pouvoir des eunuques, il n'était que l'organe de leur volonté. Hi tsoung mourut en 888, peu regretté et mémo méprisé de ses sujets, réduits à la dernière misère par les guerres civiles qui dévastèrent l'empire.
Son frère cadet lui succéda, sous le nom de Tchao tsoung; c'était un prince de Tcha» tsoung
888 ne J.-C.
beaucoup d'esprit, qui connaissait les affaires et désirait ardemment de remettre l'empire dans un état florissant; mais la force des choses l'en empêcha. Les gouverneurs des provinces se faisaient des guerres cruelles; notamment Li khe young , chef des Cha tho, qui était dans un état d'hostilités continuelles avec ceux de la partie septentrionale de l'empire. L'empereur, qui intérieurement estimait ce prince, tiuer-re cuuir dont la valeur avait replacé son prédécesseur sur le trône, se vit cependant, en fyodV J -C. 890, forcé par son conseil de faire marcher contre lui plusieurs corps de troupes. Des gouverneurs à moitié révoltés s'étaient joints à l'armée impériale pour combattre leur ennemi commun ; mais ils n'avaient pas compté qu'ils auraient affaire à un capitaine brave et expérimenté. Li khe young les battit à chaque rencontre, et parvint à dissiper totalement l'armée des confédérés . Maître de marcher sur Tchhang ngan et d'humilier l'empereur, il préféra de se réconcilier avec ce prince. Cependant la faiblesse de ce dernier lui fit bientôt rompre les promesses qu'il avait faites à Li khe young.I^es guerres civiles , au lieu de cesser, augmentèrent journellement et produisirent un bouleversement général dans l'empire. Le prince des Cha tho vint plusieurs fois au secours de l'empire; mais toutes ses victoires ne purent arracher Tchao tsoung des mains des eunuques, qui , l'an 900, avaient même osé le déposer, et le tenaient dans une prison étroite. Un officier
• religion , jusque 14 même qu'ils Tendent la chair humaine dans les marchés. > — Il n'y a pas de doute que pendant les famines, qui sont fréquentes dan» un pays aussi peuplé que|a Chine, on n'ait souvent eu recours ù ce moyen horrible de prolonger l'existence; aussi l'histoire chinoise fournit-elle des exemples d'anthropophagie dans les guerres civiles ; c'était alors ou la famine qui y forçait, ou un excès de vengeance à laquelle les Chinois et les Malais soot très portés. Hais dans les temps ordinaire», et pendant que l'empire jouissait d'une Jranquiltilé profonde, on n'a jamais mangé de la chair humaine, encore moins était-elle publiquement exposte en vente.
courageux délivra l'empereur et fit main basse sur les eunuques qui avaient tramé ce complot. Trois ans après Tchao tsoung se trouvant puissament secouru par un de ses généraux, ordonna le massacre de tous les eunuques. Ce général, dont le nom était Tchu tksiuan thoung, avait pris le titre de roi de Liang; il parvint aisément à se rendre maître de la personne de l'empereur. Il le força, en 9o5,de transférer sa résidence à Lo yang, où celui-ci fut à peine arrivé qu'il le fit assassiner : Tchu thsiuan thoung fit proclamer empereur un des jeunes fils du ^g" «' . malheureux monarque. Ce prince monta sur le trône sous le nom de Ngai li,
yo.i de J.-C. #
mais le roi de Liang l'en fit descendre au bout de deux ans, usurpa le titre d'empereur, et adopta pour sa nouvelle dynastie le nom de Liang. II fit mettre à mort son prédécesseur en 907, après avoir exterminé tous les princes de la famille impériale des Thang, qui se trouvaient dans son pouvoir. A celte époque plusieurs chefs se firent proclamer empereurs, et la Chine fut à la veille d'être encore partagée en différents royaumes.
Eiat de 1.1 .Chine Le nouvel empereur de la Chine ne posséda pas tout ce vaste empire. Le rie la dynastie Mo nan et le Chan toung formaient tous ses états; le reste était entre les mains
(li*sTn;int». . , _ , . , .11
d autres généraux, qui, sur la fin de la dynastie des Thang , étaient parvenus à un si haut degré de puissance qu'ils s'étaient rendus maîtres de leurs gouvernements. Li meou tching, sous le titre de roi de Khi, régnait à Foung thsiang dans le Chen si; et Yang mou, roi de Hoai nan, dans la province de Kiang nan. Wang kian était établi dans le royaume de Chou , qui comprenait la plus grande partie du Szu tchhouan, et sa domiuation s'étendait jusque dans lu Cheu si et le Hou kouang. Le Tche kiang formait le royaume de Ou y ut , (iui appartenait à Thtian lieou. Ma yn et Kao ki tchhang étaient maîtres du reste de la province de Hou kouang et des environs, le premier sous le titre de roi de Thsou, le second sous celui de King nan. Lieou yn, roi de Ling nan, régnait dans le Kouang toung. Les Turc$ Hoei hou ou Ouigour possédaient le Tangout et la partie la plus occidentale du Chen si. Les Khi tan menaçaient d'entrer dans le nord-est de l'empire par la province de Pe tchy li ; et Li khe young régnait dans le Chan si , sous le titre de roi de Ttin.
SUR
C'est l'agriculture qui donne une patrie aux nations; elle est la véritable source des gouvernements et des états. Les peuples qui ne subsistent que du produit de leurs troupeaux , ou de la chasse et de la pèche, ne peuvent avoir de demeure fixe. Ils périraient s'ils voulaient s'établir d'une manière stabje, sans adopter l'agriculture. I,es nomades , en suivant avec leurs troupeaux le cours des rivières, pour chercher des pâturages nouveaux quand les anciens ne présentent plus de nourriture suffisante à leur bétail, vivent dans une migration perpétuelle, qui ordinairement n'a lieu que dans des limites que rarement ils franchissent. La plupart des peuples pasteurs de l'Asie moyenne parcourent pendant l'hiver les plaines de leur pays , arrosées par des rivières ou des sources ; en été ils se retirent dans les vallées des montagnes, où ils jouissent d'un air pur et frais, et où l'herbe n'est pas desséchée par les vents brûlants des steppes. Si cependant une nation nomade, au lieu de varier ses campements, circonscrits par des bornes quelconques, les passait et suivait une ligne droite, il en résulterait une migration des peuples. La nation voisine , contre les habitations de laquelle le premier choc serait dirigé, se joindrait vraisemblablement, si elle était nomade, à celle qui donne l'élan; mais si elle était stable, elle serait ou assez forte pour résister et repousser la force par la force, ou bien elle succomberait et finirait par être écrasée. C'est ordinairement ce dernier cas qui arrive. Une nation civilisée, ayant des habitations fixes, peut rarement résistera un peuple nomade qui s'est mis en mouvement, lors même qu'elle l'égale en nombre. Chez les nomades, tous les mâles capables de porter les armes combattent et marchent en combattant; ils ne craignent pas de perdre du terrain ni leurs propriétés; leur demeure est où ils trouvent des
a34 RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, pâturages pour leurs bestiaux ; les localités, qui attachent l'agriculteur, leur sont indifférentes. La perspective de se voir dépourvus des premières nécessités de la vie, en dévastant le pays qu'ils veulent conquérir, ne leur cause aucune appréhension. La nation stable, au contraire , ne trouve jamais assez de bras pour s'opposer à un ennemi aussi redoutable; chezellece ne sont que les jeunes gens qui vont volontiers à la guerre; le père de famille craint pour sa maison, ses récoltes sa propriété, sa femme et ses enfants; le nomade amène avec lui à la guerre les siens et tout ce qu'il possède. Ces considérations expliquent comment , à l'époque de la grande migration des peuples, des nations barbares, proportionnellement peu considérables, ont pu inquiéter et renverser avec facilité des états qui paraissaient redoutables et florissants.
La partie du nord-est de l'Europe et celle du nord-ouest de l'Asie sont occupées par les peuples de la souche finnoise, à laquelle nous avons donné ce nom d'après celui d'une de ses plus faibles branches du nord-ouest. Ou pourrait l'appeler, avec plus de justesse, la race ouralienne; car tout indique qu'elle vient du mont Oural, duquel elle est descendue tant à l'ouest qu'à l'est. H parait qu'avant l'époque de la grande migration des peuples , les tribut finnoise» avaient leur habitation plus au sud qu'elles ne l'ont actuellement ; qu'auparavant elles s'étendaient, il est vraisemblable, jusqu'aux bords du Pont-Euxin : on les confondait avec une foule d'autres peuples sous le nom vague de Scythes.
Les pays qui avoisinent l'Oural sont la porte par laquelle les nomades de l'Asie moyenne ont fait leur irruption en Europe. Leurs entreprises furent plus ou moins considérables ou heureuses. Souvent les tribus venues de l'Orient s'arrêtèrent en chemin pendant un ou plusieurs siècles, et ne quittèrent point pendant quelques générations les pays qui leur offraient de gras pâturages et une chasse abondante. C'est ainsi que ces peuples asiatiques s'arrêtèrent dans les contrées fertiles de l'Oural, et se fondirent avec les peuplades finnoises qu'ils y avaient trouvées. Ces mélanges produisirent des langues et des nations nouvelles, qui restèrent dans la patrie qu'elles avaient adoptée, ou qui , poussées par d'autres peuples venant de l'est, s'avancèrent vers l'Europe. Voilà en peu de mots l'histoire de la grande migration des peuples, qui se fit sentir pour la pre- P ' ™ 8 Europ^f Un, m '* re *°' s aux ^ tats civilisés de l'Europe, par le passage des Huns en 076.
Ceux-ci, franchissant le Maeotis et le Tanaïs , tombèrent sur les nations d origine
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. a35 indo-germanique qui occupaient les pays situés au nord de la mer Noire jusqu'au Danube. Ces fugitifs, rejetés les uns sur les autres, se répandirent dans les provinces de l'empire romain , et en changèrent la face. L'auteur ancien quia le premier fait mention des Huns est Denys le Périégète. Ce géographe, qui écrivait pro- Première» notion»
*"r le* Hun».
bublement vers 1 an 160 de notre ère, nomme quatre peuples, qui , dans 1 ordre
de son récit, se suivent du nord au sud sur la côte occidentalede la mer Caspienne ;
savoir, les Scythes, les Huns (Oùvvot) , les Caspiens et les Albaniens. Eratosthène
(qui mourut vers l'an 194 avant J.-C.j, cité par Strabon, place ces peuples dans
le même ordre ; mais au lieu des Huns il nomme les Oui/iVn*(oùtTioi}, qui étaient
probablement la tribu hunnique la plus avancée vers l'ouest. Ptolémée, qui vivait
vers le milieu du troisième siècle , place les Huns (Xoùvoi) (1) entre les Bastarnes et
les Roxolans, par conséquent sur les deux rives du Borysthène. Les historiens
arméniens connaissent ce même peuple sous la dénomination de Hounk; ils lui
assignent son séjour au nord du Caucase, entre le Volga et le Don. Par la même
raison ils appellent le défilé de Derbend le rempart des Hun*. Dans la géographie Rempai trie* Huns.
faussement attribuée à Moïse de Khorène on lit ce passage : < Les Massagètes
» habitent jusqu'à la mer Caspienne , où est la branche du mont Caucase qui ren-
» ferme le rempart de Tarpant (Derbend) et une tour merveilleuse bâtie dans la
• mer : au nord sont les Huns avec leur ville de Varhatehan et d'autres encore. • Moïse de Khorène raconte, dans son Histoire arménienne , les guerres que le roi Tiridate-le-Grand , qui régna depuis l'an 259 jusqu'en 3ia, soutint contre les peuples septentrionaux qui avaient fait une irruption en Arménie. Ce prince les attaqua dans les plaines des Karkeriens (a), les battit et tua leur kakhan, ou roi;
(1) M. Saint- Martin fait à l'occasion de ce nom in remarque suivante. • La forte aspiration
■ qui commence le nom des Huns dans Ptolémée se retrouve souvent dans les auteurs latins des
• cinquième et sixième siècles. On peut en voir uo ciemple dans le passage suivant de S. Am-
• broise. . Chunni in Alanos, Alani in Gothos, Gothi, in Tàifahs etSarmatas insurrexerunL*
■ Il serait facile d'en citer beaucoup d'autres. Les auteurs arméniens donnent aussi une aspiration u ce nom, mais moius forte. Les écrivains du Nord, qui connurent les Huns par tes inva- «sions qu'ils firent en Scandinavie , ne manquent pas non plus de placer une aspiration devant
• leur nom. Ils appellent presque tout le pays qui forme actuellement la Russie européenne ,
• Chunigard, c'eat-a-dire la demeure des Huns. »— Histoire du Bas-Empire , par Lebeau, édition nouvelle. Pari» , 1696, vol. IV , pag. 64, uote.
(») Ce sont les Garganfens de Strabon, qui les place dans l'Albanie septentrionale , c'est-àdire dans la partie du Daghestan située entre Derbend et le Terek.
236 RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, alors toute leur armée prit la fuite; et il la poursuivit jusque dans le pays de Houttk ou Huns. Zonaras rapporte que, suivant l'opinion de quelques personnes, l'empereur Car ut avait été tué (en 284) dans une expédition contre les Huns. Récit (l'Ammicn On voit doue que ce peuple était déjà connu avant son invasion en Europe,
Mnrccllin ■ ■ - 11- i- ... , .
sur les Huns etquc si Amnuen Marccllin dit que cette nation était « peu connue des anciens » [Hunnorum gens monumentin veteribus leviter nota ) , il ne veut pas donner à entendre qu'on n'en avait eu aucune notion avant 376.
• Elle habitait, poursuit le même auteur, au-delà du Palus-Mreotis, sur les bords
• de l'Océan glacial; elle est d'une férocité extrême. Dés qu'un enfant vient au
• monde, on lui fait avec un fer des entailles profondes aux joues, afin que les
• cicatrices qui s'y forment empêchent par la suite le premier poil de pousser.
• Ils parviennent à un âge avancé sans avoir de barbe, et sont difformes comme » les eunuques. Ils sont trapus , ont des membres vigoureux et de grosses têtes. » Leur figure est extraordinaire; ils sont si courbés qu'on les prendrait pour des
• bêles à deux pieds, ou pour ces piliers grossièrement taillés à la ressemblance
• humaine qui soutiennent les ponts. »
Zosime, qui écrivit environ un siècle après la première invasion des Huns en Europe, s'exprime ainsi : « Cette nation barbare attaqua les peuples scythiques
• qui habitaient au-delà de l'Ister (Danube); auparavant elle n'était pas connue, «mais elle devint bien vite puissante. On les nommait Huns; ce sont peut-être «les Scythes surnommés Basilides (royaux), ou bien ceux qui , selon Hérodote,
• habitaient sur l'Ister, et qui étaient camus et laidt; ou bieu ils ont passé d'Asie
• en Europe. »
Kécu Jornandès rapporte l'origine fabuleuse des Huns de la manière suivante :
de Jornandès. . , , P
*FMmer, roi des Goths, dit-il, trouva parmi son peuple quelques femmes sor-
• cières, qui portaient le nom d'Aliorumna (Alrunna); comme elles lui parais- . saient suspectes, il les chassa et les força de se retirer dans un pays désert , très
• éloigné du lieu où était son armée. Les esprits impurs qui parcourent ces
• lieux solitaires ayant aperçu ces femmes, eurent commerce avec elles, et
• engendrèrent cette race féroce (des Huns). Originairement elle habitait dans les
• marais; c'était un peuple petit, hideux et faible, qui ne montrait d'autre res-
• semblance avec le genre humain que parcequ'il avait l'usage de la parole.
• Voilà l'origine des Huns qui arrivèrent sur les frontières des Goths. D'après le
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■ Palus-Marotis; elle ne connaissait d'autre occupation que la chasse; cependant,
• étant devenue plus nombreuse, elle inquiéta ses voisins par ses artifices et ses
■ rapines. Quelques uus de leurs chasseurs s étant, suivant leur usage, avancés sur
• les rivages orientaux du Macotis, remarquèrent toul-à-coup une biche blanche; » elle entra dans l'eau, et tantôt marchant, tantôt s'arrétant, clic devint leur guide. 'Les chasseurs la suivirent et traversèrent à pied le Palus-Ma?otis , qu'ils avaient «jusqu'alors regardé comme une mer impossible à passer. Arrivés dans le pays »des Scythes, la biche disparujt. Ces hommes, qui savaient à peine qu'il y eût
■ un autre monde que la contrée qu'ils habitaient au Palus-M&'otis, admirèrent le
• pays des Scythes , et, comme ils sout fins, ils jugèrent que ce chemin leur avait
• été indiqué d'une manière surnaturelle puisqu'ils n'en avaient eu auparavant
• aucune connaissance; ils retournent donc chez eux, racontent ce qui leur est
• arrivé, vantent la Scythie, et déterminent leurs compatriotes à suivre le che- »min qui y conduit et qu'ils venaient de découvrir, à attaquer les premiers
• Scythes qu'ils rencontreront, et à courir la chance des combats pour les soumettre. Bientôt ils traversent ce grand lac, et pillent les Alpizures , les Alzidzures,
• les Itamares, les Tuncasscs et les Boisccs, établis sur le rivage de la Scythie. Us
• parvinrent aussi à vaincre les Alains, en les fatiguant par des attaques conli-
• miellés, quoique ceux-ci les égalassent en bravoure. Ceux qu'ils ne pouvaient
• vaincre par la force des armes furent mis en fuite par la frayeur qu'inspirait la
• figure horrible de ce peuple, car leur visage était d'une noirceur affreuse, il
• ressemblait pour ainsi dire à une masse de chair informe, sur laquelle on dis- » tinguait plutôt des points que des yeux. Un regard farouche exprimait la férocité
• de leur âme, qui se manifestait même envers leurs enfants le jour de leur
• naissance; car ils tailladent les joues des mâles avec un fer, afin qu'ils appren-
• nent à supporter la douleur d'une blessure avant même qu'ils aient sucé le
• lait. Ils vieillissent donc sans barbe, et sont jeunes sans beauté, pareeque leur
• visage est ridé par le fer, et les cicatrices empêchent les poils de pousser. Quoi-
• que petits , ils ne manquent pas de vigueur; ils sont agiles et excellents cavaliers.
• Us ont les épaules larges , savent très bien manier l'arc et les flèches, et dressent
• fièrement leur tète. Quoique semblables aux hommes par l'extérieur, ils vivent » comme des bêtes sauvages. »
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Enfin, pour compléter le portrait des Huns, je dois transcrire ici les vers dans lesquels Sidoine Apollinaire, évéque de Clermont en Auvergne en ^2, fait la description de ce peuple.
Gens animis membrUque minnx : ita vultibos ipsis Iofantum suus horror inest. Coosurgit in arctuin Massa rotunda caput ; gcmtnis sub froiite ca verni» Visus adest ocull» nbsenlibos : acla cerebri la cnmerain vil ad rtfugot lux pervenit orbe» ; Non tamen et clausos, nam fornice non spatioso , Magna vident spatia, el majoris lutniois uaum Perspicua in puteis compensai pu ne ta profundis. Tum ne per malas excrescat fistula duplex , Obtundit teneras circuindata fascia nares , Ut galcis cédant. Sic propter prslia nalos Motcrnus déformât amor, quia tenta genaruin Non inlerjecto fit lalior area naso.
Calera pars est pulchra viris. Stanl pectora vasta, Insigne» butneri , succincla sub ilibu» alvus. Forma quidem pedili média est, procura sed extat Si cernas équités, sio longi sœpe putanlur , Si sedeant.
(Sidonii ApoUinaris carmen II, t. 245— a6a.)
Voilà à peu près tout ce qu'on trouve dans les historiens contemporains sur l'origine , la physionomie et l'extérieur des nuns. Les traits qui servent à peindre la figure de ce peuple sont assez vagues. Ce qui parait constant est que les Huns avaient les yeux petits , le nez camus , la tête grosse , et que la couleur de leur visage était jaune ou très brune. Cependant les récits que nous venons de citer annoncent que dès que les enfants mâles venaient au monde, les mères leur écrasaient le nez, afin que le casque pût s'appliquer plus exactement à leur tête; et que la difformité de leur visage venait plutôt des incisions que les parents faisaient aux joues de leurs enfants, que de sa forme primitive.
La terreur que ces barbares inspiraient à tous les peuples de l'Europe a peutêtre aussi contribué beaucoup au portrait hideux que les auteurs anciens se sont attachés à leur donner. Il faut également prendre en considération une circon-
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. 209 stance qui jusqu'à présent a échappé à tous les écrivains qui se sont occupés de recherches sur l'origine des Huns. Les différents peuples barbares ,[tels que les Lombards, les Goths , les Vandales, et autres, qui étaient venus attaquer l'empire romain avant l'invasion des Huns , étaient de la race indo-germanique ; leur physionomie ne différait donc pas beaucoup de celle des nations européennes connues des Grecs et des Romains. Tout-à-coup arrivent les Huns, qui certainement appartenaient à une race différente, et dont la figure, déjà peu agréable, était encore rendue plus horrible par des moyens artificiels. 11 n'est pas douteux que leur apparition n'ait dû produire un effet terrible; aussi les écrivains du moyen âge ne pouvaient-ils trouver d'expressions convenables pour décrire toute la laideur de ce peuple ; ils renchérissaient les uns sur les autres pour le dépeindre sous les traits les plus affreux qu'il leur était possible de trouver.
Les hommes à système, et dépourvus des connaissances et de l'instruction uéces- L< s Huns n'éuicm saires pour s'occuper de ces sortes de recherches, 'se sont empressés de recon- 'Tnougoi^ naître dans les Huns , les Mongols et les K.almuks de nos jours , sans avoir d'autre appui pour soutenir cette hypothèse que les descriptions vagues delà figure des premiers. Ces auteurs auraient dû d'abord faire une réflexion toute simple, c'est que ces descriptions peuvent s'appliquer à un grand nombre de peuplades de l'Asie septentrionale, et qu'elles dépeignent aussi bien les Vogoules, les Samuiedes et les Toungouses,que les tribus de race mongole. Nous savons d'ailleurs positivement qu'à l'époque de l'invasion des Huns, les nations qui appartiennent à cette dernière race habitaient dans la Sibérie orientale et à l'extrémité septentrionale de la Mongolie actuelle; elles étaient séparées par les tribus nombreuses des Turcs, et par plusieurs peuplades indo-germaniques, du pays des Huns , qui campaient au nord et à l'ouest de la mer Caspienne.
Se fondant sur l'hypothèse de l'origine mongole des Huns, quelques personnes versées dans la langue kalmuke ont essayé d'expliquer, à l'aide de cette dernière, les noms h n uniques conservés par les auteurs du moyen âge. Malheureusement ces auteurs ne donnent pas la signification des noms hunniques ; or dans ce cas toute étymologie doit devenir inutile, si elle n'est pas appuyée sur des faits historiques établissant la parenté de deux peuples , qu'on cherche de corroborer par ce moyen.
Pour faire voir comment on a cru pouvoir démontrer l'origine mongole de*
a/,o RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. Huns, je me bornerai à transcrire le passage suivant de M. Bergmann : «La - preuve la plus évidente (i ), dit-il, que les Mongols descendent des Huns se trouve,
• à ce qu'il me semble, dans les noms des chefs de ce peuple conservés par les «auteurs grecs. Jornandès (a) (cap. xux) appelle le père d'Attila Mountsak. Ce » nom est composé des mots mongols mou mauvais, et tzak temps. A une époque «récente il y a eu un prince kalmuk, nommé Mountsak, qui vivait sur les bords »du Volga. Les Kalrauks ne connaissent pas le nom d'Attila; mais celui que ce » conquérant porte dans la langue hongroise nous ramène sur la trace de son » origine mougole. Otrocotsi (Orig. hung., P. I, p. TtQ) nous apprend que ce prince »des Huns fut appelé Alhel ou Atzel par les Hongrois, nom que les Huns pro-
• Donnaient Athiia; il ajoute qu'il signifie un homme puissant et distingué
• [magnat). Dans les chroniques anciennes et chez les minmsœnger ( troubadours )
• allemands, il est appelé Etzel. Quoiqu'il semble qu'Otrocotsi s'est trompé » quant à la véritable signification de ce mot, il parait cependant en avoir saisi »le sens. Dans tous les dialectes mongols et turcs sEdjit, /Edjet et Athel servent » encore aujourd'hui à désigner le majestueux Volga. Les Mongols et les Kalmuks
• ont rarement des noms déterminés; il n'est donc pas étonnant qu'un fils de
• leur prince ait été nommé d'après une grande rivière. Ces peuples prennent à
• leur fantaisie des noms d'êtres vivants ou inanimés. Je connais un prince » kalmuk qui a reçu son nom de ÏOulasiou, petite rivière qui se jette dans le . Don ; il n'est donc pas absolument invraisemblable, que celui qui plus tard fut »roi des Huns ait été nommé d'après le fleuve sur les bords duquel peut-être
• il reçut le jour. Denlzùk, autre nom hunnique, qu'on trouve aussi écrit Den- >tsouk et Dentsick, est tout-à-fait Mongol; il y a même chez les mongols une - divinité appelée Dentsouk. Quant a Bmedzar, je présume que ce mot doit être .écrit Eumniktsar, qui dans la langue de ce peuple signifie un bœuf sauvage. »Le nom Outo (peut-être Oulou) signifie long, haut. Faudrait-il d'autres preu- . ves pour constater l'affinité des Huns et des Mongols? Je ne le crois pas. •
Sans doute il faut d'autres preuves! Car en employant une méthode pareille, il est facile d'expliquer les noms hunniques par toute langue quelconque. Est-on
(1) Nomadische Streifereien unter den Kalmùkcn. Riga, 1804, in-8*, »ol. I.pag. 139. (3) Jornandès clait Golh d'origine ; il écrirait en la lin, que M. Bergmann prend pour ttu GREC.
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. a4i excusable de marcher encore aujourd'hui sur les traces incertaines de ces étymo- Jogistes, qui prétendirent expliquer, au moyen de la première langue qu'ils choisissaient, les noms barbares conservés dans les auteurs anciens, noms dont ces écrivains n'ont pas donné la signification ? Et cependant si l'on analyse lesétymologics des noms hunniques présentées par M. Rergroann, qu'en résulte-t-il ? Mountsak ne peut se composer de mou mauvais, et ttak temps, car ce nom se trouve aussi écrit Moundioukho» et Omoundiot ; et on voit par là que le n du milieu est de rigueur, et qu'il ne doit pas être supprimé comme le fait M. Bergman n. Lt^npm à' A tel ou d'Attilia, par lequel on désignait \e Volga, n'est nullement un nom propre. Adtl et Idel signifient fleuve ou grande rivière en général chez les Turks ou Tatars de Kazan,chez les Kirghiz et chez les Bachkir. Les premiers de ces trois peuples appellent le Volga Idel par distinction ; le Viatka Naukrad Idel ; le Rama Tcholman Idel. Dans le dialecte turc des Tchouvaches, qui habitent sur les bords du Volga, chaque rivière s'appelle Adat.Ce nom, n'étant pas particulier au Volga , n'a donc pu être donné à A ttila ( i ) pareequ'il avait vu le jour sur les rives de ce fleuve (a).
Si M. Bergmann n'a pas été heureux dans les deux étymologies précédentes, il est bien plus malheureux en comparant le nom de Denttik avec celui de la divinité mongole appelée Denttouk. Tout le monde sait que la religion lamaique ne s'est répandue parmi les Mongols que du temps de Tchinghiz khan et de ses premiers successeurs, c'est-à-dire dans les douzième et treizième siècles. Marco Polo même dépeint ce peuple plutôt comme adonné aux superstitions du chamanisme, que comme professant le culte bouddhique. Or, Denttouk étant une divinité bouddhique, comment aurait-il pu être connu aux Huns, en supposant même que ce peuple fût d'origine mongole ?
De guigne» le père , savant très versé dans la connaissance du chinois et d'autres langues orientales, prenant principalement pour guides les indices fournis par Conjecture les PP. Gaubil et Vitdebu, entreprit d'éclaircir les ténèbres qui couvrent la ro'rig'lèX Hunl
(i) L'élyim.logic la plus ridicule do nom Attila est celle que M. de Ha m mer a communiquée nu monde savant; il l'a trouvé expliqué dons un livre turc, par langue de chien ; néanmoins il ne peut désigner en turc que langue de chevai
(t») C'est encore une conjecture gratuite de M. Bergmann. A l'époque de la naissance d'Attila les Huns avaieot depuis long-temps passé le Majolis, et se trouvaient déjà dans le centre de l'Europe , où leurs princes avaient leurs campements.
a4* RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, première origine des peuples venus d'Asie en Europe. L'idée était heureuse; la patience de celui qui l'avait entrepris égalait l'importance du travail. Cependant, malgré la facilité que l'érudition de cet écrivain célèbre lui procurait de puiser dans les auteurs chinois, arabes et syriens , il lui manquait une chose essentielle, c'était une idée juste de la parente des nations de l'Asie. En confondant ensemble les nations turques, mongoles, toungouses, finnoises et autres, il a manqué son but, de sorte que son ouvrage n'est réellement qu'un magasin immense de matériaux pnéojeux , entassés sans discernement. Deguignes trouvait avant et après l'époque de notre ère une nation nomade et puissante appelée par les Chinois Hioung nou, qui inquiétait continuellement les frontières dé ses voisins. La simple ressemblance des noms lui fit conclure que ces Hioung nou étaient les Huns qui plus tard vinrent inonder l'Europe dans le quatrième siècle. Cependant, en lisant avec soin ce que les auteurs chinois racontent des Hioung nou, on ne trouve aucune raison suffisante pour en induire que ce peuple était le même que les Hun». J'ai donné dans le chapitre sur les peuples de la race turque (pag. ioi et suiv.) l'histoire des Hioung nou: on y voit que ceux du nord furent dispersés par les Chinois près les sources de l'Irtyche , vers l'an 91 de notre ère. Leurs débris se dirigèrent vers l'Occident pour aller en Sogdiane; mais ils ne purent arriver jusque là, et furent contraints de s'arrêter au nord de Khouei thsu, ou Koutché de nos jours. Ils s'y fixèrent pendant quelque temps sous le nom de Yuepo ou Y ut pan. Plus tard ils se portèrent vers le nord-ouest , et habitèrent, sous ce même nom , la partie de la steppe des Kirghiz, qui est traversée par les monts Oulou tau et Atghin tau. Ils y vécurent d'abord en bonne intelligence avec les Jouan jouan; mais ils finirent par se brouiller avec eux, et ces querelles occasionèrent des combats fréquents. En 44* ils envoyèrent une ambassade aux Goei pour les inviter à attaquer les Jouan jouan du côté de l'orient , pendant qu'eux fondraient sur ce peuple à l'occident. C'est pour la dernière fois que l'histoire de la Chine fait mention de ces Hioung nou. Deguignes, sans donner aucune preuve de ce qu'il avance , dit simplement de ce peuple, « Ce sont les Hum » qui passèrent dans la suite en Europe sous le règne de l'empereur V alens. • Réfutation de cette II faut observer à ce sujet que cette portion de la nation des Hioung nou l l'autre était restée dans Ja partie orientale de 1 Asie moyenne) avait déjà quitté ce nom à l'époque de ses désastres en l'an 91 de J.-C. et qu'elle s'appelait Yue po
gijize<4by
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. *43 ou Yue pan, nom qui n'offre nulle ressemblance avec celui des Hunt. Une tribu de ce dernier peuple est déjà mentionnée par Eratosihène, cité dans Strabon , comme babitant a l'ouest de la mer Caspienne, deux cents ans avant notre ère. Il la place au nord des Albauiens et du défilé de Derbend , tandis que vers cette épocpic les Yue po n'étaient pas encore arrivés aux sources de Ylchim, dans la steppe des Kirghiz; ils habitaient alors, avec les autres Hioungnou, au nord de la Chine. Tous ces faits rendent leur parenté avec les Huns très problématique; et si l'on considère que les noms hunniques n'offrent presque pas de rapport avec les dialectes turcs , et que la plupart, comme Blédas, Blidas, ou Bdtla, Gtônés ou Giôés, Boarex, Syrax Skotta, et Apsikh, sont des mots qu'aucun Turc ne peut prononcer, à cause de l'accumulation des consonnes, qui se suivent sans être séparées par des voyelles (i), alors la prétendu parenté des Turcs et des Huns doit s'évanouir complètement.
Après avoir démontré que les Huns n'avaient été ni Mongols ni Turcs, il reste Parenté de* Huns,
des Avares
à rechercher a quelle race cette nation fameuse appartenait. Heureusement les ci des Hongrois, historiens bysantins nous ont laissé des renseignements positifs sur ce point. Nicétas, Léon le grammairien , George Monachus, nous apprennent que les //ong rois étaient le même peuple que les Hun$, et ils se servent indistinctement de ces deux noms pour le désigner. Les anciennes chroniques hongroises s'expriment de même, et donnent un nouvel appui à ce système, quoique les fables dont elles sont remplies rendent leur autorité très suspecte à d'autres égards. Ctmuzmuj désigneles Hongrois sous le nom de Huns occidentaux (Oiwot éoictpiw). A ces témoignages se réunit la ressemblance du nom de Huns et de celui de Hongrois , ou plutôt Oungri. Le nom des Ougri, Oungri, Ongriou Hongrois se retrouve aussi dans les dénominations de plusieurs tribus des Huns, tels que les Ogor, les Ounougour, les Outigour, les Kouirigour, les Sarogour, et autres.
Mais les Huns étaient de la même race que les Avares; car Théophylacte dit, « Les Avares sont Huns d'origine, ils habitent sur Pister; c'est le peuple le plus » perfide et le plus avide de tous ceux qui mènent la vie pastorale. » Dans plusieurs passages de son ouvrage il applique indifféremment le nom de Huns aux Avares, et il dit positivement que ces derniers furent aussi appelés Huns (a). M in and re,
(i) Pour cette même raison ces nom» oc peuvent non plus Cire mongol», (a) Théophylacte, png. i j, 189, a63.
244 RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, tl ans son livre sur les A mbassades (pag. 1 3 1 ), parle d'une entrevue de Théognis avec Baïan, kbagan des Avares; il appelle à cette occasion l'interprète du dernier* l'in- Urprite du Hun. » Cedrenus rapporte qu'en 626 Khosroè's envoya Sarbar, un de ses généraux , à la tète d'une armée contre Constantinople, avec ordre de faire alliance avec les Huns occidentaux, qu'on appelle aussi Avares, avec les Bulgares, les Slaves et les Gépides , pour aller assiéger la capitale de l'empire grec.
On voit, par ces diverses citations, que les Huns, les A vares et les Hongrois étaient indubitablement des peuples issus de la même souche, et ou ne sera pas étonné si j'entreprends d'expliquer les noms hunniques plutôt par la langue hongroise que par tout autre idiome. Je n'ai pu donner à cet essai plus de développement, puisque les auteurs bysantins n'ont pas conservé les significations des noms huns qu'ils citent.
Noms hunniques Hongroit.
Noms des Huds ArriX«< ou Etsel. Atzél, acier (edzeni, tremper le fer, edtiz-
P ar uVoïgrois. wx, eau dans laquelle on le trempe).
Mouv jiouYoc ou MouvtÇo^, père d'Attila Mentség, protection , délivrance.
Hpvoty , fils d'Attila Hir-nagy, gloire grande.
At YY&X» fils d'Attila Tenyészes, fertilité ( tenyézem, je repousse , je me reproduis).
EÂ7ix<i»v, grand maître de sa cour . Etek, aliment , repas.
Oktar , oncle d'Attila Oktatom, j'instruis.
2avo\\ , prince des Outourgour. . . Sandal, qui louche, sa nditani, loucher.
XivtaXoç, prince des Koutourgour. Kinalas, offre, invitation.
Siwuov, Szinni, colorié.
ZagipY 0 " Zàvar, verrou, serrure. Zacaritom,)?
mêlé.
KGypiXayo* Korul-lagy, indulgent envers ceux qui
l'entourent (cirewn indutgens).
JtoL\<*f Balog , gauche.
h*k«4 Bal, faisceau. Valasz, distinction, jugement.
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. u'fi Les Huns et les Avares étaient deux branches d'une même nation. Dans le Noms lumniquo
chez les
Caucase on trouve encore aujourd'hui une tribu de Lesghi qui s'appelle Axtar et Lesglii-Avai . qui habite Khoun dzakh. Pendant mon séjour dans ces montagnes, j'ai recueilli les noms suivants, conservés chez les Lesghi-Avar, qui correspondent avec ceux des anciens Huns.
A'oww hunniques. Noms chez les Lesghi- Avar.
Attila Adilla, nom d'homme très fréquent.
Ould , Ouldin Ouldin, famille avare.
Bléda ou Bouda k Boudakh-Sulthan.
Eltak Ellak.
Dingittik Dingatsik , nora de famille.
Eikam , tille d'Attila Etka , nom de femme.
Balamir Balamir.
Almou» Armous.
Leel Leel.
Tsolta Solta
Geysa Gaista.
Zarolta Zarolta.
Beled Les chefs des Lesghi ont encore ce titre.
Dans les dialectes des Letghi-Avar, un fleuve ou une rivière s'appelle or, hor , Explication
, d'un passage
ouor. — Jornandes, chap. tu, dit: « Pars Hunnorum in fugam versa, eas partes Scy- de Jornandes. »thiacpetiit, quas Danubii amnis fluenta pratermeant , qux linguâ suâ Hunnivar • appeliant. » J'ai toujours pensé (t) qu'on devait lire la dernière phrase de cette manière : « Quœ linguâ suâ Hunni far appeliant. . 'Ainsi Var aurait été le nom du fleuve. Ma conjecture est pleinement confirmée par le manuscrit n' 5766 de la bibliothèque du roi de France; il est du treizième siècle, et on y lit (fol. 3i) : t^r. tingua tua huni. uar. apellant.** — Un autre manuscrit de la même bibliothèque, n° 5873 [a] fol. 59, recto, col. 1. lit, au lieu de Danubii, « quas Da- »napri amnis fluenta, etc. . Ceci ne fait aucune différence pour le mot var, qui , dans la langue des Huns , parait avoir désigné une rivière; tandis que or,
(1) Archir flir AsUtUchc LiUcrotur, Sanct-Pelersburg, 1810 , in-V, toI. I,pag. 2$. — Rcise in den Knukaaua. — Kaukasitche Spracheo, Berlin, 1814, in-8*, pag. 19.
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hor et ouor ont la même signification dans l'idiome des Âvar de nos jours (i). 1 ftons avons vu que le portrait que les auteurs grecs et latins nous ont fait des Huns était loin de peindre exclusivement un peuple de la race mongole. Cependant, si Ton trouvait même dans leur description quelques traits caractéristiques qui conviendraient à la physionomie kalmuke, il ne faudrait jamais oublier que le nez écrasé, les jeux de cochon et la rareté ou l'absence de la barbe se rencontrent chez u ne foule de nationsde l'Asie septentrionale. Ce que les anciens disent des Huns s'applique parfaitement aux Fogouls de nos jours , qui sont de la race des Finnois orientaux , el dont la Lingue offre une affinité marquée avec celle des Hongrois. «La physionomie des Vogouls, dit un observateur éclairé, diffère » totalement de celle des Russes , et montre leur parenté avec d'autres peuples » sauvages de l'Asie. Ils ressemblent beaucoup aux Kalmuks. Leur regard est som- »bre et leur chevelure d'une couleur foncée ou brun rougeâtre, ils la coupent » autour de la tête; leur barbe est très clair-semée et plusieurs d'entre eux la rasent. » Leur stature n'est pas élevée, et ils sont plutôt petits que grands. Les femmes et
• les filles ne paraissent pas trop laides, si l'on ne fait pas attention à leurs yeux «petits et étroits. Celles-ci ne coupent pas leurs cheveux, ne les tressent pas,
• et les couvrent seulement avec un mouchoir. Les Vogouls sont très ignorants ; » leur occupation principale est la chasse et la pèche. Depuis l'enfance ils ne
• connaissent d'autre passe-temps que de tirer l'arc; ce qui les rend très habiles » pour la chasse. Ils courent si vite , qu'ils manquent rarement d'attraper une
• bête dont ils ont la trace. » Pallas, qui avait un taleut particulier de saisir les traits caractéristiques des peuples, dit des Vougouls: « Ils sont généralement » petits , ont l'air efféminé , et leur physionomie a quelque chose de kalmuke , à » l'exception de la teinte plus blanche de la peau. Leur visage est ordinairement « rond , ce qui rend les femmes assez agréables ; on dit ces dernières très portées
(i) Malgré les point» de contact que je lieu* d'Indiquer entre le» ancien» Huns ni le» Avar de Khoun dzakh dans le Caucase, il faudrait »«t garder de prendre, sans autres preuv»», tous le» Lesghi pour des tribus hunniques. Ceux de Khoun dzakh peuvent «voir été subjugués par quelque kbao des anciens Avares, qui, A la destruction de sa puissance ,se serait retiré a vee ses troupes dans les hautes montagnes du Caucase, où il aura fondé l'état à' Avar; et où les siens se sont mêlés avec les anciens habitants lesghi, dont ils ont adoplé la langue, en conservont seulement quelques uns de leurs mots et de leurs anciens noms propres.
» à l'amour physique. Leur chevelure est longue et noire ou d'un brun foncé. « Peu d'entre eux ont la barbe rouge et des cheveux de couleur claire. En général » ils n'ont que fort peu de barbe, qui leur pousse très tard. »
A ces ressemblances avec les Huns il faut encore ajouter que , dans plusieurs du *om'de?Huns dialectes de la langue des Vogouls, houm , khoum et koum signifient homme, et que p " 0 'g 0 , * I ° guc ce mot ressemble assez au nom des H uns, qu'on doit prononcer Uoun ou Khoun. Il ne faut pas non plus oublier que les Vogouls habitent les pays Ouraliens, qui dans le moyen âge étaient connus sous le nom de la Grande II unie, ou de la Grande Hongrie. « Ayant cheminé , dit le moine Ruysbroek (1 a53) , environ douze jour- Témoignage
^ de Ruysnrock.
• nées depuis le fleuve Etlilia (Volga), nous trouvâmes une autre grande rivière ,
• nommée Iagag (taïk) , qui vient du septentrion et du pays des Pascatir
• (Bachkir), et s'embouche dans cette mer. Le langage de ces Patcatir et des
• Hongrois est le même : ils sont tous pâtres, sans aucunes villes ni bourgades.
• Du côté de l'orient ils touchent à la grande Bulgarie. Depuis ce pays-là vers
• l'orient en ce côté septentrional, on ne trouve plus aucune ville. De sorte que ■ la petite Bulgarie est le dernier pays où il y en ait. C'est de ce pays de Patcatir
• que sortirent autrefois les Huns, qui depuis furent appelés Hongrois, et cela est » proprement la grande Bulgarie. »
Ce serait tirer des conclusions fausses, si l'on prétendait que ,- pareeque les Les Hoi> K .oi» som Hongrois de nos jours sont une nation généralement belle et d'une taille élancée , ave"d"uu™?aces. ils ne peuvent descendre d'ancêtres qui étaient petits et mal faits. La tribu finnoise des Hongrois a été mêlée avec tant de peuplades d'origine turque, slave et germanique, qu'elle s'est renouvelée totalement par ce mélange , qui devient évident par sa langue, composée d'éléments finnois, turcs, slaves et allemands. Une pareille régénération a eu lieu chez les Avares du Caucase; la première colonie de ce peuple qui quitta les plaines pour se retirer dans les hautes montagnes, s'y croisa avec la belle race qui les habitait, et s'assimila par le laps des temps avec elle. Le passage de Sidoine Apollinaire que j'ai cité plus haut ne dit pas non plus que les Huns fussent si petits. Ce n'était que la figure de ce peuple que l'évêque de Clermont dépeint comme horrible , mais il ajoute,
Cetera pars est pulchra vins. Staat pectort fatigues humer), «uccincla sub ilibvs «Ivua.
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Il existe une suite de portraits des grands Mongols de l'Inde, dans laquelle ces princes paraissent très beaux et bien faits, et cependant nous savons positivement qu'ils descendent de ces mongols si hideux dont nous méprisons la figure dans le Kalmuk et le Bouriate. Des mélanges perpétuels avec d'aulres races peuvent de même , en pende siècles, changer considérablement l'extérieur d'un peuple, surtout s'il quitte l'état sauvage, rempli de privations , pour se civiliser, se fixer et se former dans un état stable et régulier. ^"«Huns*™ ^ a Ç° n l ' e v * vre ( ' es Huns était celle de tous les peuples sauvages. Ils ne
mangeaient rien de cuit, et ne connaissaient nulle espèce d'assaisonnement. Ils vivaient de racines crues ou de la chair des animaux tin peu mortifiée entre la selle et le dos de leurs chevaux. Jamais ils ne maniaient la charrue : les prisonniers qu'ils faisaient à la guerre cultivaient la terre et prenaient soin des troupeaux. Avant leur arrivée en Europe, ils n'avaient jamais habité ni maisons ni cabanes ; toute enceinte de muraille leur paraissait un sépulcre ; ils ne se croyaient pas en sûreté sous un toit. Accoutumés dès l'enfance à souffrir le froid, la faim, la soif, ils changeaient fréquemment de demeure, ou, pour mieux dire, ils n'en avaient aucune, errant dans les montagnes et dans les forêts, suivis de leurs nombreux troupeaux, transportant avec eux toute leur famille dans des chariots traînés par des bœufs (i). C'était là que leurs femmes renfermées s'occupaient à filer ou coudre des vêtements pour leurs maris, et à nourrir leurs enfants. Ils s'habillaient de toiles ou de peaux de martres , qu'ils laissaient pourrir sur leur corps, sans jamais s'en dépouiller. Ils portaient un casque, des bottines de peau de bouc, et une chaussure si informe et si grossière, qu'elle les empêchait de marcher librement; aussi n'étaient- ils pas propres à combattre à pied. Us ne quittaient presque jamais leurs chevaux, qui étaient petits et hideux, mais légers et infatigables. Ils passaient les jours et les nuits sur ces animaux, tantôt montés à la manière ordinaire, tantôt assis comme les femmes. Ils n'en descendaient ni pour manger ni pour boire; et lorsqu'ils étaient pris de sommeil , se laissant aller sur le cou de leur monture, ils y dormaient profondément. Le conseil de la nation se tenait à cheval , ils fondaient sur l'ennemi en poussant des
(i) Il est essentiel de remorquer que le» Hioung nou n'avaient pus leur» habitation» sur de pareils chariot». Le» historien» chinois disent expressément qu'il» Tiraient sou» des lentes de feutre. Ceci fait encore une distinction caractéristique entre les Huns et les Hioung nou.
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. 249 cris affreux : s'ils trouvaient trop de résistance, ils se dispersaient bientôt, et revenaient avec une vitesse extrême, enfonçant et renversant tout ce qui se rencontrait sur leur passage. Leurs flèches étaient armées d'os pointus, aussi durs et aussi meurtriers que le fer; ils les lançaient avec autant d'adresse que de force , en courant à toute bride, et même en fuyant. Pour combattre de près ils portaient d'une main un cimeterre et de l'autre un filet, dont ils tâchaient d'envelopper l'ennemi. Une de leurs familles avait le glorieux privilège de porter le premier coup dans les batailles; il n'était permis à personne de frapper l'ennemi avant qu'un cavalier de cette famille en eût donné l'exemple. Leurs femmes ne craignaient ni les blessures ni la mort; et souvent, après une défaite, on en trouva parmi les morts et les blessés. La barbarie de ce peuple était si enracinée, que, près de cent ans après son arrivée en Europe, il n'avait aucune idée de l'art d'écrire et n'envoyait que des propositions verbales aux princes avec lesquels il traitait.
Les principales tribus de nuns étaient les //uns proprement dit», les Akalsires, Trii>us htmniqurs qui sont vraisemblablement les mêmes que les Khazar des siècles postérieurs ; les Fittores; les Bourougoundi , qu'il ne faut pas confondre avec les Bourguignons établis dans les Gaules; les Ephl/ialites , Uayathélites , Àbdelas,ou Huns blancs, au-delà de la mer Caspienne , vers la frontière de la Perse; les Kidarites; les Koutrigoures ou K ou tour goures; les Outigoures , Ouili goures ou Outour goures; les Ounnougoures ; les Ougoures ou Ogôr; les Outtisoures ; les Sabirs, qui habitaient le versant septentrional du Caucase; les Saragoures et les Sarselt.
En 3;4 les Huns proprement dits, et plusieurs des tribus que je viens de nom- H,sto,re tle * lluru
proprement dits.
mer, quittèrent, sous la conduite de leur roi Balamir , les bords du Volga et du Palus-Méotis, et assujettirent les Akalsires, qui, d'après le témoignage de Priscus, avaient avec eux une origine commune. Réunis à ce peuple, ils attaquèrent les Alain», nommés Tanaïles , parcequils habitaient les bords du Don. Les Alaias furent vaincus et firent cause commune avec les Huns, qui en 576 entrèrent dans le pays des Ostrogoths. Hermannrich , roi de ces derniers , essuya une défaite complète, et se tua de désespoir. Son successeur Fithimir se défendit pendant quelque temps : mais après plusieurs combats, vaincu par ses ennemis, il fut tué dans une bataille qui se donna près des rives de VErac. Alors les Ostrogoths furent dispersés. Athanarikh , chef des Goths appelés Thertinges, s'opposa
aao RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, en vain sur les bords du Dniestr aux progrès des Huns. Surpris par ces barbares, il fut obligé de prendre la fuite. Les Huns, s'avançant chaque jour davantage, gagnaient du terrain; les Ostrogothsse soumirent, et les Visigoths, au nombre de - deux cent mille combattants, s'approchèrent du Danube et Grcnt demander à l'empereur Yalens la permission de se retirer dans la Tbrace. C'est ainsi que les Huns se rendirent les maîtres des pays situés au nord du Danube, qui depuis un siècle et demi étaient sous la domination des Goths. De grandes troupes de ces derniers restèrent encore quelque temps dans le pays, mais ensuite elles prirent également la résolution de le quitter, et se transportèrent comme les autres au sud du Danube. Cette migration des Goths produisit le même effet que celles des autres barbares, c'est-à-dire que leurs premiers progrès leur fournirent les moyens de tenter de plus grandes entreprises sur les provinces situées plus au sud ou à l'ouest. Les Romains se repentirent bientôt de les avoir introduits dans leurs provinces; faute irréparable qui ouvrit aux Goths le chemin de la Grèce, des Gaules, et enfin de l'Espagne, iubnurauaquck-i Ualamir , ou Balambcr, dévasta en .">8o les provinces romaines, et dé-
provmces romaines
.11 3«o dp J. C. truisit plusieurs villes. On parvint à l'apaiser par la promesse d'un tribut annuel de dix-neuf livres d'or. Après lui Donalus régna sur les Huns. Il fut assassiné vers l'an 387. Ivcs Romains furent encore obligés de donner à son kh .raton. successeur Kharalon des présents pour l'empêcher d'entreprendre des invasions sur leur territoire. Pendant près de quarante ans après cette époque , les historiens bysantins font rarement mention des Huns. Ce ne fut qu'en 4a5que plusieurs de ces barbares, sous la conduite de Roïlas, traversèrent le Danube, pillèrent la Thracc et s'avancèrent vers Constantinople; mais ce chef fut tué par un coup de tonnerre, et une grande partie de son armée ayant été détruite par une maladie contagieuse, le reste retourna dans son pays. Ce Roïlas doit être distingué d'un autre chef des Huns appelé Roua ou Rugula y auprès duquel se Koua ou llugula. retira, en 432, Aétins, mécontent de la cour. Roua avait vécu en paix quelque temps avec les Romains, moyennant un tribut annuel de trois cent cinquante livres d'or , que l'empereur Théodose II fut obligé de lui payer ; mais ayant été informé que les Amilzoures , les Itiraares, les Tonosoures et les Boiskes , nations qui toutes habitaient près du Danube , avaient fait alliance avec les Romains, et que ceux-ci les avaient reçus sous leur protection, il envoya un ambassadeur à
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. a5i Théodose II pour lui déclarer qu'il était prêt à rompre les traités si l'on n'abandonnait pas ces peuples, et si on ne les obligeait promptement de retourner dans le pays qu'ils venaient d'abandonner. Cependant Roua mourut Tannée suivante (433), après avoir conclu la paix avec Valentinien III , empereur d'Occident. Il
eut pour successeur ses neveux Attila et liteda , fils de Moundzoukh , qui convin- ■ Atl, ' i " H'f d: « .
r ' tn ,{.^3 , je J u-
rent l'année suivante d'un traité avec Théodose II. Ce dernier s'engageait à leur
payer tous les ans sept cents livres d'or. N'ayant rien à craindre de la part des Romains, les deux princes huns s'occupèrent de combattre tous les peuples barbares et d'origines différentes qui habitaient alors le centre de l'Europe ; mais il ne nous reste pas de renseignements sur leurs conquêtes au nord, et nous n'avons que peu de détails sur leurs guerres postérieures avec les Romains. En 4 fa ils ravagèrent la Thrace et l'Illyrie. Théodose II fut contraint de se retirer en Asie, et de conclure une paix honteuse, n'ayant pas assez de forces pour repousser ces ennemis.
Après cette guerre, Attila , qui voulait régner setd, se défit de son frère Rleda Attila rèene seul
vn ^:j4 w* J.-C.
en 441 ? et sc vit P ar là maître des Huns , des Gépides , des Goths ou Ostrogoths restés en Pannonie, des Snèves, des Alains, des Quades, des Marcomans, et d'autres peuples. Ayant solidement établi sa puissance, il entra en 447» à la tète d'une armée immense, dans les pays soumis à l'empire d'Orient, et les dévasta jusqu'aux portes de Constantinople. Théodose II, abandonné par l'empire d'Occident, ne put opposer qu'une faible résistance ; ses armées furent battues partout, et il n'obtint la paix qu'en donnant au roi des Huns six mille livres pesant d'or, et en lui promettant mille livres chaque année, et douze pièces d'or pour chaque prisonnier romain qui était rentré dans l'empire sans rançon. Deux ans plus tard on conçut à Constantinople le projet défaire assassiner Attila, et on gagna son ambassadeur Edekon , qui consentit à exécuter ce dessein moyennant une récompense considérable. 11 retourna chez son maître, accompagné de deux envoyés de Théodose, dont l'un était dans le secret, et l'autre simplement chargé de remettre au roi des Huns les lettres de l'empereur. Cependant la conspiration fut découverte, et Attila profita de cette circonstance pour extorquer encore de l'or aux Romains.
Le récit de cette ambassade contient plusieurs particularités intéressantes sur Manière de vivre
il Attila.
les mœurs et la manière de vivre des Huns. A cette époque, on voit que ce peuple s'était civilisé considérablement pendant son séjour en Europe, et qu'il avait
a5a RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, adopté plusieurs usages dont il n'avait eu aucune connaissance cent ans auparavant. La résidence d'Attila était située au nord du Theiss supérieur, son palais était un grand bâtiment construit en planches de bois bien polies et surmonté fie tours ; il e'tait entouré d'une enceinte semblable, qui servait plus pour en relever la beauté que pour le fortifier. Les maisons des grands de la cour étaient bâties de la même manière et munies d'une enceinte pareille, sans cependant égaler en beauté le palais du roi. Il y avait aussi à une certaine distance du palais du roi un bain en pierres. On avait été obligé de les apporter de la Paeonie, parcequ'on ne trouvait ni pierres ni marbres dans le pays où ilétait.Quand Attila retournait dans sa résidence , il y fut reçu par des troupes de jeunes filles qui chantaient des vers à salouange. Il donna un grand festin aux ambassadeurs deConstantinople. D'abord on leur présenta à boire à la santé du prince, ensuite on les fit placer sur des sièges disposés autour de l'appartement ; Attila était assis au milieu avec ses enfants sur un lit près duquel on voyait un escalier qui conduisait à sa chambre à coucher, ornée de rideaux blancs et de tapis. Les grands de sa cour étaient assis â différentes tables, où il n'v avait que trois ou quatre places. Après que ce prince eut bu à leur santé et eux à la sienne, on servit divers mets dans des plats d'or et d'argent. Attila seul , revêtu d'habits fort simples , et qui n'étaient distingués de ceux des autres que par leur propreté et leur finesse, ne mangea et ne but que dans des vases de bois; car il méprisait tous les ornements superflus. Après le repas deux chanteurs entonnèrent des hymnes dans lesquelles ils célébraient les victoires du roi ; au autre vint ensuite, et par des récits plaisants excita le rire des auditeurs. Mais Attila conserva pendant ces divertissements une gravité imperturbable. Cette peinture de la cour du roi des Huns n'offre pas la moindre ressemblance avec les mœurs des Mongols, qu'on a voulu faire passer comme descendants de ce peuple; elle contribue au contraire â détruire totalement cette supposition gratuite que j'ai réfutée précédemment. '"""tS"' 1 "" La paix avec la cour de Constantinople fut rétablie par de nouveaux sacrifices de la part de celle-ci. La mort de Théodose le jeune, arrivée en /|5o, parut offrir une occasion favorable à Attila pour faire de nouvelles demandes. Il envoya des ambassadeurs à Marcien, devenu empereur, et exigea de lui le paiement des tributs. Celui-ci répondit qu'il avait de l'or pour ses amis et du fer pour ses ennemis. Attila fit de grandes menaces, mais n'ayant pu rien obtenir il
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. a55 cessa d'inquiéter Marcien.et chercha des prétextes pour porter la guerre dans l'Occident. Honoria, sœur de Valentinien , avait, quelque temps auparavant, envoyé son anneau à Attila, dans le dessein de l'épouser. Ce prince la fit demander comme sa femme, et avec elle une partie de l'empire qui devait lui servir de dot. Après de longues négociations, Attila se désista de ses prétentions et s'occupa de préparer une expédition contre Théodoric roi, des Visigoths. Il pénétra en effet, en 45 1 , dans les Gaules, et les ravagea. Trêves, Strasbourg, Spire, Worms, Mayence, Besançon, Laon, Toul, Langrcs, Metz, et plusieurs autres villes, tombèrent en sa puissance; il fit trembler Paris, et vint assiéger Orléans. Il se rendit maître de cette place en 4&a; mais elle ne resta pas long-temps entre ses mains. Aétius et Théodoric le surprirent, le battirent, et l'obligèrent de se retirer du côté de Troyes. H s'y arrêta dans les vastes plaines de Mauriac près :„ e de Chàlons-sur-Mame, pour livrer bataille à ses ennemis. Elle lui fut funeste, ciiUonMw.iiartr car il la perdit, quoique Théodoric eût été tué dans l'action, et il fut obligé de retourner dans ses états pour réunir des forces nouvelles. Néanmoins il fit bientôt une irruption en Italie , ravagea la Gaule cisalpine, prit Aquilée , et pilla les villes de Milan et Pavic. H tenta encore une expédition contre les Gaules ; mais , battu par les Goths et les Alains, il fut obligé de se retirer. Toutes ces entreprises eurent lieu en 453 » qui fut aussi l'année de la mort du roi des nuns. Mon d AitiJ.i Étant à Aquilée il prit une nouvelle femme, nommée Itdico. Le jour de ses noces C 'cfdli«ioî ' il but une si grande quantité de vin, qu'il mourut pendant la nuit, étouffé par le s sang. Eltakh, son fils aîné, devait lui succéder, niais ses frères lui disputèrent le pouvoir et voulurent le partager entre eux. Ardarikh, roi des Gépides, saisit cette occasion pour attaquer les Huns, et en 454 leur ,ivra "ne bataille dans laquelle Ellakh fut tué. Ses frères alors se sauvèrent vers le Pont-Euxin, et toute leur nation fut dispersée. Dinghitsik, autre fils d'Attila, se soutint encore peu- Dinghitsik. dant quelque temps en Hongrie; il y fut battu par les Goths en 461 , et obligé de 461 de J.-C. se retirer plus à l'est. Une partie des Huns passa le Danube, et reçutpar les Romains des habitations dans la petite Scythie et dans la Dacie riveraine, sur les bords de la mer Noire et dans l'ancien pays des Goths. C'est de cette manière que ce peuple disparait peu à peu de l'Europe centrale. Les historiens du moyen âge nous ont conservé plusieurs particularités sur les branches de la nation hiumique qui habitaient plus à l'orient ; je les ai recueillies dans les extraits suivants.
a 5.', RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. \uiivs j«:ii|.U-* Les Akaliire* , vraisemblablement le même peuple que les Khazar, qui occuh \k"J r . s paient les bords du Volga inférieur, quittèrent, sur l'invitation de Théodose, le parti d'Attila et se firent alliés des Romains. Cependant un de leurs chefs, appelé Kouridakli , mécontent de ce que les Romains ne lui faisaient pas des présents assez considérables, fit prévenir Attila de venir soumettre les Akatsires. Celui-ci envoya contre eux, en 448, une armée qui les subjugua, et tua leurs chefs, à l'exception de Kouridakh. Le roi des Huns choisit alors un de ses fils pour prince ries Akatsires. Quelque temps après ce peuple fut vaincu par les Saragoures, les Ouroges et les Hounnogoures, chassés de leur patrie et forcés de chercher de nouvelles habitations. Plus tard l'histoire fait pour la dernière fois mention des Akatsires, en s,, .« .m. - rapportant que, soumis par les Saragoures, ils firent avec ceux-ci une invasion en Ibérie et en Arménie. Cette expédition eut lieu vers l'an 47°- Arrivés aux portes Caspiennes, ou au défilé de Derbend, ils les trouvèrent occupées par les Persans. Ils prirent donc un autre chemin , vraisemblablement par la vallée du Terek , et pénétrèrent en Arménie. Depuis ce temps il n'est plus question des Saragoures dans l'histoire.
Otiutigoiirc* Les Onougoures ou Hounogores formaient une branche considérable de la nation hunnique ; ils firent vers l'an 470, dans les pays situés au sud du Caucase, une invasion qui ne fut pas très heureuse. Attaqués par les Lazes des rives du Kobus, ils éprouvèrent une défaite totale. En mémoire de cet événement les Lazes donnèrent à un château situé dans le voisinage le nom de Onougouris ; mais à l'introduction du christianisme dans ce pays (52a), il fut changé en celui de Saint-Etienne.
Ontotu ■(■oiiifs Les Oulourgoures et les Koutourgoures ne formaient originairement qu'un seul
K..mo.ir R oiii'fs. peuple, appelé Huns cimmirient; ils furent ensuite partagés en deux tribus, celledcsOun^our ou Outourgour, et celle des Koutrigouron Koutourgour t nommès ainsi d'après leurs chefs qui étaient frères. Leurs habitations s'étendirent depuis l'embouchure du Tanaïs jusqu'au Bosphore cimmérien , sur la côte orientale du Ma-otis. Comme les autres Huns, les Kou tri goures , guidés par une biche, traversèrent cette mer en masse, et occupèrent bientôt toute la plaine entre le Tanaïs et. le Danube. Les Outigoures retournèrent avec leur prince en Asie, eu prenant leur chemin par la Crimée, où ils rencontrèrent les Goths Tétraxites. Ceux-ci, quoique très inférieurs en nombre, leur résistèrent pourtant avec une bravoure
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. v55 admirable. Ne pouvant vaincre ces adversaires , les Outigoures conclurent avec eux un traité; ces Goths s'obligèrent à les accompagner en Asie, pour se fixer sur l'autre rive du Bosphore. Us y vécurent comme ainis et alliés des Outigoures , sans néanmoins leur être soumis; et comme ils craignaient leur prépondérance, ils recherchèrent l'amitié des Romains. Depuis celte époque, les Outigoures habitèrent la contrée comprise entre le Tanaïs et le pays des Sagides , dans le voisinage de Pityas et de Sébastopolis , le long de la mer Noire ; à l'est ils s'étendaient jusqu'au Volga.
Les Koutourgoures, que le Danube seul séparait des Romains , traversèrent souvent ce fleuve, et firent des irruptions dans les provinces de l'empire» En 55 1 les Gépides contractèrent une alliance avec eux pour se fortifier contre les Longobardes; mais ils les envoyèrent ensuite dévaster et piller le territoire romain. L'empereur Justinien , se sentant trop faible pour s'opposer à leurs déprédations , envoya des présents aux Outigoures, et les disposa , en leur faisant espérer un butin considérable sur les Koutourgoures, à se prononcer en sa faveur. En conséquence , les Outigoures passèrent le Tanaïs sous la conduite de Sandil leur prince, et, renforcés par les Goths tétraxites, attaquèrent les Koutourgoures dans leur pays, et retournèrent avec un nombre immense de prisonniers. Cet événement forra lesKoutourgourcs de faire la paix avec les Romains, et Justinien en établit en Thrace deux raille d'eux, qui avaient pu avec leurs femmes et enfants échapper aux Outigoures. Cette mesure indisposa beaucoup ces derniers. Huitansplus tard (en 55u), une armée nombreuse de Koutourgoures, sous la conduite de Zabergan, passa le Danube couvert de glace, et mil tout à feu et à sang sur le territoire romain. Ils envoyèrent même des expéditions en Grèce, dans la Chersonèse. Us furent vaincus par Bélisaire , déjà très avancé en âge ; défaite qui fut due plutôt à la ruse qu'à la bravoure des troupes romaines. Zabergan retourna dans son pays, non sans emporter des sommes considérables, qu'il avait extorquées de Justinien. Cet empereur, prévoyant que ces barbares ne resteraient jamais tranquilles , chercha un moyen pour les exterminer.il envoya une seconde ambassade aux Outigoures, et réussit à leur faire entreprendre une nouvelle guerre contre leurs compatriotes. En effet, Sandil se mit aussitôt en marche, attaqua les Koutourgoures qui revenaient de leur incursion dans l'empire romain, les battit totalement, et leur arracha le butin qu'ils avaient fait. Depuis
*56 RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, ce temps, la guerre entre ces deux peuplades hunniques fut presque perpétuelle, et les affaiblit tant , que les Avares n'eurent pas beaucoup de peine à les subjuguer. ki-1 .oi< s j je s Huns appelés Kidarite» habitèrent dans le voisinage des portes Caspiennes,
et furent anciennement tributaires des Perses. Un de leurs princes, qui régna vers l'an 46o, refusa de payer le tribut et attaqua les Perses. La guerre dura encore sous son fils Kounkliat. Perozes ou Firouz, le roi de Perse, voulut la terminer par une ruse, et promit de donner sa sœur en mariage à Kounkhas ; mais il la remplaça par une autre femme. Kounkhas, instruit de celte imposture, se vengea par le supplice de trois cents seigneurs perses qu'il avait demandés pour commander ses troupes. Les hostilités éclatèrent donc de nouveau; enfin les Kidarites furent vaincus, et Bala, leur capitale, tomba au pouvoir des Persans. Bala est vraisemblablement la même ville qiwBalkh, souvent mentionnée dans l'histoire persanne dcDerbend; elle était située sur la rive droite duKoïsou, au mémeendroit où l'on voit à présent les ruines de Yancien Endery ou Andrceva, dans le pays des Lesglù. S..l.iiesouSaviir.s, Les Huns appelés Sabires , Sabinores , ou plutôt Sabir - ougores , formaient une nation puissante, composée de plusieurs tribus. Vers 456, ils habitaient déjà au pied septentrional du Caucase , avec d'autres peuples de même origine. A cette époque ils furent chassés de leur pays par les Avares, et tombèrent à leur tour sur les Ouroges et les Onougoures. En 5 16 ils pénétrèrent par les portes Caspiennes, firent des incursions en Arménie, et dévastèrent la C.appadoce, la Galatie et le Pont, jusqu'à Euchatia, dont ils ne purent pourtant pas s'emparer. Douze ans plus tard , Boarex, veuve de Balakh , régna sur les Sabires. Us occupèrent alors leur ancien pays au pied du Caucase, et furent voisins des Zvkhes. Boarex fit alliance avec les Romains, et vint habiter leur territoire, avec cent mille des siens. G Urnes, ou Gloët, et Styrax, marchèrent, à la téte de vingt mille hommes, au secours des Perses , contre les Romains; Boarex les attaqua et les tailla en pièces. Styrax fut tué dans la bataille, et Clones envoyé prisonnier à l'empereur Justinien I. Cette princesse resta jusqu'à sa mort fidèle aux Romains. Bientôt après (55 1), les Sabires repassèrent les portes Caspiennes et firent une nouvelle irruption sur le territoire romain; ils pillèrent l'Arménie, l'Euphratésie , la seconde Cilicic et Kyrrhestika. A la cour de Bysance on soupçonna qu'ils avaient été excités à cette invasion par Kabadet ou Kobad, roi de Perse; mais ce monarque se justifia de ce reproche. Dorotbeus, qui commandait les troupes
RECÎIERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. 267 romaines en Arménie se mit enfin en marche contre les Sabires : ceux-ci n'attendirent pas qu'il les attaquât, et se retirèrent dans leur pays avec un butin immense. Ils y habitaient encore en 5/,6, et occupaient le Caucase au-delà des Alains, des Abasges et des Zikhes: il paraît aussi qu'ils avoisinaient la mer Noire. Eu 555, deux mi Ile Sabires, commandés parleurs chefe Balmakh, Koutilzis etlliger, vinrent au secours des Romains contre les Perses; un an après ils étaient alliés de ces derniers contre les Romains. A cette époque lesSabires étaient encore très puissants; mais ils penchaient vers leur déclin, car en 558 ils furent totalement défaits par les Ouar et Khounni, peuples ogores, qui avaient passé le Volga. Les faibles restes des Sabires se refugiérenten Albanie. Ils y furent attaqués, en 575,* par une armée romaine, qui avait l'ordre de les exterminer. Comme leur roi était absent, les Sabires se soumirent et donnèrentdes otages. Ils envoyèrent une ambassade à Bysance; elle y fut très bien reçue par Tibère César, qui leur donna un subside double de celui qu'ils recevaient ordinairement des Perses. Cette bonne intelligence fut de courte durée. Leur roi , entièrement voué aux intérêts des Perses , refusa de ratifier l'alliance conclue avec les Romains. Ceux-ci les attaquèrent de nouveau, et les obligèrent par des négociations de quitter la contrée qu'ils occupaient, et de se fixer sur le territoire de l'empire au-delà du Cyrus, ou Kour. C'est la dernière fois qu'il est question de ce peuple dans l'histoire; cependant on trouve encore que , vers l'an 585 , il y avait des troupes sabires dans l'armée romaine.
Les peuples hunniques habitaient non seulement à l'ouest de la mer Caspienne ; Ephihal.tes
ou Huns blanc
plusieurs de leurs tribus occupaient aussi des contrées situées à l'orient de cette mer. Au commencement du cinquième siècle, une partie du Mawarannahar et le Kharizm étaient occupés par les Huns blancs, connus sous le nom des Ephthàlites, Abdela , on Nephthalites. Par la couleur de leur visage et leur manière de vivre , ils différaient de ceux qui demeuraient plus au nord et en Europe : le teint de ceux-ci était basané. Beaucoup plus policés que ces derniers, les Ephthàlites vivaient dans des villes, faisaient le commerce et contractaient des alliances avec leurs voisins; ce qui contribua beaucoup à les dépouiller de cette barbarie , que les autres avaient conservée. A la fin du cinquième siècle les Ephthàlites n'étaient pas même en relation avec les Huns occidentaux. Les écrivains orientaux les nomment Hayateleh, et plus communément Turcs. La différence mar-
a58 RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, quée qui existait entre eux et les autres Huns, donne sujet de croire que c'était un peuple turc, gouverné par des princes d'origine hunnique; cette conjecture est d'autant plus vraisemblable, qu'à la même époque les Turcs des Tchhy le ou Thie le s'étendaient jusqu'au Djihoun et à la mer Caspienne : leur nom est vraisemblablement caché sous celui des Hayateleh. Ces derniers habitaient au sud-ouest jusque dans le voisinage de G or go , ville limitrophe du territoire des Perses, appelée aussi Korkantlj, et qui est le Choratmia des anciens. Bahram-gonr, pour les punir d'une invasion qu'ils avaient faite en Perse, passa , en /|20, le défilé de Derbend, et, suivant le bord de la mer Caspienne, les surprit dans le "Kharizm , où il les attaqua si brusquement qu'il en tua un grand nombre avant qu'ils eussent eu le temps de se mettre en défense. Les Huns abandonnèrent leur roi, qui fui tué dans sa tente par Babram-gour, et se sauvèrent en désordre. On les poursuivit jusqu'au Djihoun, et le roi de Perse conclut avec eux un traité par lequel ce fleuve fut reconnu pour la limite entre les deux nations. Perozes ou Firouz, petit-fils de Bahram-gour, périt,en 488 , avec toute son armée, dans le voisinage de Gorgo, dans une expédition contre eux. Palach, fils de Firouz, qui était resté en Perse, fut proclamé roi. Pendant deux ans il reconnut la souveraineté des Hayateleh, et leur paya le tribut convenu par le traité fait par Soukhra ou Soufrai, marzban ou gouverneur du Zablestàn , de Ghizet de Bost sur les frontières de l'Inde. Dans la suite ce même Soukhra délivra la Perse de ce tribut; il passa le Djihoun à Rachmahin , attaqua Khouch navaz, chef de ces Huns, et le vainquit. Une des conditions auxquelles il leur accorda la paix fut qu'ils rendraient Kobdd, fils de Firouz, et les autres prisonniers. Palach, s'étant fait haïr par ses sujets, fut obligé de remettre le pouvoir suprême à Kobâd ; mais celui-ci ne le conserva pas long-temps. Il avait fait mourir Soukhra, son libérateur, et s'était attaché à la doctrine de Mazdak, qui prétendait réformer la religion de Zoroastre, et voulait que toutes les femmes fussent communes. Les grands de la Perse convinrent donc unanimement de déposer Kobâd, et de mettre a sa place son frère Djamtttp; leur complot réussit, et Kobâd fut renfermé dans une prison. Sa soeur, qui était en même temps sa femme, l'en ayant tiré par un stratagème , il parvint à se sauver dans le pays des Hayateleh. Le roi de ce peuple lui donna une armée de trente mille hommes, à la tête desquels il rentra en Perse, et reprit les rênes du gouvernement sans coup férir.
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. 269 Les historiens persans, qui nous ont conservé ces détails sur les relations que leurs rois ont eues avec les Huns-Hayatcleh, distinguent soigneusement cette nation de celle des Turcs, gouvernée par un khakan. Quelques auteurs bysantins ont confondu les Turcs, ou Thou khiu de l'Asie centrale, avec ces Hum; Menandre, dans son livre sur les ambassades, établit avec raison une distinction entre ces deux peuples, en nous apprenant que les Sogdiens avaient été soumisaux Ephthalites avant de devenir sujets des Turcs. Théophylacte nous a transmis des renseignements sur l'asservissement des Ephthalites par les Turcs. « Au com-
• mencement de l'été de l'an 599 {16* du règne de Maurice) , dit-il, le khagan des
• Turcs envoya des ambassadeurs à l'empereur Maurice. Il soumit le prince de la
• nation des Abdela , appelés aussi ïf ephthalites , et s'empara de leur royaume. »
Il faut aussi remarquer qu'Aboulfarndj , dans sa Chronique syriaque , Abu* de abuse souvent du nom de Huns (Hounnâ), en l'appliquant aux peuples 1,1 ^Huns. d'origine turque. Il indique cependant la première invasion des véritables Huns dans les provinces romaines, à l'époque où elle eut lieu. A l'occasion de leur irruption en Thrace et en Illyrie (en 4-tOi sous la conduite d'Attila et de Blcda, il les désigne sous la dénomination vague de barbares; mais il ne fait nulle part mention d'Attila. Il décrit très bien les démêlés qui eurent lieu entre le roi de Perse Firouz et les Eptithalittt, qu'il nomme simplement Hun». Il rapporte que, sous le règne de Justin (de 5 18 à 5at>), le roi de Perse exigea de cet empereur cinq cent cinquante quintaux d or (?), qui loi avaient été promis pour défendre les portes du Caucase contre les Huns. Justin ayant refusé d'accéder à sa demande, il envoya les Arabes, ses alliés, dévaster le pays des Romains. Mondar, le roi de ces Arabes , pilla plusieurs contrées de la Mésopotamie et de la Syrie. Aboulfaradj place une entreprise des Huns et des Slaves contre Constantinople dans la 3i* année du règne de Justinien ( 558 ); il- ajoute qu'ils avaient déjà brisé la muraille extérieure de cette capitale. En effet, dans cette même année que les Huns passèrent le Danube sur la glace, et vinrent fondre dans la Mœsie, dans la Thrace et dans la Grèce, ils menaçaient d'assiéger Constantinople, d'où ils se retirèrent après une négociation avec Bélisaire , qui leur donna de l'argent et leur promit le paiement d'un tribut annuel. Jusqu'ici Aboulfaradj n'a parlé que des véritables Huns; mais lorsqu'il dit qu'en 280 de l'hégire ( 893 de J.-C ) , ïsmaèl , fils de Ahmed , entra à la tète des Arabes dans le pays des Huns,
26o RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, y prit leur roi avec sa femme, pilla leur capitale, et emmena avec lui dix mille Turcs prisonniers , et beaucoup de moutons et autre bétais , il est évident qu'il donne le nom de Huns aux Turcs qui habitaient au-delà de l'Oxus En parlant (sous l'an io3G ) de l'origine de la puissance des Seldjoukides , le même auteur appelle Huns-Gouz la tribu de ces Turcs. Dans cet endroit , l'édition arabe de son ouvrage est beaucoup plus exacte , car elle donne le nom de Turcs gouziens à la tribu commandée par la famille de Seldjouk. "unnÔ^ô^quc 11 £oui g are$ » <l ui » a P r « s ,! » destruction de l'empire d'Attila , devinrent puis-
sants et célèbres dans l'Europe orientale , furent aussi un peuple d'origine hunnique. Moise de Kborcne les appelle Boulgharkh , et les place au nord du Caucase. Nicéphore et Thcopbane nous donnent la certitude que ces Boulgares étaient des Huns, et le dernier dit positivement qu'ils appartenaient à la même race que les Koutrougoures. 11 rapporte aussi que les Oiiougoundourct , les Boulgares et les Kotragès ( i), occupaient originairement les pays situés au nord du Pont-Euxin et les bords du Palus-Macotis , entre XAtalis et le Tanaïs (Don), et qu'ils habitaient principalement entre le M.cotis et le Kouphis ( Kouban), dans lequel on péchait le poisson boulgare appelé xystus. Ici , ajoute-t-il , est l'ancienne Grande-Boulgarie , qu'on appelle le pays des ILoirages ( Routrigoures ) et des Boulgares , qui sont de 4a même racé. Dans un autre passage, il parle encore desHuns-Boulgares. Nicéphore répète .le même fait en disant : « A présent je dois parler des habitations primitives des Hnne, qu'on appelle aussi Boulgares. Sur le Pal us- » Mtfotjs et les bonis du Kopiiine» (Ruban), est située la Grande-Boulgurie, et • la nation qu'on appelle Kolfàgeè, qui sont de la même origine. »
Nicéphore Gregoras nous apprend que les Boulgares avaient reçu leur nom du fleuve Boulgan (Volga ), sur les bords duquel ils avaient originairement habité. 'En effet, le- nom de la Grande-Boulgarie désigne, chez les autres historiens bysantins, le pays situé entre le Don et le Volga, et ne se borne pas seulement à i& contrée à laquelle Théophane et Nicéphore 1 attribuent. Les anciens noms propres de ce peuple , conservés par les auteurs du moyen Age, n'offrent aucune analogie avec ceux des peuples slaves ; ils se rapprochent au
(0 Cl sont anus doute Ici Kouirifourcsi il paruk en génériil t|iit Boui&ir fut pendant quelque temp» la dénomination générale de toutes les peuplades hunno-ogoriques.
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. 261 contraire du hongrois. Les grands , chez les Roulgares, portaient le titre de boilad, qui convient parfaitement avec celui des chefs lesghi , appelés encore aujourd'hui beled (voyez aussi page a45).
Le» Roulgares passèrent pour la première fois le Danube, l'an 4S7 de notre ère ; mais ils furent complètement battus par Théodoric , roi des Ostrogot lis , et leur prince Bousat resta sur le champ de bataille. Ce désastre les retint pendant quelque temps; cependant ils firent, en 4p3, une nouvelle invasion en Thrace, et dévastèrent ce pays «l'une manière terrible. Six ans après ils y revinrent , et y exercèrent des cruautés inouïes. Une armée romaine, conduite par Aristus, qui voulut s'opposer à ces barbares, fut totalement défaite: depuis ce moment, rien ne fut capable d'arrêter les incursions des Boulgares. En 5oa ils firent une nouvelle irruption sur le territoire romain; elle fut si soudaine, que déjà la Thrace et l'Illyrie étaient envahies par l'eunemi, avant qu'on en eût la nouvelle à Bysance. L'armée romaine était alors occupée à combattre les Arabes qui étaient entrés en Syrie. Jusqu'alors les Boulgares n'avaient été que les ennemis des Romains , à présent ils commencent à servir dans leurs armées. Un corps considérable de ce peuple marcha, en 5o5 , sous la conduite de Sabinien contre les Ostrogoths en Pannonie; mais il fut battu à plate coulure sur les bords de la Morava en Servie, par Moundo et Pitsia , capitaines de Théodoric. Quand Pitalien , gouverneur de la Thrace, se révolta, en 5 1 4 > contre Anastase; il avait parmi ses troupes des Huns et des Boulgares. Avec leur aide il força l'empereur à souscrire aux conditions qu'il lui plut de prescrire.
Les Avare» passèrent en Europe vers l'an 558, après avoir vaincu plusieurs Pnssage des Avares
• i-i > • 1 n ■ en Europe,
autres peuples; ils attaquèrent et soumirent aussi les Roulgares; ceux-ci reste- 558 de Ji-C. rent les vassaux des Avares , jusqu'à l'époque où leur roi Koubrat, nommé aussi prince des Hounogoundoures , secoua le joug et chassa les oppresseurs. Cet événement arriva entre 634 et 64 1. Koubrat conclut aussitôt une alliance avec l'empereur Héraclius , et y resta fidèle. Après sa mort ses cinq fils, agissant contre sa volonté expresse, partagèrent son peuple. Batbaï l'aînéresta avec les Biens dans son ancienne patrie ; il y fut , peu de temps après, subjugué par les Khazars. Kotrag , le second, passa le Tanais et se fixa sur son bord occidental. Le quatrième et le cinquième frère passèrent le Danube ; le dernier poussa jusqu'à Ravenne en Italie, et l'autre s'établit en Pannonie et se réunit aux Avares. Le
a6a RECHERCHES SUR LA. MIGRATION DES PEUPLES, troisième enfin , nommé Asparoukh , franchit le Danatlrit (Dniestr) et le Danapris ( Dniepr ), et se fixa sur les bords d'une autre rivière , dans un lieu que les Boulgares appelaient dans leur langue Ongl. Ces Boulgares commencèrent bientôt à infester le territoire romain. L'empereur Constantin Pogonate marcha, en 678, contre eux, pour les punir; mais, après avoir hésité à leur livrer bataille, il fut forcé , par une maladie qui lui survint aux pieds, de quitter l'armée; ses soldats, Conquête d<- la regardant son départ comme une fuite, le suivirent en désordre. Les Boulgares,
MoBsie-InTerieure 1 0
P *n 6 8 d° U J g 'c ' coramant ^ s P ar ,enr roi Terbei > 1^ poursuivirent , passèrent le Danube, et firent la conquête de la Mœsie-Inférieure ; ils rendirent tributaires les Slaves qui habitaient ce pays, auquel on donna bientôt le nom de la Boulgarie.
On voit parce récit que les Boulgares, qui se fixèrent dans la Mœsie-Inférieurc ne formaient qu'à peu près le cinquième de toute la nation. Les autres disparurent insensiblement avec les Avares,ou bien tombèrent sous le joug des Rhazars, qui devinrent puissants à cette époque. La tribu de Terbel, quoiqu'elle eût soumis les Slaves de la Mœsie, leur était cependant très inférieure en nombre; avec le temps elle se fondit entièrement avec eux, oublia sa langue, adopta celle des vaincus, et ne garda que le nom de Boulgares. Cette fusion parait avoir été complète vers le milieu du neuvième siècle, car depuis cette époque les noms propres de ce peuple , conservés par les historiens bysantins , commencent à être tout-à-fait slaves. L'histoire de ces Bulgares n'a aucun rapport à l'Asie, et je dois la passer ici sous silence.
Av»rcs J'ai déjà cité (pages a.jlî et 24'») plusieurs passages par lesquels ou voit que
les Avares étaient des Huns. Paul Warnefrid , d'origine longobarde et diacre d'Aquilée, qui écrivait vers l'an 770, dit que les Avares portaient originairement le nom de Huns , mais qu'ils furent appelés Avares d'après celui d'un de leurs rois. Nous savons aussi , par les historiens bysantins , que ce peuple s'habillait comme les Huns , et qu'il parlait la même langue avec.eux. Théophyiacte Simocatta nous a laissé les meilleures notices sur ce sujet. D'après lui la nation des Ogor habitait au nord du Caucase. Deux de ses tribus, les Ouaret Khounni, qu'on appelle ordinairement d'un nom commun Ouarkhonites, étaient les Avares qui arrivèrent en Europe. Nous connaissons déjà, par les noms de plusieurs peuplades hunniques , la dénomination d'Ogw ou Ougour; elle paraît dériver du mot iougrien qui signifie kautf car, dans la langue des Ostiakes ( qui forment , avec les
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. a63 Vogouls, la race iouf tienne des Finnois orientaux) , ougor ou ogout et ogor, expriment l'idée de haut et de hauteur. Vraisemblablement les tribus hunniques avaient adopté cette dénomination quand ils habitaient encore clans les hautes montagnes de l'Oural, d'où ils sont venus passer le Volga et se répandre vers l'occident pour envahir l'Europe centrale. Ce que je viens de dire relativement à la descendance ogore des Avares s'applique cependant principalement à ceux qui vinrent habiter plus sur le bord du Danube; car les véritables étaient restés, d'après le même Théophylacte, à l'est du Volga, ce qui n'empêche pas qu'ils ne fussent de la même race que les occidentaux. Les Ouar et Khounni ou Ouarkhonites habitaient, du temps de Justin 1", à l'orient du fleuve TU. Ils avaient reçu leurs noms de ceux de deux de leurs anciens chefs, et furent, à cette époque, soumis au khagan des Turcs. Vingt mille de leurs familles s'affranchirent , en 557, de ce joug, et se sauvèrent à l'occident. Les Sarselt, les Ounougoures, les Sabires et autres tribus hunniques , furent épouvantés de cette migration : prenant ces fugitifs pour les véritables Avares, ils leur envoyèrent des cadeaux précieux pour fléchir l'esprit farouche de ce peuple. L'année suivante les Ouar et Khounni attaquent les Sabires , qui furent battus et presque entièrement détruits ; les débris se sauvèrent, comme nous l'avons vu, en Arménie. Les Ouarkhonite* se glorifiaient d'être de la même race que les Aoare$; car ce peuple passait pour être le plus ingénieux de toutes les nations scythiques. En peu de temps ils soumirent plusieurs tribus hunniques, telles que les Outigoures et les Koutourgoures ; les derniers paraissent s'être soumis volontairement à eux. Un des chefs des Koutourgoures disposa les Avares d'attaquer la nation slave des Antes. Us suivirent ses conseils, et dévastèrent le pays de ces derniers. Les Antes envoyèrent alors des ambassadeurs aux Avares pour proposer l'échange des prisonniers ; mais les Avares les tuèrent et ravagèrent derechef le territoire des Antes. Tous ces événements eurent lieu entre 56o et 56a. Déjà en 5E>7 les Avares avaient tâché dç se mettre en relation avec les Romains, par l'entremise de Sarosius, prince des Alains caucasiens : ils reçurent en effet la permission d'envoyer une ambassade à Constantinople. Elle vanta beaucoup le nombre et la valeur de ses compatriotes , et offrit leur alliance à la cour de Bysance. En revanche , les Avares demandèrent un revenu annuel et un pays fertile pour s'y établir. Justinien 1" les combla de présents , et envoya Valentin avec leurs ambassadeurs pour conclure un traité
264 RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, avec le khagan des Avares , et pour le disposer de foire la guerre aux ennemis des Romains. Leurs entreprises contre les tribus hunniques furent une suite de cette alliance. Sous le règne de Justinien H, en 565, les Avares envoyèrent à fiysance pour recevoir les présents stipulés; ils tentèrent par des menaces d'engager l'empereur de leur accorder plus , mais celui-ci tint ferme , et les choses restèrent sur l'ancien pied. Bientôt après , ce peuple inquiet, voyant qu'il ne pouvait rien extorquer de plus aux Romains, quitta les frontières de l'empire s«- rentfem'Tuns orientaI ' ot se rcntlit dans le pays des Francs. Les Avares y conclurent une le pays dc S Francs, alliance avec le roi Sigebert, et se réunirent aux Longobardcs contre les Gépidcs;
ils retournèrent , en 56S , aux bords du Danube. Quoique alors Justinien H ne les reçût pas mieux que la première fois , ils n'osèrent cependant pas attaquer les Romains, et se contentèrent de les faire inquiéter par les Koutourgoures. Après que ces derniers avaient soumis les Outigoures et les Gépides, les Avares devinrent plus exigeants, et demandèrent que l'empereur tetir cédât Sirmium avec 111e ou le territoire de cette place, c'est-à-dire tout le pays situé enlre le Save , le Drave et le Danube, qui fait partie de l'Esclavonie actuelle ; ils répétèrent en même temps la demande d'un tribut annuel. ( |c" C Rom°ns C ^ n ô ^ ' es ^ vares attaquèrent et vainquirent les Romains; cependant la paix dr J.-C. avec eux fut bientût rétablie. En 58 1 ils firent, sur l'invitation de l'empereur Tibère, une irruption dans le pays des Slaves qui dévastaient le territoire romain. Ils étaient d'autant plus disposés à cette expédition , que les Slaves avaient tué l'ambassadeur de liaïan , khagan des Avares. Mais l'année suivante ils rompirent le traité conclu , et essayèrent de s'emparer i>ar ruse de la ville de Sirmium. Bientôt après une guerre ouverte éclata, elle finit en 58 a; les Romains furent forcés de céder cette ville et s'engagèrentà payer un tribut annuel. Tourouxanth, prince des Turcs, auquel Tibère avait envoyé, en 5;o,, une ambassade , se plaignit, entre autres, de ce que cet empereur, dans le moment où il recherchait son amitié, avait fait une alliance avec les Ouarkhonites , ou Pseudo-Avares, qui étaient les serfs des Turcs;en même temps Tourouxanth menaça les Romains d'une invasion sur leur territoire. Il connaissait très bien , disait-il, les pays arrosés par le Danastris, le Danube et l'Hébrus, et citaaux Romains l'exemple des Alains et des Ounigoures; quoique ces peuples, ajouta-t-il, eussent été braves, puissants et courageux , ils n'ont pourtant pu résister aux Turcs , qui les
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. u65 avaient soumis à leur domination. Tourouxanth ne se borna pas à ces démonstrations. Pendant que les ambassadeurs romains étaient encore chez lui , il fit conquérir par Bokhan la ville et le territoire de Rospbore.
Depuis la dernière paix conclue entre la cour de Constaulinople et les Avares, la puissance de ceux-ci s'accrut de jour en jour. Presque tous les ans ils demandaient une augmentation [de tribut, et néanmoins ne cessaient pas d'inquiéter les frontières des Romains. Vers la fin du sixième siècle, les Avares avaient déjà subjugue les Slaves qui habitaient l'Allemagne orientale : ils les traitaient avec une cruauté extrême. A la même époque, ils demandèrent à d'autres Slaves , occupant les bords de la mer Baltique, des troupes auxiliaires contre les Puissance Romainsorientaux.il parait en effet qu'ils ont poussé leurs conquêtes jusque jusqu'à l'Elbr. dans les pays situés à l'est de l'Elbe: à l'ouest de ce fleuve, ils dévastèrent souvent la Tburinge. Au commencement du septième siècle, ils firent la conquête de la Dalmatie, qu'ils occupèrent depuis llstrie jusqu'au Timmok. Ils s'étaient renforcés de nouvelles tribus venues de l'Asie, et parmi lesquelles Théophylacte nomme les Tarniakh et les Kottaghires, qui , s'étant soustraites à la domination des Turcs , arrivèrent en Europe ; il nomme aussi les Zabender, forts de dix mille familles, qui accoururent également pour se réunir aux Avares. Toutes ces peuplades étaient de la race des Ouar et des Khounni. Mais la puissance des Avares touchait à son terme : les coups les plus rudes leur furent portés par les Koutrougoures et les Boulgares , qui habitaient encore au rord de la mer Noire et du Palus-Maoris. Ces tribus hunniques, quoique dépendantes des Avares, avaient toujours été gouvernées par des princes pris dans leur sein.
Cependant les Avares , soutenus par les Slaves , les Boulgares et les Gépides , leurs vassaux, avaient encore mis, en 626, le siège devant Constantinople. Depuis ce temps ils s'affaiblirent de plus en plus.et perdirent la prépondérance qu'ils avaient exercée. Ils infestèrent encore de temps en temps les provinces de l'empire, et incommodèrent surtout les peuples voisins du Danube et de la Pannonie , dont ils Déstructura étaient maîtres. Charlemagne résolut de les subjuguer : il passa PEms en 791, et p.rîe^Fr.ncs. porta le ravage dans leur pays. La division se mit alors, parmi les chefs des Avares, et leur état de faiblesse facilita , cinq ans plus tard , à Henri , duc de Frioul , la prise de leur principal' campement ouRingv il y trouva des richesses immenses. Tendon, un de leurs chefs, se rendit auprès de Charlemagne, embrassa le
266 RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, christianisme, puis fut renvoyé dans son pays, situé sur le Rab; mais étant retombé peu de temps après dans l'idolâtrie, il fut tué par les Francs. Les autres Avares, qui s'étaient choisi un nouveau roi, furent vaincus par Pépin ; et les Francs devinrent maîtres de tout le pays depuis le Rab jusqua la Drave et audelà du Danube; une grande partie des Avares furent tués , et le reste repoussé au-delà du Theïss. Ceux qui habitaient plus à l'est furent anéantis par les Bouigares en 802.
Avares orienuu». Tout ce qu'on vient délire ne s'applique qu'aux J tares occidentaux, ou Ouar et Khounni; la grande masse de la nation, ou les Avares proprement dits, n'a jamais passé le 'fit, auquel les Turcs donnaient le nom de fleuve Noir. Ce fut en 597 que le khagan des Turcs vainquit ces Avares : une partie d'entre eux se
Trtugas, L Chine sauvèrent à Taugas ( 1 ). C'était une colonie florissautedes Turcs, éloignée de quinte
sous 1rs Soiii.
cents stades de l'Inde ; ses habitants étaient très braves et nombreux, et surpas-
(1) Ce que Théophy lacté, qui écrivait vers 610 , rncoote à celte occasion de Taugas ( T«w>«ç ) est trop curieux pour que je le puisse passer sous silence. ■ Le khagan des Turcs, dit-il, après «avoir heureusement terminé la guerre civile qui avait éclaté dans son pava, conclut une alliance avec les Taugas. Le prince de ce pays s'appelle Tàissan (Tafcov), ce qui signifie JiU
• de Dieu. Ce royaume n'est jamais troublé par des désordres intérieurs, pareeque la succession «des princes est héréditaire; on y adore des idoles ; les lois sont justes et les habitants sobres. «D'après «oc ancienne coutume qui a force de lois, lea homme* ne portent jamais d'orne -
• ment» d'or, quoiqu'il y ail chea eux beaucoup d'or et d'argent, qui y est attiré par le graud
• commerce qu'ils font. Taugas est divisé par uu fleuve considérable qui autrefois séparait deux «peuples nombreux, dont l'un portait des habits noirs et l'autre des rouges. De nos jours, et «sous le règne de Maurice, ceux qui étaient habillés en noir passèrent le fleuve pour attaquer
• 1rs habillés en rouge , les vainquirent et les subjuguèrent.
•Les barbares racontent que la ville de Taugas avait été bâtie par Alexandre, après qu'il eut
• soumis les Sogdicns et les Sartriens et détruit 130,000 barbares par le feu.
• Le» épouses du roi, parées d'or et de pierres précieuses, montent des chars dores, dont
• ebaoun est traîné par «ne jument richement ornée d'une bride d'or et de pierreries. Le prince 1 a sept cent* concubines. Les femmes des nobles se servent de voitures suspendues et argentées.
s On raconte aussi qu'Alexandre fit construire une autre ville, qui n'est éloignée de Taugas
• que de peu de milles; les barbares l'appellent Khoubdan (Xouôfc»). Après la mort du roi ses
• épouses se rasent la tête et portent un deuil perpétuel ; d'après les lois elles ne doivent jamais
• quitter son tombeau. Khoubdan est partagé par deux larges rivières bordées de cyprès. On dit
• que ces Indiens septentrionaux ont le teint blanc. On trouve chet eux beaucoup de vers à soir,
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. »6saient tous les autres peuples de l'univers. Le reste des Avares se retira chez les Moukrit (i), qui, dit-on, habitaient près de Taugas, et qu'on dépeint aussi comme un peuple très valeureux.
Deguignes , en prenant les Turcs Ilioung nou pour les Huns qui sont venus dévaster l'Europe, pouvait au moins appuyer cette conjecture sur une ressemblance de nom. Un pareil secours lui manqua , lorsqu'il soutint que les Jeoujan ou Juan juan (voy. page 99) des historiens chinois avaient été le même Us Avares ne sont
pas les Jpoii-jan.
peuple que les Avant. Les Jeoujan furent entièrement défaits, en 555, par le Afoukan-kAan, empereur des Turcs; et leur roi, avec le débris de ses sujets, fut obligé de se retirer chez les Goei occidentaux ( voy. page 1 1 5 ). Moukan, qui était plus puissant que ces derniers , exigea de l'empereur de Goei qu'on lui remit les restes des Jeou jan , au nombre d'environ trois mille ; il les fît tous égorger avec leur roi. Les Jeou jan, qui habitaient au nord de la Chine, ne peuvent donc pas être le même peuple que les Avares , établis dans le voisinage de la mer Cas-
• qu» fournissent une grande quantité de soie de différentes couleurs. Ces barbares sont très
• habiles a les élever cl à tirer parti de ce qu'il» produisent •
Taugas est évidemment la Chine , réunie dans un seul empire sous le sceptre dus S oui. [V oyez pnge ao3. ) Le fleuve qui partageait le pays de Taugas est le Kiang que les" &>uj. passèrent pour attaquer et détruire les Tehhin. Cet événement eut lieu en 588 , ainsi précisément sous le régne de l'empereur Maurice (de 58a à 60a), comme Tbéophylacte Siuiocatla l'observe. Le litre des princes de Taugas Toison, qui signiGait fils de Dieu, est le chinois Thian tut , qui a la même signification; car thian est «Wel -Dieu, et tsu fils. Dans Talsan l'net l'isonl transposés; si on remet ers lettres A leur place, on aura Tiansa, mol qui ne diffère pas essentiellement de Thian tsu. Tout le reste de la description de Taugas dépeint bien la Chine; la splendeur de la cour, le nombre des concubine» Je l'empereur l'attestent s el même la remarque que les Chinois sont blancs en comparaison avec les Hindous est exacte.
Khoubdan est le même nom que Khoumdan {voyez page aag ); c'est celui que les peuples tores, ceux de l'occident de l'Asie et les chrétiens syriens donnaient à Tchhangngan ou Singan fou de dos jour», qui fut la capitale des Soui. L'Ouei choui coule au nord de cette ville, et s'y partage en Jeux bras, qui se rejoignent après l'avoir parcourue; ce sont les deux rivières dont Tbéophylacte parle. Le récit de cet auteur donne une preuve de son exactitude el démontre la véracité de l'histoire chinoise.
(1) Ce sont vraisemblablement les Mekrit, peuplade d'origine douteuse, qui , do temps de Tchinghlx-khao , habita dans les monts Altaï, et Tangnou , aux sources du Sélenga et de ses
Parenté
pienne et du Volga , et qui , dispersés par les Turcs trente-sept ans plus tard ,
ne Turent jamais totalement exterminés.
les Fmaûi" IjCS Avares » con,me peuple hunnique , appartenaient à la branche iouorientaui grienne de la souche des Finnois orientaux. J'ai démontré dans mon Voyage
et les peuples
du Caucase, au Caucate et dans mon Atia polygbtla , que les langues des Lesghi et des par leur langue. Mitsdjeghi, peuplades caucasiennes, offraient des analogies frappantes avec les idiomes des Finnois orientaux ; on doit donc chercher le peu de mots avares, que les écrivains du moyen âge nous ont conservés, ou dans le Caucase, ou chez les habitants des pays ouraliens. En effet , le mot til, qui signifiait noir chez les anciens Avares, se retrouve chez plusieurs tribus des Lesghi; car dans les dialectes d'Antsoukh, deTchar et chez les Andi , dir est noir. Chez les anciens Avares, vokolabrat signifiait grand-prêtre ; chez les Ingouches, tribu des Mitsdjeghi, voko, et chez les Lesghi d'Antsoukh, vôkhoula, veulent dire grand. Parmi les noms propres avares que nous connaissons, ceux de liai an , Samour, Solakh et Kokh se retrouvent encore aujourd'hui chez les Lesghi et les Mitsdjeghi. Le plus puissant prince des premiers porte le nom à'Avar-khan, et réside , comme je 4'ai déjà remarqué, à Khoundzakh. Ces ressemblances sont si frappantes, qu'on me peut s'empêcher de croire que ces peuples caucasiens ne soient, ou de véritables Avares, ou dn moins fortement mêlés avec les débris de cette natiorf , "qui pendant long-temps vécut dans le voisinage des montagnes qulls habitent.
Dans les annales russes, les Khazars oxxRkozars sont aussi appelés Hongrois blancs. Dans la dernière moitié du second siècle de notre ère , cette nation habitait déjà au nord du Caucase, sur les bords de la mer Caspienne, comme nous l'apprenons par le récit de Moise de Khorène. D'après cet auteur , les Kliazart, réunis aux Barsiliens, sous le commandement de leurs rois Finaséb et Sourhag, forcèrent, vers l'an 178, les gorges de Derbend, passèrent le Cvtus et firent une invasion en Arménie. Vagharch, roi de ce pays , se mit aussitôt à la tète de ses troupes, et marcha contre eux; il les vainquit, les contraignit de repasser le Cyrus , et Teur livra une seconde bataille auprès du défilé de Derbend. Cette fois la fortune lui fut contraire ; son armée fut défaite, et lui-même périt dans la mêlée. Son fils Khotrov lui succéda et vengea sa mort II rassembla de grandes forces , passa le Caucase , et alla attaquer les Khazars jusque dans
011 K'io/ars.
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. 269 leur pays; il les battit complètement , fit élever sur leur territoire un monument avec des inscriptions arméniennes et grecques, pour conserver le souvenir de sa victoire ; il emmena un grand nombre d'otages, pour être assuré à l'avenir de la tranquillité de ces barbares.
A l'époque de l'invasion des Huns, les Akatsires (Khazars) devinrent les alliés kiuura soumis
r ^ „ . aux Huns,
de ce peuple; Attila les subjugua en 449» ct » eur donna sou fils pour roi. La mort . en 4fa d* J.-c de ce .conquérant fut l'époque de leur délivrance; ils retombèrent pourtant bientôt (en 462 ) sous le joug des Ounougoures , Boulgares et Saragoures.
Kho$rgu Anouchirvân , roi de Perse /qui régnait entre 53 1 et 579, fit la paix avec le khakan des Khazars , et éleva la fameuse muraille de Derbend, dont on voit encore les ruines; elle devait empêcher ce peuple de faire des irruptions dans ses provinces. Il y établit unmarzban, chargé de garder ce rempart contre les barbares du nord. Cependant les Khazars le franchirent de temps en temps pour faire des incursions en Perse et en Arménie. Dans les historiens bysantins, les Khazars paraissent pour la première fois sous le nom de Turcs Khazars orientaux, sous le règne de l'empereur Héraclius. Ce prince les excita en 626, par des présents et par des promesses, à faire une invasion en Perse. Une. armée nombreuse de ce peuple entra alors par les portes Caspienncs , et se réunit à l'armée romaine. Héraclius honora leur khagan d'une manière toute particulière , lui mit son propre diadème sur la tête , lui donna le nom de son fils , et lui promit pour épouse sa fille Eudoxia , dont ce prince avait admiré le portrait. D'après l'alliance conclue entre les deux souverains , le khagan laissa à l'empereur une armée de quarante mille hommes , sous le commandement de son grand général Ziebel, et retourna dans ses états. Les Romains et les Khazars pénétrèrent dans l'Adzarbaidjân , prirent plusieurs villes et détruisirent les temples du feu. A l'approche de l'hiver les Khazars commencèrent à quitter l'armée , et finirent par retourner dans leur pays.
Après le milieu du septième siècle , les Khazars sortirent tout-à-coup de la Le« Kb«*ara
sort ci) t
Berzilie intérieure, ou du pays des Barselkh, comme le nomment les historiens de U Berzilie. arméniens; ils soumirent les Boulgares qui , sous la conduite de Batbaï, étaient restés au-delà du Don (voyez page 261) , et inondèrent toutes les contrées qui s'étendent jusqu'à la mer Noire. Vers 700 ils s'emparèrent de la plus grande partie de la Crimée , occupée jusqu'alors par des tribus ouguriennes, qui s'a-
Turc» orientaux , 626 de J.-C.
a-o RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, variaient jusqu'au Bog. Les Khazars les soumirent toutes, et devinrent, par cette conquête , voisins des Slaves établis sur le Dnieper et sur l'Oka , des Polianes, des Séveriens , des Viatitches et des Radimitches; ils parvinrent, avec le temps, à se rendre tributaires toiu ces peuples. Ils avancèrent à l'ouest jusqu'en Dacie. La puissance de ce peuple devint très considérable. d« Khann A ,a m< "' me é P°<l ue ,es Arabes ayant subjugué la Perse, se trouvèrent voisins "*e£ôde Y"?"' des Rhazars - Mahomet, frère du khalife Abdulmalek,et gouverneur de l'Adzarbaidjàn, de la Mésopotamie et de l'Arménie, envoya, en 690, cent mille . hommes contre eux; mais toute cette armée périt par le glaive ennemi , et les Khazars entrèrent en Arménie , où Mahomet , à la tète de quarante mille hommes , les battit complètement. Un grand nombre de fugitifs se sauvèrent dans les églises, et y furent brûlés. Après cette victoire, M interna, fils du khalife, poussa, avec quatre-vingt mille hommes, jusqu'aux portes Caspiennes , qu'il occupa , et les ferma aux barbares du nord.
798 de J.-C. £ n 7 28 , les Rhazars entrèrent en Médie et en Arménie, et y remportèrent une
grande victoire sur les Arabes. Alors l'empereur Léon l'Isaurien maria son fils Constantin, qui parvint après lui au trône,avec la fille du khagan des Khazars fi). Ce dernier avait toujours sa résidence principale sur les bords de la mer Caspienne, qui portait à cette époque le nom de mer des Khazars. Sa capitale se trouvait sur le Volga, et s'appelait & A tel ou Balandjar.
Pendant tout le reste du huitième siècle, les Khazars ne cessèrent pas de renouveler leurs incursions en Arménie et dans d'autres provinces des khalifes; et y commirent des déprédations et des cruautés inouïes. Ils inquiétèrent
799 de .1. c. même les pays mahométans situés au-delà de la mer Caspienne , car en 799 leurs
troupes avancèrent jusque dans le Mavarannahar. Depuis ce temps les historiens orientaux ne rapportent plus rien des invasions de ce peuple, qui parait être devenu plus pacifique. Ils avaient alors un gouvernement régulier, fixe et bien organisé. L'effet de plusieurs croyances religieuses, telles que le judaïsme, le christianisme, et vraisemblablement une des branches de la religion de l'Inde, répandues à la fois parmi eux, avait adouci leurs moeurs. Plus tard Visitmisme
(») Elle se fil chri' tienne , reçut le nom d'Irène el détint mère de Léon, qui parrint au Irflne ef ref ul le surnom de Khazare.
«ut aussi de nombreux sectateurs chez ce peuple. La bonne intelligence entre les Romains orientaux et les Khazars ne fut presque jamais interrompue.
En 809 le khagan de ces derniers et leur beg envoyèrent une ambassade à Fo * Ue ^rkeJ , l'empereur Théophile, pour le prier de leur faire bâtir une forteresse sur le Don inférieur; elle reçut le nom de Sarket , c'est-à-dire habitation blanche (aentpov ôçtriTiov ); elle protégeait leur frontière contre les Petchneghes. Une autre ambassade khazare arriva en 858 à Conslantinople; elle demanda à l'empereur Mi- Christianu m<-
1 ' introduit
chel de leur envoyer quelqu'un qui les pût instruire dans la religion chrétienne. chez les Khazars,
858 de J.-C.
Leâ juifs et les roahométans tâchaient à cette époque de convertir ce peuple à leurs croyances respectives. Cette mission fut confiée a Constantin de Thessaloniquc, homme docte et éloquent. Après avoir appris à Kherson la langue des Khazars , il alla chez eux et convertit tout le peuple, même ceux qui avaient adopté les croyances juive et raahométane. Ils voulurent le combler de présents, mais il refusa tout, et se contenta de demander la liberté des esclaves grecs qui se trouvaient dans le pays des Khazars. C'est le même Constantin qui devint aussi l'apôtre des Moraves et des Boul gares, et qui inventa l'alphabet esclavon.
La puissance des Khhzars ne commença à décliner qu'à l'époque de la fon- D&lin
de la puissance
dation de la monarchie russe par les rr areghes. Dans les premières années du khazare. onzième siècle ils perdirent la Crimée, appelée d'après eux Khasarie; alors ils ne dominèrent plus que sur les bonis occidentaux de la mer Caspienne, et sur le pays arrosé par le Volga inférieur. Ils y restèrent jusqu'à l'époque où ils tombèrent sous la domination des Comans et des Ouzes ou Polovtses. Alc.rs lenr nom disparut de l'histoire.
La dénomination de Hongrois blanc* , donnée par les chroniques russes aux Us Khazars
Khazars, et l'identité de ces derniers avec la tribu hunniaue des Akatsires, nous ""0^™"!°" montre déjà que cette nation était de la race des Finnois orientaux, de même " iosi que ,M H " n *' que beaucoup d'autres qui ont figuré dans la grande migration des peuples. Le nom de la forteresse de Sarkel, qui dans leur langue signifiait habitation blanc/te, nous en donne une plus grande certitude. Plusieurs savants , présumant que les Khazars étaient originairement des Turcs (1), ont cherché à expliquer ce nom par le turc. Mais , dans cette langue , blanc est rendu par ak ; et kel n'y signifie pas
(t) Moi-même j'ai partagé cette opinion, séduit par un passage fautif de >a géographie persane, qui pa«se pour être une traduction de l'ouvrage d'Ibn H'aukal. II j est dit que la langue
2-2 RECHERCHES SLR LA MIGRATION DES PEUPLES, habitation. Ce dernier mot ressemble plutôt à kata'h t d'origine arabe et usité dans les dialectes turcs. Feu M. Lehrberg , auquel nous devons un mémoire très intéressant sur la véritable position de Sarket, a proposé de traduire ce nom par forteresse jaune ( sari kala'h ). Cette explication, bien loin d'être satisfaisante, diffère trop de l'idée d'habitation blanche. D'ailleurs le mot kala'h ne s'est introduit chez les tribus turques que par l'islamisme. Mais la plus grande difficulté se montre dans le mot sar, qui doit signifier blanc , et non pas jaune. Une explication plus naturelle et conforme aux données historiques que nous avons sur implication les Khazars est offerte par les dialectes des Vogouls de la Iougrie dans la Sibé-
■1u nom sarkel . .,,«». ,. ,
ne occidentale. Dans ces dialectes, ear et sarnt signifient blanc; la racine en est s-r avec une voyelle entre ces deux consonnes ; elle sere trouve avec la même signification chez plusieurs tribus samoïèdes dans les mots $yr , sirr et siri. Une maison ou habitation s'appelle dans les différents dialectes vogouls kell , huel, koual, kol , et dans la langue des Tchouvaches kil. khazars gouverné Quoique les Khazars fussent un peuple d'origine finnoise, plusieurs raisons KhaWi turcs, concourent à faire penser qu'ils étaient gouvernés par une famille d'origine turque. La dénomination de Turcs orientaux , que les historiens de Rysance leur donnent, indique déjà ce fait ; il devient plus vraisemblable par le titre de khagan que portait le roi des Khazars , et par celui de beg ou pekhk, affecté aux grands de la nation. Ces titres sont turcs, de même que hatoun, qui était celui de la reine; ils nous ont été conservés par les Bysantins et par la cosmographie arménienne attribuée à Moïse de Khorène.
Les auteurs chinois font mention d'un usage singulier qui se pratiquait à l'installation d'un nouveau kakhan des Turcs.
« Quand on proclamait un kakhan , disent-ils , les grands le portaient sur un • feutre et lui faisaient faire neuf tours, suivant le cours du soleil ; à chaque tour » il était salué par tout le monde. Après ces tours faits, on le mettait à cheval ,et on » lui jetait autour du cou une pièce de taffetas avec laquelle on le serrait si fort » qu'il était près d'expirer. On le relâchait , et on lui demandait combien de temps iil comptait régner. Le trouble de son esprit ne lui permettait pas de répondre
des Khainrs est la même que celle de* Turc». L'original arabe dlbn B'aukat dit expressément le contraire, savoir : « La langue des Khatars diffère de celle des Turcs et des Persans, et la langue d'aucun peuple oe correspond arec elle. Les Khazars ne ressemblent pas aux Turcs.
» au juste à cette demande. On regardait cependant sa réponse comme une pré-
• diction de la durée de son règne. »
Il est très remarquable qu76n H'aukal rapporte que le même usage se pratiquait chez les Khazart. « Quand un prince, dit-il, devient khakan, on le fait «sortir et on lui serçe le cou si fortement avec une pièce de taffetas qu'il peut à
• peine respirer. Dans le même moment on lui demande combien de temps il
• compte régner; il répond alors, tant d'anuées. On le relâche, et il devient
• khakan des Khazars. S'il ne meurt pas avant le terme qu'il a fixé lui-même, on » le tue aussitôt que le temps qu'il a déterminé pour son règne s'est écoulé. •
Quant aux titres des rois et des personnages éminents chez les Khazars, il n'est Kh»»»r» gouverné*
, par des
pas difficile d'en découvrir la source, si on se rappelle que les Turcs de l'intérieur khaVans turcs de l'Asie avaient déjà, au milieu du sixième siècle, étendu leur puissance jusque dans l'Europe occidentale. H n'est donc pas invraisemblable qu'à l'exemple d'Attila , les empereurs turcs aient installé une branche de leur famille comme khakans des Khazars, et que ces derniers , quoique d'une origine différente , aient obéi pendant plusieurs siècles à une dynastie turque. De cette manière les titres de khagan, khatoun, et pech, usités chez les Khazars, paraissent faciles à expliquer. Un passage de Massoudi , auteur arabe qui écrivait vers l'an o'i3 de notre ère, nous apprend qu'alors les Khazars étaient gouvernés en même temps par un roi* et par un khakan héréditaire. Ce dernier n'avait en réalité aucun pouvoir; le roi s'arrogeait même le droit de le sacrifier à la première demande du peuple, quand celui-ci croyait que le khakan portait malheur au pays. On pourrait présumer que l'autorité des khakan» d'origine turque s'était considérablement affaiblie dans le dernier temps de la monarchie khazare. Dfs espèces de maire» du palai», après avoir usurpé le titre de roi , étaient devenus les véritables souverains du pays, et tenaient le khakan légitime dans une dépendance absolue.
Théophylacte Simocatta , qui nous a transmis des notions si précieuses sur les Hongrois, peuples de l'Europe orientale et de l'Asie occidentale, raconte que le khakan des Turcs, après avoir dispersé les Avares en 597, soumit les Ogor, nation très nombreuse et très brave. Les Ogor habitaient à l'est des rives du 27/ , que les Turcs appellent la rivière noire. Une partie de ce peuple avait pris les noms de Ouar et de Khounni, d'après ceux de deux de leurs anciens princes. Le khagan employa
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, toutes ses forces pour réduire les Ogor, et tua leur roi nommé Kolkh. Le carnage fut si grand , que les cadavres de plus de trois cent mille ennemis couvrirent une étendue de quatre journées de chemin.
11 faut faire ici distinction entre les Ogor et la partie de ce peuple qui portait les noms de Ouar et de Khounni. Nous avons vu plus haut que vingt mille familles de ces derniers entrèrent en Europe sous le nom d'Avares; le reste de la nation ogore, subjuguée par les Turcs, ne quitta pas ses anciennes habitations, comprises dans les contrées ouraliennes; car les Ouar et les Khounni avaient passé le Volga pour venir en Europe. Il n'est pas facile de déterminer quelle était la rivière Noire ou le Tit, mais je pense qu'on ne se tromperait pas beaucoup, en supposant que c'était la Kama , qui coule a l'est du Volga , et vient du pays appelé dans les chrouiques russes Ougor, Yougra ou Yougoria. L'eau de la Kama est d'ailleurs trouble et d'un brun foncé , circonstance qui peut bien lui avoir fait donner le nom de rivière Noire; tandis que son affluent le plus considérable porte encore aujourd'hui le nom de Bélaïaou blanche. Il est, en effet, très ordinaire, dans l'Asie septentrionale, de voir distinguer deux brandies d'une même rivière par les surnoms de blanche et de noire.
des > ï^ongroî* Nestor ♦ ,e P 1,,s ancien historien russe , appelle les Hongrois Ougry; il parle en Eun.pc. aussi d'une montagne nommée , d'après eux, Ougorskoïe. Une inscription latine, très curieuse, qui est citée par Coxe, et qui se trouvait sur une des portes du Kremt à Moskou (i), nous apprend que la Yougrie, ou le pays qui avoisine la chaîne de l'Oural, portait encore à la fin du quinzième siècle le nom dVngaria. Ruysbroek nomme cette contrée Grande-Hunnie, ou Grande-Hongrie, et ajoute
(i) L'ao 7007, le grand- duc Ivan Ftusiliewitch envoya son armée dans le pajs d'Otigor contre les Gougoulilches ( Vogoula ); leurs Tilles et leurs terres furent prises, leurs princes furent vaincus et faits prisonniers, et couduits ù Ma»kwa. Les troupes russes défirent les restes des Ougret et des Gougouklchu, et revinrent bien portantes vers le grand-duc. Vojei le Stcppennaïa kru'ga.
JoAHKES VaSILII, DeI CBACIA , «UCNOâ DUE VoLOBIHEBI* ,
Mofcovu, Novogabdi*, Timiat, Pleicoviji, Varia*,
OxCAKIK riBNJIE BTOLCABIE ET ALIAB. TOTWS Q.
Raïia DOMINAS, A1MO TEBTIO IMPEB1I SOI , BAS
Tibre» cohdcbr rcr. Statcit Petbus Ahtorides Solamios Mboiolanehîis, anho rat. Domm 1491 K. Jrui.
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. i-b que c'est de ce pays de Bascalir que sortirent les Huns, qui depuis furent appelés Hongrois.
Le nom iVOgôr , Ougor et Ougrise prononce aussi Oungri, comme nous le dw Hongrois, voyons par les historiens bysantins, par le nom d'Ounger que les Allemands donnent aux Hongrois, et par celui de Vengri ou de V enghertsi, qui , en ru&se, désigne actuellement le même peuple. Il se retrouve, comme je l'ai déjà observé, dans ceux de plusieurs tribus hunniques, telles que les Ougoures, Ounougoures et Ouiti goures. Les Hongrois ne se le donnent pas à eux-mêmes; ils s'appellent Madgyar ( prononcez Madjar), d'après une de leurs tribus que Constantin Porphyrogénéte nomme Megeri (Miytpr,). Il paraît très vraistrnblable que c'est le même mot que Bachghird, véritable nom des Bashkir ou des Pascatir , et le Bachard de Ruysbroek et Plan Carpin , les labiales m et b étant souvent confondues chez les peuples asiatiques. Les Racbkir habitent d'ailleurs une grande partie du pays ougrien ou iougrien dans l'Oural ; et, quoiqu'ils aient adopté la langue turque , ils ressemblent plutôt par le caractère de leur physionomie aux tribus finnoises qui les avoisinent qu'à une peuplade turque. Les M eslcherike* > qui forment une tribu particulière des Bachkir, habitent avec eux le même pays; leur nom ressemble aussi beaucoup au Madjar des Hongrois. La plus ancienne notice sur les Bachkir nous a été conservée par Yakouti , géographe arabe. Elle est d'Ibn Foslan, et remonte au commencement du dixième siècle; nous devons sa publication à M. de Fnchn de Saint-Pétersbourg. ■ Bachghird, dit Yakouti, Bachkir est aussi écrit Bachdjird et Bachkurd ; c'est un pays situé entre Constant inople et la Boulgharie ( sur le Volga ). * Ibn Foszlan , envoyé en 922 par le khalife Moktadir Billah au roi des Boulgares, pour l'affermir dans la croyance musulmane , alla aussi dans le pays des Bachqhird , peuple turc qui passait pour être le plus dangereux et le plus puissant de cette nation. Quand les Bachghird avaient tué un ennemi, ils lui coupaient la tête et l'emportaient. Ils se rasaient la barbe et mangeaient des poux; ils taillaient une pièce de bois en forme de membre viril, quand ils se mettaient en route, et avant de combattre l'ennemi, ils baisaient cette figure en disant : » O mon maître, donne-moi ce que je désire. » Plusieurs entre eux admettaient douze dieux pour l'hiver, l'été, la pluie, le vent, les arbres, les hommes et les bétes de somme , l'eau, la nuit, le jour, la mort, la vie et la terre. Ils croyaient cependant à une divinité supérieure, qui habitait le ciel
ou Bachdjird.
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et qui gouvernait le monde , eu écoutant les conseils des autres. Quelques Bachghird adoraient des serpents , des poissons et des grues.
Yakouti ( treizième siècle > ajoute à ce récit d lbn l oszlan qu'il avait vu à Alep un grand nombre deBachghird ; ils avaient les cheveux et le teint rouges, ils étudiaient la loi d'après la doctrine d'Abou H an i fa. Un deux lui apprit que leur pays était situé au-delà de Constantinople, dans le royaume d'une nation de Francs (ou d'Européens ), qui portait le nom de Houngar. Nous sommes mahométans, disait-il, et nous habitons trente villages, qui ressemblent à de petites villes; mais le roi des Houngars, qui nous craint, ne permet pas que nous les entourions de murs^Jous nous trouvons au milieu des pays chrétiens: au nord nous avons les Slaves , au sud les pays du pape , qui est le chef des Francs et le vicaire du Messie; à l'ouest est l'Espagne, et à l'est le pays des Grecs. Nous avons la même langue et les mêmes usages que les Francs , et nous faisons la guerre avec eux, contre tous ceux qui ne suivent pas la loi de l'islamisme. Il ajoutait que sa nation avait été convertie par sept mahométans venus de la Boulgarie. Il était venu avec ses compatriotes à Alep pour étudier la loi du prophète. Ceux des Bachghird qui servaient dans l'armée des Francs se rasaient la barbe. D'Alep à Constantinople il comptait deux mois de chemin, et autant de cette dernière ville jusqu'à son pays.
Cette notice, quoique un peu obscure , montre pourtant qu'il y avait dans le treizième siècle parmi les Hongrois une tribu appelée Bachghird ( ou peut-être Madjtrd), mais on a raison de douter qu'elle ait été tout entière convertie à l'islamisme; les Bachghird que Yakouti rencontra dans Alep se disaient peutêtre mahométans pour y acquérir plus de considération. Gianclc-liuunic Grande-Hongrie , ou l'ancien pays des Hongrois, des moines du moyen
Gtiindc-Hougrie. âge, comprenait la partie septentrionale du gouvernement d'Orenbourg et celui de Penne. C'est là qu'habitaient, dans le seizième siècle, les Ogôrs subjugués. par les Turcs, et gouvernés vraisemblablement après cette époque par des princes de cette nation. C'est de cette circonstance que dérive la dénomination de Turcs, par laquelle les historiens bysantins désignent souvent les Hongrois.
L'origine d'un peuple barbare, et qui ne connaît pas l'art d'écrire, ne peut être éclaircie qu'à l'aide des livres de ses voisins plus civilises. C'est le cas pour les Hongrois, qui, arrivés en Europe vers la Gn du neuvième siècle , ne furent
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. a 77 convertis à la religion chrétienne qu'après l'an 973. Avant cette époque et peutêtre plusieurs années après, ils ne savaient pas écrire, et probablement restèrent long-temps sauvages ; car en 1 1 5o ils passaient encore l'été et l'automne sous des tentes. Aussi n'ont-ils pas conservé la moindre tradition des événements qui leur ont fait quitter les pays ouraliens ; du moins les chroniqueurs hongrois ne les ont pas conservées. Ces derniers ont préféré de remplir les premiers chapitres de leurs annales des fables les plus grossières , qui ne méritent pas que l'historien s'en occupe. On est donc obligé de chercher, sur les premières migrations des Hongrois, les notions éparses chez les annalistes grecs, latins et russes. Malheureusement nous ne trouvons chez ces écrivains aucun renseignement sur l'époque à laquelle ce peuple quitta l'Oural pour venir en Europe; et l'histoire nç fait connaître les Hongrois que dans leur seconde patrie , au nord de la mer Noire.
Nestor raconte • qu'en 898 les Ougre* ( ou Hongrois) passèrent devant Kiev Lw Hongrurs «et traversèrent une montagne qu'on appelle YOugorienne. Ils arrivèrent sur le .lewnUU-v.
• Dniepr, et y campèrent en vejes (camps), car ils marchaient comme » les Polovtses. Ils venaient de l'orient , et franchissant tout-à-coup les hautes
• montagnes qu'on nomme Ougoriennes, ils firent d'abord la gueirc aux Vlaques «et aux Slaves, qui habitaient ces monts; car autrefois les Slaves s'y étaient «fixés, puis les Vlaques étaient venus s'emparer du pays slave. Plus tard, les «Ougres en chassèrent les Vlaques et occupèrent leur pays avec les Slaves qu'ils «avaient subjugués. Depuis ce temps, il fut appelé pays ougorien. Les Ougri
• commencèrent alors à guerroyer contre les Crées , et leur firent beaucoup de
• prisonniers dans laThrace , dans la Macédoine et à Thessalonique. >
Nestor parle ici de la seconde migration des Hongrois , lorsqu'ils quittèrent le pays situé entre le Don et le Duiepr. Il se trompe cependant , en plaçant cet événement sous l'an 898. Il est évident qu'il était antérieur à cette époque ; car en 888 ce peuple se trouvait déjà , sous le nom de Turcs , sur les bords du Danube. L'empereur Léon lui envoya des présents, pour l'engager à attaquer les Boulgares. Une alliance fut conclue avec Arpad et Koursan, chefs de la nation : ceux-ci passèrent le Danube, battirent les Boulgares,et leur enlevèrent un grand nombre de prisonniers , qu'ils vendirent à l'empereur grec. Quelque temps après, les Boulgarcs s'unirent aux Petchenèghes} ces derniers chassèrent les Hongrois de la
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Transylvanie. Les historiens francs racontent que les Hongrois arrivèrent en Europe en 889; en 89a , Arnoulf les appelle à son secours contre Sviatopolk, qui avait conquis la Grande-Moravie; en 893 , ils firent une invasion en Bavière ; en 894, les Petchenèghes les forcent de reculer jusqu'en Moldavie; en 895, ils battent les Boulgares ; en 896 , les Petchenèghes les chassent de la Moldavie ; en 897, ils se fixent en- Pannonie; en 898 , ils font la conquête delà Grande- Moravie; et en 899 , ils entreprennent déjà une expédition contre l'Italie.
La seconde migration des Hongrois est donc antérieure à l'an 898, époque indiquée dans la plupart des manuscrits de Nestor, et même à 888 , comme on le lit dan6 un seul. Cet événement eut lieu eu 883 , comme nous le verrons bientôt.
Première Un passage très curieux des Aeia Sanelorum nous apprend que les Hongrois
.lei'ïiongro;» ( impia gens Hungarorum ) passèrent en 750 le Danube, et qu'ils s'avancèrent 7 C 5o dTjf-C. jusque dans le pays des Grisons. Ils y pillèrent et détruisirent le couvent de Dessertina , fondé par saint Sigebert, dans le voisinage du bourg actuel de Dissentis, sur le Rhin antérieur. En 838, on trouve encore des Hongrois sur le Danube inférieur. Krumut 1 , roi des Boulgares, obtint de grands succès dans ses guerres contre les Romains orientaux. En 81 4, il prit Andrinople, enleva les habitants de cette ville et de son territoire et les transporta dans la partie de la Boulgarie située au nord du Danube. I-es Macédoniens y restèrent pendant vingt -quatre ans, sous la domination des Boulgares; ils avaient cependant un commandant de leur propre nation. Kordylit , qui occupait cette charge en 838 , réussit à se sauver à Constantinopie , et disposa l'empereur Théophile à expédier à l'embouchure du Danube une flotte pour en ramener ses anciens sujets, qui désiraient de rentrer dans leur patrie. Les Macédoniens , inquiets de ne pas voir arriver assez vite ces vaisseaux , prennent la résolution de passer le Danube et de retourner sur le territoire romain à travers le pays de leurs oppresseurs. Les Boulgares leur disputent le passage; et en essayant de traverser le fleuve pour les attaquer, ils sont repoussés. Une armée nombreuse d'Oungres (OÙYYpoi,et plus bas oùvvw et Twujatoi) vint alors au secours des Boulgares , mais la flot le grecque parut en même temps. On se prépara aussitôt à combattre. Cependant les Oungres offrirent aux Macédoniens de les laisser passer librement, s'ils voulaient leur livrer toutes leurs richesses. Ceux-ci refusèrent cette condition. Les deux années
RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES. 279 restèrent pendant trois jours vis-à-vis l'une de l'autre sans s'attaquer; enfin les Oungres fondirent sur les Macédoniens , mais ils furent repoussés à plusieurs reprises; ceux-ci s'embarquèrent sans être inquiétés et parvinrent heureusement à Constantinople.
En 86a , on voit les Hongrois ( Ungri) parmi les ennemis de Louis-lc-Germa- *j J-^
nique; ils firent alors une invasion dans les états de ce monarque, les pillèrent et y commirent les dévastations les plus cruelles. Auparavant ils étaient inconnus dans le royaume d'Allemagne. C'est vers cette époque que de grands dérange- Dm jribui nuques ments survinrent dans la position des tribus turques de l'occident; alors tout à l'occ&ent changea de face dans le voisinage de la mer Noire, du Palus Marotis , du Don et sur 1rs Hongrois, entre le Volga et le Don. Cette révolution fut occasionée par la destruction du dernier grand empire des Turcs appelé par les Chinois Tou khi ehi. Les Hoeihou ou Turct'Ouigour ( voyez page 1 a 1 ) s'emparèrent des pays possédés par cette nation, qui s'étendait des bords de la rivière d'Ili, dans l'est, jusqu'au Volga, à l'ouest ; elle fut forcée de reculer à l'occident et de s'avancer vers l'Europe. Les steppes situées entre le Iaïk (rem/j et le Volga (attiX) furent alors occupées par un peuple nombreux et nomade, d'origine turque , qui se donnait à luimême le nom de Kangar ou KangU, et que les auteurs slaves et bysantins désignent par celui de Petchenèghet ou Pattinakilet. Les Khaiars étaient leurs voisins à l'ouest, et les Ouzès ou Cornant au sud et au sud-est ; ces derniers parlaient la même langue que les Kangar. Déjà en 839 les Petchenèghes avaient poussé leurs excursions jusqu'aux sources du Donets; et en 867 ils firent la guerre aux Slaves de Kiev. Les Ouzes occupaient alors les bords occidentaux de la mer Caspienne , au nord du Caucase; et les Khazars étaient plus à l'ouest sur les rives du Palus Maeotis. Ces deux nations se réunirent contre les Petchenèghes, les vainquirent et les chassèrent de leurs pays. La plupart des Petchenèghes prirent la fuite; le reste se soumit aux Ouzes. Ceux qui s'étaient sauvés cherchèrent de nouvelles habitations; parvenus dans le pays des Hongrois, ils les attaquèrent entre le Don et le Dniepr et les défirent totalement ; une partie de ces derniers passa le Don et alla se fixer à la frontière de la Perse; le reste s'enfuit à l'ouest, passa le Dniepr à Kiev, traversa les monts Karpathes , qui alors reçurent le nom â'Ougouriens, et se hâta d'arriver sur les bords du Danube. Cet événement, raconté en partie par Nestor, comme nous l'avons déjà vu,
a8o RECHERCHES SUR L\ MIGRATION DES PEUPLES, arriva en 883. Les Hongrois étaient depuis trois ans sous ia domination immédiate des Khazars; ils n'avaient pas de princes de leurs nations : ils étaient gouvernés par des chefs qui portaient le titre slave de vaïvodts. Un des plus remar- Ld J*sHo' y vodp qu^les cntre ceux-ci fut un certain Lebedias. Le khagan, qui l'avait distingué pour son mérite, lui avait donné une femme khazare pour épouse. Le pays habité par les Hongrois avant que les Petchenèghes les eussent mis en fuite avait reçu le nom de ce chef célèbre, et s'appelait Lebedias. Il était arrosé par le Kkingyl et le Khidmas. La première de ces deux rivières est vraisemblablement la même que Constantin Porphyrogénète appelle dans un autre endroit Syngoul; c'est YIngoul de nos jours, un des affluents de la gauche du Boug, un peu au-dessus de l'embouchure de ce fleuve dans la mer Noire. Il y a encore aujourd'hui, dans le gouvernement de Kharkov, une ville nommée Lebedin ; mais comme Lebed en russe signifie rygne , il serait possible qu'elle n'eût rien de commun avec le Lebedias des anciens Hongrois. Ceux-ci quittèrent leurs pays sous la conduite de ce Chef, et allèrent habiter entre le Boug et le Danube. S:ii>nrioïsup):nloi. Cette nation , dit Constantin , ne s'appelait pas alors Turcs , mais Sabartoïasphaies ( 2a€apToia<iça>oi ). Elle fut bientôt rejointe par une tribu khazare, nommée Kabar, qui, s'étant brouillée avec ses compatriotes, se retira vers l'ouest. Les Kabars apprirent aux Hongrois le dialecte khazare, et se familiarisèrent en même temps avec l'idiome de ceux-ci. Toute la nation hongroise se composait alors de sept tribus : c'étaient, indépendamment des Kabar, les Nelcé, les Megheré, les Kurty germât, les Tarian, les Ghenak, les Karé et les Kassè. Avec le temps, ces huit tribus se fondirent ensemble , et toute la nation adopta le nom de Madjar,que Constantin Porphyrogénète rend par Mo£«poi.
A l'époque où Constantin écrivait, c'est-à-dire vers le milieu du dixième siècle, le pays que les Hongrois fugitifs occupèrent portait le nom à'Atelkouzou, Atelkotizou , Are>xtt&u. Il était compris entre le Boug et le Danube inférieur , et s'étendait jus-
pay* entre le
Danube h le Boug. qu'au pont que Trajan avait construit sur ce dernier fleuve. La nation turque des Patsinakes l'occupait dans le dixième siècle. Je pense qu'il faudrait lire le nom de ce pays Ati* iwù Ou% , Altl et Ouzou (i) ; car je présume que le mot Atel^ qui désigne dans les dialectes turcs occidentaux une grande rivière, a été appli-
(i) Dan* un autre endroit de Pour rage de Constantin on lit ce nom écrit Aniuù KsuÇov, mais c Vt encore une faute du copiite.
Tribus des Hongrois.
Al |>ud , /ils «l'Alioouls, premier roi
RECHERCHES SLR LA MIGRATION DES PEUPLES. 281 qué par les Patsinakes an Danube, tandis que YOuzou est le Boug, qui s'appelle encore aujourd'hui chez les Turcs de Constant! nople et chez les Nogay, Ouzi-soit ( sou ou toui signiûe eau, rivière). Cette contrée était arrosée par le Baroukh, le Koubou,[eTroultot , le Broutos, et le Seretos. On reconnaît dans les noms des deux dernières rivières le Pruth et le Sereth. Le Troallos est sans doute le Dniettr, appelé encore ÏW/a par les Turcs. Quant au Baroukh et au Koubou, on doit, d'après l'ordre de l'est à l'ouest suivi par Constantin, les chercher à l'orient du Dniestr, et entre ce fleuve et le Boug. Ce sont vraisemblablement le Tili-goui et le Kouelnik de nos jours.
Le khagan des Khazars, voulant donner un roi aux Hongrois , proposa à Lcbedias de l'investir de cette dignité. Celui-ci la refusa, et les Hongrois choisirent pour leur prince Arpad, fils d'Atmoutz. Il fut, suivant l'usage des Khazars, élevé sur un bouclier et proclamé roi. C'est le fondateur de la dynastie qui a régné sur les Hongrois, et qui s'éteignit avec André, mort à Venise en i3ot. drs Hon S ro,s -
Depuis Arpad, les Hongrois se répandirent toujours davantage vers l'occident; pendant long-temps ils furent la terreur de leurs voisins; mais leur histoire postérieure appartient exclusivement à l'Europe; je m'abstiens donc de m'en occuper, puisqu'elle sort du cercle de mes recherches.
Avant de terminer, je dois placer ici un aperçu du contenu de mon travail sur la migration des peuples. Je crois avoir réussi à démontrer, 1* que tous les peuples qui 'ont pris part à cette grande révolution, tels que les Huns, les anciens Boulgares, les Avares, les Khazars et les Hongrois appartenaient à une seule et même grande souche, celle des Finnoii ouraliens ou orientaux; 2' que les déhris des Huns et des Avares se sont retirés dans le Caucase , où ils se mêlèrent avec les peuples lesgbi et mitsdjeghi, qui vraisemblablement étaient de la même origine qu'eux, mais arrivés , par une migration antérieure, dans les hautes montagnes qui bordent une partie de la mer Caspienne à l'ouest. Il ne faut pourtant pas croire que les nations ouraiiennes, que je viens de nommer, ne formaient qu'une seule branche de la grande souche finnoise et parlaient absolument la même langue : on doit au contraire supposer que leurs idiomes étaient aussi différents entre eux , que le sont l'allemand , le danois , le suédois et l'anglais. Le mélange avec d'autres tribus produisit nécessairement cette diversité dans les langues des anciens Finnois orientaux , comme il a causé celle qui
Rec«piiulalion.
a«a RECHERCHES SUR LA MIGRATION DES PEUPLES, existe entre les dialectes des Tcheremisses, des Mordvines et des Tchouvaches de nos jours. La manière dont j'explique plusieurs points de la partie ethnographique de l'histoire de la migration des peuples sera peut-être susceptible de quelques corrections; toutefois, je crois avoir prouvé que les Huns n'étaient ni des Mongols ni des Turcs, et que par conséquent les hypothèses du savant Deguignes, sur l'origine de ce peuple et sur celle des Avares , doivent être regardées comme étant sans fondement.
CONCLUSION
Le texte qui accompagne cet Atlas historique de l'Asie ne devait pas contenir un récit complet de tous les événements qui ont eu lieu dans cette partie du monde. Mon intention était principalement de donner un Aperçu ethnographique et historique des différentes nations qui ont formé des empires considérables , et qu'on avait jusqu'à présent confondues ensemble , sous des noms généraux et très mal choisis, tels que ceux de Tatares , de Peuples de la race mongole, etc. Des recherches nouvelles étaient nécessaires pour dissiper les ténèbres qui couvraient encore la filiation des peuples de l'Asie moyenne. Visdelou, Gaubil et Deguignes avaient déjà rais à contribution, pour cet objet, les immenses richesses de la littérature chinoise; mais ils n'avaient pas pensé à classer, d'après les différentes familles ou souches, les peuples dont ils écrivaient les fastes. On ne peut cependant blâmer ces savants d'avoir négligé un point si essentiel , quand on fait réflexion qu'à l'époque où ils composaient leurs ouvrages, les connaissances ethnographiques de l'Asie moyenne n'étaient ni assez exactes, ni assez répandues, pour être d'un grand secours à l'histoire. L'art de retrouver la parenté des peuples par le moyen de la comparaison des langues , sur laquelle Leibnitz insistait si fortement, était encore dans son enfance; et les matériaux existants pour faire cette comparaison étaient si défectueux et si inexacts , qu'il devenait impossible de s'en servir pour former un système qui ait offert quelque solidité. C'est par la publication du Dictionnaire comparatif des idiomes de l'Europe et de l'Asie , ordonnée par l'immortelle Catherine 11 , par le Mithridate commencé par le célèbre Jean-Chrétien A delung, et terminé par le savant professeur Vater, et, je peux le dire, principalement par les Recherches de M. A bel Rêmusal, et par mon Asia potygbtta, que l'on est parvenu à connaître avec précision la parenté et à distinguer les familles des peuples asiatiques de nos jours: ces secours, et celui des livres chinois, donnent la facilité de suivre leurs filiations à travers le moyen âge, en remontant jusque dans les siècles qui précèdent immédiatement notre ère.
Il résulte de ces recherches une nouvelle classification des peuples de l'Asie
S4 CONCLUSION
centrale, que je distingue d'après leurs degrés de parenté en Toungouses , Sian pi, Turcs , Tures-Ouigour, Mongols, peuples blonds de la famille indo-germanique, et nations hunniques ou ogoro-finnoises. Ce sont principalement ces derniers qui, sortant de leurs anciennes habitations dans les monts ouraliens, vinrent fondre sur l'Europe , et produisirent l'immense révolution que nous appelons ordinairement la grande migration des peuples.
J'ai cru nécessaire de donner un double aperçu de l'ancienne histoire de la Perse; l'un d'après Firtloussi, ou d'après les traditions vagues et poétiques qui ont survécu au ravage général produit en Perse par l'invasion des Arabes ; l'autre d'après les auteurs de l'antiquité. 11 ne me paraît guère possible de mettre jamais ces deux récits en harmonie. Tous les auteurs qui l'ont essayé ont été plus ou moins malheureux dans cette tentative hasardeuse. Je pense donc qu'il faut abandonner les anciennes traditions des Persans aux mythologistesj qui y trouvent un vaste champ à parcourir dans un demi-jour si favorable pour quiconque aime à s'égarer. L'histoire des successeurs d'Alexandre en Perse et celle des Arsacides a été jusqu'à présent traitée d'une manière bien peu satisfaisante. J'ai préféré de laisser la dernière de côté plutôt que de répéter le peu de notions incomplètes que nous avons sur ce sujet ; le lecteur m'en saura gré , car il en sera amplement dédommagé par les savantes Recherches sur les Arsacides, de M. Saint-Martin , ouvrage dont on attend la publication avec une juste impatience. Les matériaux pour rétablir l'histoire des Sassanides , sont encore plus incomplets que ceux que nous possédons pour rétablir les fastes de la dynastie qui les avait précédés. Les Sassanides furent anéantis par les Arabes, et depuis cette époque l'histoire de la Perse appartient à celle des dynasties mahométanes, exclues du plan de mon ouvrage.
Quant à l'histoire de la Géorgie, j'ai cru devoir la conduire jusqu'à la dynastie khosronienne d'origine persanne ; mon but n'étant que de donner une notion succincte de l'origine de la nation géorgienne , et de l'état qu'elle a fondé entre la mer Noire et la Caspienne. Dans l'édition allemande <le mon voyage au Caucase, j'ai donné un aperçu complet de l'histoire de la Géorgie jusqu'à nos jours. J'ai l'espérance de recevoir bientôt des matériaux précieux pour augmenter ce travail , que je compte alors publier séparément et en français.
Je n'ai conduit l'histoire de l'Arménie que jusqu'à l'an a3a , époque à laquelle
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ce pays fut conquis par A rdechir , fondateur de la dynastie sassanide. 11 est réservé à M. Saint-Martin de nous instruire de tous les événements qui sont arrivés en Arménie, ce savant ayant si bien décrit le pays qui en fut le théâtre. Il rendra par là un service essentiel à la littérature , et fera disparaître , dans nos connaissances historiques , une lacune qui , sans lui , ne sera pas remplie de long-temps.
L'histoire de la Chine est d'une haute importance, non seulement pour celle de l'Asie, mais aussi pour celle de l'Europe; je n'ai donc pu me dispenser delà traiter un peu plus en détail que les autres. J'ai glissé sur les temps fabuleux, et sur les événements des trois premières dynasties historiques. Pendant le règne de ces derniers , les Chinois n'ont presque pas eu de contact avec les peuples voisins de leur empire. Ce n'est que sous la dynastie de Tbsin que commença l'effet de l'influence exercée par la Chine sur l'Asie moyenne. Chi houang ti battit les Hioung non ; les Han détruisirent la puissance de ces Turcs, et parvinrent à pousser leurs conquêtes jusqu'aux parties supérieures des cours du laxartes et de l'Oxus. Leurs armées s'avancèrent bientôt plus à l'ouest, jusque dans le voisinage de la mer Caspienne; et des relations directes s'établirent entre la Chine et les Romains. Souvent , sous les dynasties suivantes , l'empire chinois s'étendit aussi loin du même côté; et sous les Thang une grande partie de la Transoxiane et les provinces limitrophes de la Perse furent soumises au céleste empire. Les rapports de la Chine avec l'occident avaient été interrompus pendant quelque temps par les troubles qui déchirèrent ce pays, après la chute des Thang- Sous lesSoung, qui commencèrent à régner en 960, ils se rétablirent. Les empereurs de cette dynastie reçurent des ambassades fréquentes de Khotan, des khalifs, de différents pays de l'Inde, et, en 1081, une de Michel Ducas, empereur de Constantinople(Voy. p. 70). Cependant l'établissement du royaume khitan des Liao, au nord delà Chine, dut gêner beaucoup les communications entre lesSoung et les peuples de l'Asie centrale ; ces communications furent tout-à-fait interceptées par la puissance des Kin, peuple de la famille toungouse,qui s'empara, vers le milieu du douzième siècle , de la .partie septentrionale de la Chine , et força l'empereur des Soung de se retirer au sud, et d'établir sa résidence dans la ville connue actuellement sous le nom de Hang tcheou fou, et qui est la capitale de la province de Tche kiang.
Le seul chemin pour arriver alors en Chine était par mer; aussi le commerce
îi8(i CONCLUSION.
dans les ports de l'empire était très considérable. Il" y attira les navires des Arabes, «les Parsi et de tous les peuples maritimes de l'Inde, de même que ceux de Sumatra, de Java, de Bornéo et des Philippines, tandis que le grand commerce qui se faisait auparavant par les caravanes , en traversant toute l'Asie moyenne pour arriver à la frontière de la Chine, était presque anéanti.
Les Soung furent remplacés par la dynastie mongole de Yuan ; celle-ci fut assez puissante pour rétablir les anciennes liaisons avec l'occident. Alors la Chine fut découverte de nouveau par Marco Polo et d'autres voyageurs européens.
Le manque total de matériaux m'a forcé de passer sous silence l'histoire et les antiquités de l'Inde. La géographie politique de ce vaste pays, même longtemps après qu'il eut été occupé par les mahométans , nous est encore très peu connue. Ce n'est que sous le règne des souverains qu'on appel le ordinairement les Grands Mogols, qu'on commence à mieux discerner les faits: or les événements qui tombent dans cette époque sortent du cadre dans lequel j'ai renfermé mes récits ; ainsi je n'ai pu m'occuper de l'histoire de IHindoustan : j'ai de même été obligé de laisser cette contrée de l'Asie à peu près en blanc , dans la plupart des cartes de l'atlas. K..
Pari*, ce ao mai'» i8a(î.
POUR LE CHAPITRE QUI TRAITE DES PEUPLES TLBÉTAIVS
FAOt l3o;.
Dans le chapitre qui traite de la famille tubétaine (pag. i3o et suivantes), j'ai regarde comme lui appartenant la nation de» Yue tchi , qui , dans le troisième siècle avant notre ère , occupait le pays situé à l'ouest de la province chinoise de Kan sou. Les historiens chinois connaissent trois peuples portant le nom de Yue tchi ; ils les distinguent par les dénominations de Grand* Yue tchi , «le Petit* Yue tchi et des Yue tchi de Houang tchoung. Le savant Thou chi, qui composa son Thoung lian dans le neuvième siècle de notre ère , place les Yue tchi de Houang tchoung parmi les tribus des Khiang ou Tubétaine orientaux; et il dit expressément qu'ils avaient presque le langage et les coutumes de ces derniers. Cet auteur range au contraire les Grands et les Petits Yue tchi avec les nations de l'Asie occidentale , et ne dit rien de leur langue. D'un autre côté, nous voyons, par les annales de la Chine, que ces deux branches de la nation Yue tchi, qui ne formaient qu'une seule souche, habitaient anciennement a l'occident de la Chine , avec les Ou tun, nation blonde qui sûrement n'était pas d'origine tubétaine. Les Petits Yue tchi furent séparés des autres pendant la fuite de toute la nation vers le nord-ouest ; ils se retirèrent alors dans les montagnes qui bordent le Tubet au nord, et s'y mêlèrent avec les Khiang. Les Yue tchi de Houang tchoung paraissent, au contraire, n'avoir jamais quitté le pays montagneux qui est au sud des villes de Kan tchéouet de Sou tchéoude nos jours; ils y étaient voisins des tribus Khiang, occupant les mêmes montagnes, et en contact continuel avec elles. Cette proximité de deux peuples d'origine différente peut avoir produit une fusion complète, et comme les Yue tchi y étaient vraisemblablement les moins nombreux, ils finirent par adopter entièrement la langue et les mœurs des Khiang. Cette supposition acquiert plus de solidité par ce qui va suivre. Mais je dois avouer d'abord que je me suis probablement trompé en disant que les Yue tchi appartenaient à la famille tubétaine (i). Cette erreur paraîtra excusable, si l'on fait réflexion que les auteurs chinois nous ont fourni bien peu de renseignements ethnographiques sur ce peuple.
Dans les annales chinoises le nom des Yue tchi est écrit ^ et % JJ
(i) Il faut «opprimer la note (i> A la page i5» ; j'y ai confondu le* PttU$ Yuê Uhi avec Ici Yue tchi de Honan^
a88 NOTE.
Dans ces deux transcriptions les doux derniers caractères se prononcent tchi; cependant on rencontre le même mot écrit très souvent , ce qui doit se prononcer Yue ti.
L'écriture des Chinois est peu propre à marquer et à conserver les sons des mots; et il est constant que, dans la suite des siècles, la prononciation des caractères a changé fréquemment : les grammairiens chinois citent une foule d'exemples qui démontrent que le t a été souvent remplacé par un tch : le mot de Yue tchi paraît en fournir une nouvelle preuve; en effet, il est probable que sa prononciation primitive a été Yue ti , comme l'indique la troisième manière de l'écrire, que je viens de citer en caractères chinois : or Yue ti est le même mot que Yut. Les Yue ti ayant conquis une grande partie de l'Hindoustân septentrional, et principalement les pays arrosés par I'Indus ( voyez, pages 1 33 et i34), les anciens chinois donnaient communément à l'Inde le nom de Royaume des Yue ti ou des Y ut.
Quoique l'histoire de l'Inde soit encore couverte d'un voile épais , nous savons pourtant, par des inscriptions sanskrites et d'autres monuments, que les Yut ou Jut ont fondé, à l'époque indiquée par les auteurs chinois, de puissants empires dans l'Hindoustân; qu'au cinquième siècle, des princes de leur race régnaient dans le Pendjâb septentrional , et que, vers l'an iooo de notre ère, ce peuple opposa sur I'Indus mie résistance opiniâtre à Mahmoud le Gnaznevide ; mais qu'il fut repoussé au-delà du Setlcdj. Nous avons vu aussi que les Yue ti recurent plus tard le nom de Ye ta. Ils sont sans doute le même peuple que les G tics , vaincus par Tchinghiz-khan et par Timour. Les descendants des anciens Yue ti existent encore de nos jours dans l'Inde. Dans la partie nord-est de la province de Goudjerat , on trouve le territoire de Jutvar , ou pays des Jut , Jhut ou Yut ; il s'étend le long du grand marais appelé Rann, et il est traversé, pendant la saison pluvieuse, par plusieurs bras du Banass , par le Seiesvati et le Roupeyne. Les Yut s'étendent bien au-delà de ce pays désigné par leur nom; car les provinces de l'empire des Afghans, situées sur la rive gauche de I'Indus, sont habitées par une peuplade de Hindi ki nommée Yut; tous les paysans mahométans du Pendjâb appartiennent à la même souche : ce peuple forme la population principale du Sindi; il est mêlé aux Baloutchi, dans le Baloutcbistân, où il est aussi connu sous le nom de Jugdalt. Les Yut qui habitent le / utvar sont originaires du Sindi : c'est un peuple inquiet et adonné au brigandage; dans certaines saisons, ils poussent leurs incursions à une grande distance de • liez eux. Ils sont mahométans, tuent les vaches et les bœufs, et préfèrent la chair de ce «Irrniei animal à toutes les autres. La physionomie de ce peuple ressemble à celle des l'.nropeeiis. et son profil rappelle ordinairement celui des Grecs.
Ias lue tchi ou Yue ti des Chinois n'étant pas d'origine tubétaine, je suis porté j
NOTE
croire qu'ils appartenaient à la rate blonde, pareequ'ils vivaient mêlés avec les Ou sun , qui étaient blonds; or, il est rare que deux peuples nomades, d'origne différente, habitent long-temps ensemble sans se brouiller, et que l'un ne devienne pas sujet de l'autre. Le nom des Vue ti ou Yut rappelle celui des Yut» ou Goths, qui sont venus en Europe: il serait très possible que les YuUs, arrivés en Scandinavie avec Odin , aient été le même peuple qui, trois siècles avant notre ère , habitait encore au nord du lac khoukhou noor et à l'ouest de la province chinoise de Kan sou. Ceci supposerait l'émigration des Goths de l'Asie centrale postérieure à celle des autres peuples germaniques.
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ERRATA
DANS LE TBXTE.
I':ib;c 35, ligne 37, tirr; Tb»in rhi houanR (i. 55, ■ . . »9, . . Thiin du hnuang li,
70, . . . n, . . envoya, enC43, <Sv* présents a l'fmpcreur, etc.
Il faut aimi placer 1» noie marginal'' , ,-tmkattade île Jhëodott, frrre d'JI, nuiiui («Ttc l'année 6jî de J.-C. ) , à 11 ligne 11. — L'a on te 184 de J.-C., qui »c Injure »°r la luargr a la ligne 1 1, doit itre icmonléc .1 la précédente.
-t, . . . û, . . les famille» des impératrices qui cherchaient , etc.
7S, ■ . . 16, . ■ Tchhao 3 i a ii.
;ti, partout on il y a Tchso «i-in , lue: Tchhau siau,
fS^ , marginale* . Utez qa:» de J. -C , an lien de 63 j" de J.-C
8tj , S-i de J.-C, ,iu lieu do a-S;.
ij7 , lijgae 1 de la note , lise; Gadjar pour liardjan. tin, . . . i5 , litts Thou Itbio.
ni, . . . ai de la note « littt XIII* et XIV* iièclea. 1 (j 1 , . . , 1"', puuc ccinUiienls , Un: affluents. |63, . . . 1 1 , lUe: cour» «upêrieur du Homnp lio. 166, . . ■ 1 4 , ■ . le p«)* de Chou le ou Kliiu c-ha , etc. 1M7, ... 1 5 , ■ . 'i'hsao joui.
191, ... 16, . ■ ce l'-.it et prince qui, en «84, reçut une ambamade de Rome. — Supprime: lu phrase mirante . ■ de Theudose , Irrre de l'empereur Hératliu» , événement dnnt j'ai parlé plu» haut ; page 711), »
DANS LES CARTES
Par une méprUe singulière , qui n'a pas été remarquée a la correction de» huit première* carte» de l'Alta», le graveur a fait sortir le Jourdain de la mer Morte et l'a conduit dans la Méditerranée , tandis que oe fleuve, routine tout le monde le tait, termine ton court dan» la mer Mort». On prie Ici possesseurs de l'ouvrage de corriger ce défaut, qui n'ett pai d'une grande importance dan> un Ath* hsïmiiit aitroaiotist.
Dans le Tableau ethnographique (a* 11), colonne 7, supprime» dans le second titre les mot» 01; Pehlaa» . c'est-à-dire .Irsacide.
Sur la tô* carte, la position de Dastugerd doit se trouver an-dessus du D initiai de ce nom.
Sur la même carte, et sur la i4% i5« et 16*, la position de Pe Ihing doit se trouver a deux lignci au nord de
Si tchtou, et a droite de la rivière qnt coule au nord. Sur la t4*, >S* et 16* carte, la position de Tevin, en Arménie, doit être portée sur la gauche de l'Araics. —
Sur les mêmes feuilles, la pointe méridionale de l'Ile de /es» doit être coloriée en sert. Sur la i5* et 16* carte, le nom de KaeÀimir doit être placé au sud de l'Indu», et non pat au nord de ce
fleuve.
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